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DISCOURS     DE     M.     MAURICE     BARRÉS 

DE    l'académie    française  ^ 


Messieurs, 

Les  règlements  de  TAcadémie  française  ne  hu 
permettent  pas  de  se  faire  représenter  par  une  délé- 
gation officielle  à  des  funérailles  célébrées  hors  de 
Paris.  La  présence  de  plusieurs  membres  de  notre 
Compagnie,  autour  du  cercueil  de  notre  vénéré 
confrère,  témoigne  que,  si  jamais  nous  avions  été 
tentés  de  manquera  cette  coutume,  c'eût  été  aujour- 
d'hui. Mais  ce  serait  méconnaître  ce  qui  eût  été 
certainement  la  volonté  de  ce  gardien  lîdèle  des  tra- 
ditions que  fut  Son  Eminence  le  Cardinal  Mathieu. 
Ce  n'est  donc  pas  au  nom  de  l'Académie  française, 
mais  en  ma  qualité  de  Lorrain,  d'ami  et  d'admira- 
teur, que  j'ai  accepté  de  dire  adieu  au  noble  histo- 
rien que  la  France  vient  de  perdre. 

Le  Cardinal  qui  n'écrivait  pas  pour  le  vain  plaisir 
d'écrire  et  qui  attendait  d'ordinaire  que  le  devoir 
lui  mît  la  plume  à  la  main,  a  demandé  tour  à  tour, 
aux  archives  du  Vatican  et  aux  archives  de  la  Lor- 
raine, le  moyen  de  servir  les  deux  causes   de  toute 

1.  Prononcé  à  Nancy,  le  30  octobre  1008,  au  cimetière  du  Sud, 
sur  la  tombe  du  Cardinal. 
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sa  vie.  Je  ne  dois  célébrer  ici  que  le  rare  travail 
qu'il  a  consacré  à  notre  province.  Sa  thèse  sur  \  An- 
cien ré  (finie  en  Lormine  et  Bar  rois,  que  la  clair- 
voyance de  M.  Taine  avait  distinguée,  est  une 
œuvre  maîtresse.  Personne  mieux  que  Tabbé 
Mathieu  n'a  rendu  la  physionomie  de  notre  Lor- 
raine telle  que  l'avaient  faite  les  donations,  les  guerres 
et  les  traités  de  dix  siècles  :  ces  enclaves  bizarres, 
ces  frontières  enchevêtrées,  ces  législations  variées, 
enfin  tout  ce  détail  confus,  mouvant  et  déconcer- 
tant qui  correspondait  alors  à  la  marqueterie  vivante 
de  notre  sol. 

Celte  extraordinaire  lucidité  ne  vient  pas  seule- 
ment de  la  rare  intelligence  de  l'auteur  ;  il  faut  y 
voir  l'effet  d'un  profond  sentiment  local,  d'une  fer- 
veur lorraine. 

Avec  quelle  éloquence  mélancohque,  après  avoir 
raconté  le  départ  de  la  veuve  de  Léopold  pour  Com- 
mercy,  au  lendemain  du  jour  où  nos  ducs  échan- 
geaient leur  duché  contre  la  Toscane,  il  conclut  : 
((  La  Lorraine  était  bien  morte,  car  Stanislas  n'eut 
du  souverain  que  le  titre,  le  manteau  et  hi  cou- 
ronne, n 

Kh  bien  1  non,  la  Lorraine  n'était  pas  tout  à  fait 
morte,  elle  Cardinal  en  témoignait  mieux  que  per- 
sonne, lui  qui  venait  chaque  année  avec  tant  de  joie, 
au  milieu  de  nous,  retrouver  sur  des  visages  nou- 
veaux les  vertus  persistantes  d'autrefois,  «  les  qua- 
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lités  solides  de  celte  population  de  l'Est,  son  bon 
sens,  la  simplicité  de  ses  mœurs,  sa  cordialité,  sa 
fidélité  dans  ses  attachements  », 

Cette  Lorraine,  Messieurs,  le  Cardinal  Fincarnait 
en  sa  personne.  Il  nous  sera  bien  permis  de  dire 
ici,  à  rissiie  de  cette  grandiose  cérémonie,  que  nous 
aimions  en  lui,  sous  la  pourpre  des  princes  de 
l'Eglise,  la  robuste  et  saine  nature  d'un  paysan  lor- 
rain. 

«  A  Lunéville.  raconte  le  Cardinal  Mathieu,  un 
soir  qu'il  fallait  ramener  au  château  d'Einville  une 
des  filles  de  Léopold  et  que  le  carrosse  ne  se  trou- 
vait pas  là,  la  petite  princesse  montait  sans  façon  sur 
la  charrette  d'une  paysanne  qu'elle  ravissait  par  son 
babil.  »  Je  crois  bien  que  l'humble  enfant  d'Ein- 
ville, devenu  prince  à  son  tour,  n'aurait  pas  hésité 
à  suivre  l'exemple  charmant  de  la  petite  duchesse. 
N'est-ce  pas  ainsi  que,  dans  les  splendeurs  de  la 
Ville  Eternelle,  il  est  resté  fidèle  à  la  simplicité  de 
son  pays  ?  D'autres,  parmi  nos  grands  Lorrains  du 
passé,  demandèrent  à  Rome  un  modèle  de  magni- 
ficence, ils  se  haussèrent  du  mieux  qu'ils  purent  à  la 
taille  du  peuple-roi.  On  ne  reconnaît  que  difficile- 
ment les  vapeurs  de  notre  Moselle  dans  la  brume 
d'or  que  notre  Claude  Gellée  déploie  sur  ses  paysages 
classiques.  Le  Cardinal  Mathieu,  au  contraire,  sans 
effort,  sans  oubli  de  sa  dignité  et  du  rôle  auguste 
qu'il  avait  à  remplir,  resta,  dans  les  rues  de  Rome 
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et  jusqu'au  Conclave,  le  Lorrain  que  nous  avons 
connu  et  dont  le  plus  modeste  de  ses  paroissiens 
avait  goûté  la  simple  parole. 

Cette  complaisance  dans  la  bonhomie,  qui  n'allait 
jamais  jusqu'à  la  rudesse,  ne  cachait  qu'aux  yeux  des 
personnes  peu  observatrices  le  sentiment  exquis  de 
toutes  les  délicatesses.  Son  remerciement  aux  Jeux 
Floraux,  d'une  élégance  presque  raffinée,  nous 
montre  qu'il  est  bien  l'authentique  compatriote  des 
ouvriers  qui  ont  dessiné  la  place  Stanislas,  de  même 
que  son  discours  à  l'Académie  française  met  en 
plein  relief  l'élévation  el  la  fermeté  de  cette  âme 
rayonnante. 

Simple  homme  de  lettres,  simple  patriote  lorrain, 
c'est  le  seul  hommage  qu'il  me  soit  permis  de  rendre 
à  cette  noble  mémoire.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que 
j'oublie  les  vertus  plus  excellentes  que  nous  admi- 
rions chez  le  Cardinal  Mathieu  et  qu'il  puisait  à  une 
source  plus  haute... 

Le  souvenir  que  nous  gardons  de  »  notre  Cardi- 
nal »,  comme  nous  l'appelions  avec  tant  de  plaisir, 
rendra  plus  solides  encore  les  liens  qui  nous  attachent 
tous  à  cette  terre  catholique  où  nous  allons  le  dépo- 
ser pieusement,  au  milieu  du  chagrin  de  toute  la 
Lorraine. 
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C'est  une  chose  qui  ne  manque  pas  d'étrangeté 
certes  que  la  création  des  réputations  humaines. 
Car  il  esl  assez  rare  que  nous  soyons  tout  à  fait 
justes  dans  les  jugements  que  nous  portons  sur  nos 
semblables.  Cela  peut  venir  de  ce  que  nous  ne 
connaissons  point  tous  les  aspects  de  leur  physio- 
nomie morale,  et  par  suite  il  nous  échappe  quelque 
chose  de  leur  âme.  Mais  voilà  qu'un  jour  ou  Tautre, 
immanquablement,  ces  réputations  sont  contestées. 
C'est  à  tort  ou  à  raison  :  l'un  et  l'autre  se  vérifient. 
Il  se  rencontre  que  beaucoup  de  talent  n'a  pas  eu 
l'accueil  qui  lui  était  dû  ;  ou  bien,  k  l'inverse,  trop 
d'insignifiance  a  joui  d'un  renom  irritant.  Si  la 
mort,  avec  l'oubli  qui  la  suit,  si  l'inconstance  et 
l'infidélité  des  hommes  diminuent  peu  à  peu  ces 
gloires  surfaites,  il  est  plus  rare  que  l'universelle 
niveleuse  hausse  les  premières  autant  qu'il  serait 
juste  et  convenable,  car  nous  sommes  ainsi  faits 
que  la  mort  ordinairement  communique  aux  vivants 
une  immense  indifférence  à  l'égard  de  celui  (pii 
n'est  plus...  Et  si  nous  n'étions  secoués  par  les  amis. 
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les  admirateurs  intimes  du  défunt,  si  nous  n'étions 
soigneusement  tenus  en  éveil  par  tout  ce  qu'ils 
écrivent  et  tout  ce  qu'ils  disent  ou  font  dire,  ce 
serait  sans  doute,  à  tous  points,  un  événement 
extraordinaire  que  la  réparation  posthume  accordée 
au  mérite  méconnu. 


A  vrai  dire,  il  ne  saurait  être  tout  à  fait  question 
de  mérite  méconnu  quaud  on  parle  du  Cardinal 
Mathieu.  Car  de  quoi  oserait-on  dire  qu'il  a  man- 
qué? Tous  les  accueils,  toutes  les  amitiés,  toutes  les 
dignités  que  peut  souhaiter  pour  lui-même  un  grand 
esprit,  il  en  a  été  comblé. 

Tandis  qu'il  est  si  peu  commun  que  l'on  soit  pro- 
phète dans  son  pays,  lui,  en  terre  lorraine,  a  été  une 
personnalité  révérée  et  aimée.  Il  fut  populaire,  et 
dans  la  petite  ville  dont  il  était,  on  lui  organisait 
des  réceptions  qui  ressemblaient  à  des  triomphes. 
Il  a  eu  cette  autre  fortune  d'ignorer  les  dédains  et 
les  mille  petits  mépris  qui  servent  de  bienvenue  à 
ceux  qui  s'essayent  à  écrire  :  il  convient  de  dire 
qu'il  s'en  souciait  peu,  étant  de  ceux  qui  possédant 
d'eux-mêmes  une  appréciation  et  une  estime  juste- 
ment mesurée,  parlent  ou  écrivent  sans  l'inquiétude 
paralysante  du  «  qu'en  dira-t-on  ».  Les  timidités  de 
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ceux  qui  débutent  dans  le  grand  tournoi  de  la  pen- 
sée viennent  de  ce  qu'ils  se  sentent  abominable- 
ment seuls  et  sans  soutiens  ;  François-Désiré  Mathieu 
fut  au  contraire  appuyé  par  des  hommes  puissants. 
Il  a  savouré  à  plaisir  de  charmantes  et  fines  amitiés. 
Il  a  vu  défiler  chez  lui  tous  les  princes  de  la  pensée 
et  de  la  littérature  ;  même  il  en  est  qu'il  a  reçus, 
retenus  longuement  dans  son  exquise  villa  Yols- 
konsky,  à  Rome.  Et  par  exemple,  il  a  eu  l'heureuse 
chance  d'être  l'évéque  diocésain  d'un  catholique  de 
marque  qui  est  notre  premier  romancier  à  l'heure 
actuelle  :  M.  René  Bazin.  A  en  juger  d'après  cer- 
taines apparences,  leurs  relations  durent  être  étroites 
et  excellentes,  et  l'évéque  d'Angers,  écrivant  un  jour  à 
un  prêtre  du  diocèse  qui  venait  de  fonder  une  Revue 
des  Facultés  catholiques  de  l'Ouest,  avait  à  l'adresse 
de  l'écrivain  dont  la  réputation  commençait  à  s'af- 
firmer cette  phrase  presque  badine  :  «  A  propos  de 
M.  Bazin,  ne  pourriez-vous  pas,  puisque  nous 
sommes  en  temps  de  chasse,  lui  demander  de  tuer 
une  seconde  Sarcelle  bleue,  pour  en  régaler  vos 
lecteurs  ?  » 

Mais  en  plus  des  amitiés  qui  font  le  charme  de  la 
vie  pour  un  esprit  cultivé,  et  qui  enferment  en  elles 
une  des  reconnaissances,  une  des  appréciations  du 
mérite  que  l'on   doive  lo  ])lus  oslimer.    le  Cardinal 
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connut  les  honneurs  officiels  et  publics.  Il  faut  bien 
avouer  que  son  entrée  à  l'Académie  française  fut 
pour  lui  une  sensible  satisfaction  et  une  immense 
joie.  Il  suffisait  pour  s'en  convaincre  de  remarquer 
le  soin  et  la  bonne  humeur  qu'il  mit  à  préparer  son 
discours  de  réception.  Cette  composition  à  laquelle 
il  prétendait  donner  un  fini  «  à  l'ongle  »,  une  per- 
fection complète  de  fond  et  de  forme,  lui  fut,  des 
semaines  durant,  un  souci  et  une  préoccupation.  Son 
esprit  était  entré  en  travail  constant.  Il  couvait 
patiemment  des  idées  qui  soudain  éclosaient  ;  et 
chaque  fois  c'était  une  trouvaille,  une  de  ces  pen- 
sées, ou  simplement  un  de  ces  mots  qui  peuvent 
faire  qu'une  (Buvre,  même  courte,  soit  de  grand  prix. 
Et  quand  cela  lui  venait,  sans  retard,  il  le  notait. 
Et  si  c'était  la  nuit  il  se  relevait  pour  ajouter  à  ses 
notes  la  phrase  qui  avait  surgi  dans  la  méditation 
de  son  insomnie.  Il  avait  peur  que  ne  s'envolât 
le  trait  d'esprit  subitement  inventé,  comme  ces 
apparences  d'ombres  et  de  formes  animées  que  la 
nuit  favorise  et  qui  s'évanouissent  dès  qu'on  s'at- 
tarde à  les  fixer  ou  dès  qu'on  veut  les  retenir  pour 
soi  quelque  peu...  Combien  il  l'aimait,  son  dis- 
cours !  Avec  quelle  joie  maligne,  là-bas  à  Anzio, 
dans  la  villa  d'oîi  l'on  voyait  tout  près  de  soi  la 
grande  mer  mouvante,  il  le  lisait  à  ses  familiers, 
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interrogeant  du  regard,  de  son  regard  fin  et  aigu 
qui  était  comme  du  feu  sous  l'épaisse  et  rude  arcade 
sourcilière  !  il  fouillait  les  physionomies,  aimant 
mieux  surprendre  là  l'impression  de  ce  qu'il  lisait 
que  dans  les  approbations  qu'on  lui  formulait 
ensuite...  Et  plus  tard  il  fallait  l'entendre  raconter 
l'inoubliable  journée  du  7  février,  la  séance  sous 
la  coupole  de  l'illustre  Palais  Mazarin.  Il  prenait 
soin  d'avertir  que  son  costume  d'académicien  à  lui, 
était  le  port  du  rabat  :  le  grand  manteau  rouge  car- 
dinalice et  le  rabat,  tel  fut  en  effet  son  uniforme  de 
réception,  avec  la  calotte,  la  calotte  rouge  qu'il  sou- 
leva si  malicieusement,  presque  en  manière  de 
calembour,  afin  de  faire  bien  voir  à  tous  qu'elle  ne 
celait  point  d'idées  libérales,  ainsi  que  voulait  l'in- 
sinuer M.  d'Haussonville 

N'est-elle  pas,  en  effet,  cette  entrée  à  l'Académie 
française,  le  couronnement  de  tant  de  joutes  si 
magnifiquement  soutenues  en  salon,  et  mieux  même 
qu'en  salon,  car  son  discours  pour  les  Jeux  Floraux 
de  Toulouse,  ce  brillant  feu  d'artifice  de  bonne 
humeur  et  d'humour,  n'était-il  pas  un  titre  tout  à 
fait  remarquable  à  son  élection  ?  Et  peut-être  ne 
serait-on  pas  loin  de  la  vérité  si,  à  regarderie  bagage 
qu'il  apportait  avec  lui  chez  les  Immortels,  on  pen- 
sait  que   ce    qu'on    a   voulu    récompenser,     c'était 
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autant,  ou  plus  que  son  œuvre  elle-même,  son  intel- 
ligence extraordinairement  ouverte,  portée  à  tout  ce 
qui  était  pour  elle  culture  et  vie,  son  esprit  pétillant 
de  verve  féconde,  son  esprit  éminemment  français, 
presque  gaulois,  tout  cela  quia  fait  de  lui,  indépen- 
damment de  ses  écrits  même,  un  des  plus  remar- 
quables, surtout  un  des  plus  complets  représentants 
de  notre  vieille  race. 

Et  justement,  tous,  nous  lui  devons  au  moins 
reconnaissance  à  ce  titre  :  qu'il  fut  à  l'étranger  le 
parangon  avoué  de  ce  que  nous  sommes,  de  notre 
tempérament  propre  et  national,  quand  il  n'a  été 
ni  déformé,  ni  modifié  par  des  influences  adventices 
et  adverses,  germaniques,  anglo-saxonnes  ou  autres. 

Néanmoins  en  dépit  de  tout  ce  qui  paraît,  nonobs- 
tant cette  fortune  souriante  qui  le  conduisait  en  si 
rapides  étapes,  de  l'humble  soutane  noire  à  la  cappa 
éblouissante  de  cardinal,  il  reste  à  dire  que  pour 
trop  de  monde,  certains  côtés  de  son  âme  et  aussi 
de  son  esprit,  —  certains  côtés,  et  non  des  moins 
grands  —  demeurent  ignorés,  méconnus  ou  incom- 
pris. Les  mettre  un  peu  plus  en  lumière,  tel  sera 
le  résultat  de  la  présente  publication,  et  si  tel  en 
est  déjà  le  but,  il  convient  d'en  féliciter  ses  grands 
amis  de  Toulouse,  ceux  de  Lorraine,  de  Paris  ou 
de  Rome,  et  de  les  remercier  de  leur  pieuse  pen- 
sée et  de  leur  initiative. 
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Il  avait  beau  lever  sa  calotte  en  pleine  séance  aca- 
démique et  protester  de  cette  manière  humoristique 
et  pleine  de  familiarité  contre  rafïirmalion  de  M.  le 
Comte  d'Haussonville,  le  Cardinal  Mathieu  avait, 
dans  le  meilleur  sens  du  mot,  des  idées  libérales.  Seu- 
lement il  n'avait  point  trop  besoin  de  les  cacher 
sous  sa  calotte  rouge,  puisque  cette  calotte,  il  est  infi- 
niment probable  qu'il  la  devait  à  ces  idées-là. 

Le  libéralisme  était  pour  lui  un  besoin  de  son 
âme  généreuse  avant  d'être  un  fruit  de  l'expérience 
ou  la  conclusion  de  raisonnements  abstraits.  Aussi, 
il  ne  devint  pas  libéral  :  il  le  fut  toujours.  Et  si 
l'expérience  que  donne  peu  à  peu,  aux  hommes  qui 
sont  attentifs  et  réfléchis,  la  vie  quotidienne,  ajouta 
ou  modifia  quelque  chose  à  cette  tendance  innée, 
ce  fut  pour  la  faire  passer  en  principe  absolu  d'ac- 
tion dans  le  domaine  religieux  comme  dans  le 
domaine  social.  Il  est  vrai  que  pour  lui  ces  deux 
domaines-là  se  confondaient  à  peu  près  complète- 
ment. Selon  lui,  il  n'y  avait  pas  à  tenter  d'action 
sociale  en  dehors  de  la  religion,  et  de  même,  il  était 
vain  et  stérile  d'essayer  une  restauration  religieuse 
dans  de  l'indifférence  au  point  de  vue  social.  C'est 
ce   qui    fit  qu'il   comprit  et    commenta    si   bien    la 
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fameuse  lettre  de  Léon  XllI,  commentaire  si  loyal, 
si  droit  et  si  juste  qu'il  lui  valut  l'entière  confiance 
du  grand  pontife. 

Qu'est-ce  en  définitive  que  ce  libéralisme  dont  le 
nom  seul  cause  encore  à  certains  esprits  de  si  fortes 
frayeurs  ?  A  s'en  faire  une  idée  d'après  ce  que  le 
Cardinal  en  pensait  lui-même,  voici  à  peu  près  la 
définition  qu'il  faudrait  en  donner  :  ne  pas  absoudre 
et  ne  pas  condamnera  l'aveugle  ;  c'est-à-dire  ne  pas 
absoudre  de  parti  pris  tout  ce  qui  sest  fait  ou  se  fait 
encore  dans  le  parti  dont  on  est  ;  ne  pas  condamner 
loutce  qui  se  fait  ou  se  dit  dans  le  parti  dont  on  n'est 
pas.  Il  y  a  du  bien,  il  y  a  de  la  vérité  un  peu  par- 
tout, voilà  ce  que  pense  avec  conviction  un  libéral. 
Ce  bien,  ce  vrai,  il  faut  l'aider  à  se  dégager  des 
scories  qui  l'enveloppent,  car  <(  il  ne  faut  pas  ache- 
ver le  roseau  déjà  brisé,  ni  souffler  sur  la  lampe  qui 
fume  encore  » .  Le  libéralisme  tend  donc  avant  tout 
à  créer  un  état  de  paix,  car  on  ne  fait  rien  de  bien 
dans  le  bruit  ;  un  milieu  viable  pour  tous  ceux  qui 
sont  de  foi  sincère.  Car  il  y  a  des  conditions 
d'atmosphères  où  certains  ne  pourront  tenir  :  cela 
peut  être  regrettable  ;  mais  du  moment  que  c'est 
un  fait,  qu'y  faire  ?  il  faut  bien  s'en  accommoder. 
On  ne  met  pas  un  poisson  dans  l'air,  ni  un  oiseau 
dans  l'eau...  La  paix  !  mais  n'est-elle  pas  promise  à 
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ceux  qui  sont  de  bonne  volonté?  Et  si  Dieu  en  per- 
sonne ne  demande  pas  davantage,  de  quel  droit 
les  hommes  seraient-ils  plus  exigeants  que  Lui  ?... 

La  paix  !  c'est  le  programme  de  Mgr  Mathieu 
arrivant  à  Toulouse  ;  c'est  le  salut  qu'il  adresse  à 
ceux  qui  sont  là  dans  la  grande  cathédrale  Saint- 
Etienne  à  l'entendre  ;  c'est  le  souhait  qu'il  forme 
pour  les  «  absents,  pour  ceux  qui  se  débattent  dans 
les  longues  heures  de  l'ennui  »,  pour  les  «  affligés  », 
pour  ceux  «  qui  nous  haïssent  ». 

De  ce  programme,  il  donne  une  description  plus 
complète  et  plus  scientifique  dans  cette  fameuse 
lettre  pastorale  du  carême  de  1897  dont  le  retentis- 
sement n'a  de  comparable  que  l'effet  produit  par  le 
célèbre  toast  du  Cardinal  Lavigerie  sur  le  pareil 
sujet.  Et  son  raisonnement  tient  en  un  argument 
très  simple.  Ce  qu'il  faut  avant  tout  aux  catholiques 
de  France,  c'est  ce  qui  a  sauvé  les  catholiques  de 
toutes  les  autres  nations  :  c'est  l'union,  une  union 
forte  et  fermement  constituée.  Eh  bien  !  cette  union, 
elle  ne  sera  possible  que  si  l'on  se  groupe  autour 
du  chef  suprême  de  tous,  le  Pape.  Or,  se  grouper 
autour  de  lui,  c'est  admettre  tous  ses  avis  ;  a  on  ne 
remporte  pas  la  victoire  en  semant  l'indiscipline 
dans  l'armée,  en  déconsidérant  les  chefs,  et  en 
refusant    d'exécuter    le    plan    du    généralissime.    » 

C"'  .Matiiii;u  B 
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Voilà  le  principe  incontestable  de  l'union.  En  voici 
maintenant  l'application  :  «  le  Souverain  Pontife 
nous  détourne  de  prendre  à  l'égard  des  pouvoirs 
constitués  une  attitude  d'opposition  systématique  et 
absolue,  qui  nous  réduirait  à  l'impuissance  en  don- 
nant à  nos  revendications  les  plus  légitimes  un  air  de 
sédition  et  en  nous  aliénant  irrévocablement  la 
foule,  qui  a  manifesté  tant  de  fois  son  attachement 
à  la  forme  du  gouvernement  sous  laquelle  nous 
vivons...  Notre  attitude  est  donc  nettement  tran- 
chée :  ni  sédition,  ni  servilité,  mais  soumission  sin- 
cère à  la  Constitution...  » 

Et  il  nomme  cette  politique  la  politique  du  bon 
sens,  celle  aussi  de  la  tradition.  L'autre  système, 
celui  de  l'opposition,  n'est  qu'  «  une  critique  stérile  ». 
Puis  ayant  ainsi  exposé  son  programme  qu'il 
emprunte  aux  enseignements  du  Pape,  il  adjure 
tous  ceux  qui  entendent  sa  parole  et  ceux  même 
qu'elle  n'atteint  pas,  de  consentir  eu  fin  à  travailler 
à  la  pacification  religieuse,  «  et  d'accepter  la  main 
que  Léon  XIII  a  tendue  à  tous  les  honnêtes  gens  ». 

Dirait-on  encore  aujourd'liui  qu'une  telle  poli- 
tique est  lâcheté  ?  Oserait-on  encore  la  réprouver, 
après  que  les  événements  ont  établi  que  réelle- 
ment, c'était  le  parti  de  la  prudence  ;  car  avant  tout 
il   faiit,    pour  arriver   à    bien,  l'entente,   la  bonne 
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intelligence  avec  les  adversaires  et  l'union  entre 
soi.  Mais  le  Pape  lui-même  a  vanté  la  justesse,  la 
modération  de  cette  lettre,  et  il  loue  Tarchevêque  de 
Toulouse  d'avoir  compris  que  c'était  là  un  parti 
plus  «  avisé,  plus  noble  que  de  s'agiter  dans  le  vide 
ou  de  s'endormir  dans  le  bien-être  coupable  ». 

Au  reste,  il  ne  faudrait  point  croire  que  ce  libé- 
ralisme fût  une  politique  de  peur  et  de  faiblesse. 
Ce  n'était  pas  au  Cardinal  Mathieu  qu'il  fallait  par- 
ler de  défaite  irrémédiable,  de  découragement  ou 
d'une  prudence  qui  eût  été  jusqu'à  ne  pas  parler.  Et 
peut-être  que  sur  ce  point —  combien  devons-nous 
le  regretter  —  sa  pensée  a  été  mal  connue.  Il  pro- 
teste qu'il  ne  faut  point  pousser  les  précautions  jus- 
qu'à favoriser  nos  ennemis.  Il  enseigne  qu'il  faut  se 
défendre  avec  énergie  par  tous  les  moyens  légaux 
et  honnêtes  que  la  loi  prête  ou  reconnaît  au  citoyen. 
Le  premier  de  tous  ces  moyens,  ce  sont  les  élec- 
tions, ressource  féconde  dont  il  faut  user  ;  c'est 
ensuite  la  presse  et  une  sévère  prophylaxie  contre 
tout  ce  qui  est  capable  de  faire  baisser  le  niveau 
moral  des  âmes.  Non,  il  ne  se  taira  pas.  «  Nous  ne 
le  pouvons  plus,  s'écrie-l-il,  en  présence  des  haines 
acharnées  qui  nous  poursuivent  et  du  travail  qui  se 
fait  pour  anéantir  légalement  l'influence  de  la  reli- 
gion dans  le  pays.   »   Et  ailleurs  encore  :    <   Il  y  a 
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un  Lemps  de  parler  el  un  temps  de  se  laire.  Il  y  a 
des  obscurités  à  éclaircir,  des  malentendus  à  dis- 
siper et  des  vérités  essentielles  que  doivent  dire 
coûte  que  coûte  ceux  qui  ont  reçu  mission  d'en  haut 
pour  instruire  et  guider  les  fidèles.   » 

Il  est  en  effet  d'avis  qu'il  ne  faut  point  d'interven- 
tions intempestives  et  mal  comprises.  Il  faut  savoir 
agir  et  parler  au  moment  convenable.  Et  pour  cela 
deux  choses  sont  nécessaires  :  du  tact  et  le  Car- 
dinal n'en  manquait  pas,  Dieu  merci  !  puis  une 
certaine  confiance  dans  l'avenir.  C'est  justement 
cette  confiance  dans  l'avenir  que  n'ont  pas  ceux  qui 
à  tout  propos,  à  temps  et  à  contre-temps,  pro- 
testent et  s'insurgent.  Ceux-là  sont  des  timorés,  des 
anxieux,  et  ils  n'aboutissent  à  rien.  L'archevêque 
de  Toulouse  ne  les  aimait  pas  et  avec  raison  se 
défiait  d'eux.  «  Ne  vous  etTrayez  pas,  mande-t-il  à 
ses  fidèles!  Ne  vous  en  laissez  pas  imposer...!  Que 
votre  foi  ne  se  laisse  pas  ébranler  !  Ne  prenez  pas 
l'attitude  mélancolique  de  tant  de  catholiques  effa- 
rés qui  croient  que  tout  est  perdu  et  que  le  temple 
va  crouler  parce  que  tous  les  contreforts  auxquels 
il  s'appuyait  ont  été  emportés  par  la  Révolution.  » 
11  ne  se  déguise  rien  et  ne  s'abuse  pas  lui-même.  Il 
sait  que  la  situation  est  grave,  qu'il  y  a  un  fléau 
qui  monte  de  toutes  parts,  un  ennemi  invisible  qui 
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menace  ;  la  question  de  l'enseignement  Ta  ému 
autant  que  nous  maintenant,  il  voit  très  bien 
«  Fabîme  de  maux  où  notre  pauvre  France  s'enfon- 
cerait, si  les  efforts  des  méchants  réussissaient  à 
arracher  de  son  cœur  la  foi  qui  l'a  faite  si  grande  ». 
Et  néanmoins,  la  France  demeure  «  la  grande  res- 
source de  Dieu  pour  opérer  son  œuvre  dans  le 
monde...  La  France  garde  des  réserves  extraordi- 
naires de  bon  sens,  de  travail,  de  foi,  de  piété  active 
et  généreuse  qui  la  mettent  hors  de  pair  parmi  les 
nations  chrétiennes  ».  C'est  à  Rome,  devant  une 
afïluence  étrangère,  qu'il  prononçait  le  discours  où 
il  disait  ces  choses,  et  il  le  terminait  ainsi  :  «  ...Je 
crois  que  ce  peuple  (la  France)  a  le  droit  de  répondre 
aux  Pharisiens  qui  le  signalent  au  mépris  de  l'Eu- 
rope avec  des  airs  scandalisés  et  des  gestes  pudiques  : 
Avant  de  m'accuser,  faites-en  donc  autant  (et  il 
venait  d'énumérer  les  travaux  admirables  que  la  foi 
suscite  chez  nous]  et  que  celui  d'entre  vous  qui  n'a 
jamais  péché  contre  l'Eglise  me  jette  la  première 
pierre  !  » 

Langage  noble  et  magnifique  que  la  foi  inspirait 
autant  (jue  la  grande  ardeur  patriotique  de  cette 
âme  généreuse!... 
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Son  libéralisme  politique  se  doublait  d'un  libéra- 
lisme intellectuel  et  philosophique.  Et  cela  est  à 
relever  particulièrement,  car  l'un  n'accompagne  pas 
nécessairement  l'autre. 

Là  encore,  ce  qu'il  souhaitait  avant  toutes 
choses,  c'était  la  paix  et  la  concorde.  Et  à  la  crise 
scolaire  il  ne  voit  d'autre  solution  que  la  suivante  : 
il  est  nécessaire  que  le  prêtre  et  l'instituteur  s'en- 
tendent comme  des  frères  pour  refaire  l'âme  de  la 
jeunesse  et  la  rendre  capable  d'affronter  les  épreuves 
qui  l'attendent. 

Il  ne  croyait  pas  à  l'opposition  entre  la  science 
et  la  foi.  Il  ne  comprend  pas  en  effet  comment  elles 
pourraient  se  contredire  puisqu'elles  viennent  de  la 
même  source  de  lumière.  «  S'il  survient  entre  elles 
quelque  chose  qui  ressemble  à  un  désaccord,  à  un 
différend,  ce  n'est  sûrement  qu'un  malentendu  appa- 
rent et  passager.  Il  vient  sans  doute  d'une  interpré- 
tation inexacte  et  sans  autorité  de  la  vérité  révélée, 
ou  au  contraire  d'une  affirmation  téméraire  de  ceux 
qui  prétendent  représenter  la  vérité  scientifique.  » 
Ah!  qu'il  fait  donc  bon  converseret  discuter  avec  un 
homme  qui  ne  s'érige  pas  en  souverain  détenteur  de 
la  vérité,  qui  ne  réclame  pas  sans  cesse  en  sa 
faveur,  qui  ne  veut  pas  absolument  et  malgré  tout 
avoir  raison!...  Il  concède   aussi  que   le   désaccord 
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peut  venir  de  Temploi  des  méthodes  qui  ne  sont  pas 
les  mêmes  et  ne  sauraient  Têtre  de  part  et  d'autre. 
Mais  enfin,  et  cela  suffit  à  notre  tranquillité,  le 
désaccord  n'est  qu'apparent!  Et  si  les  choses  sont 
de  cette  sorte,  il  s'inquiète  assez  peu  qu'il  y  ait  un 
pont  entre  la  notion  religieuse  et  la  notion  scienti- 
fique, ce  pont  auquel  Taine  ne  pouvait  croire. 
Et  bénissant  le  mariage  de  M'^®  Taine,  il  rap- 
pelle en  termes  délicats  ce  doute  suprême  du 
grand  historien,  et  il  conclut  :  «  La  conciliation 
existe,  nous  en  sommes  convaincus,  et  la  religion 
ne  demande  aucun  sacrifice  à  la  science.  Mais  qu'im- 
porte le  pont  à  qui  a  des  ailes  ?  ces  grandes  ailes 
dont  il  (Taine)  parle  magnifiquement,  qui,  «  soule- 
vant l'homme  au-dessus  de  lui-même,  de  sa  vie 
rampante  et  de  ses  horizons  bornés,  l'emportent 
par  delà  la  tempérance,  la  pureté,  la  bonté  jusqu'au 
dévouement  et  au  sacrifice  » . 

Il  avait  donc,  le  Cardinal,  le  rare  et  précieux 
talent  de  savoir  admirer  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
comme  lui,  de  pouvoir  les  aimer,  et  de  les  aimer 
assez  pour  les  voir  assidûment  et  leur  faire  du  bien. 
C'est  cela  le  libéralisme  aussi  bien  en  matière 
politique  qu'en  domaine  intellectuel.  Et  voilà  ce 
dont  on  l'a  lourdement  blâmé,  sans  examen  ni  des 
idées  exprimées,  ni  des  faits  :  comme  si,  cela,  c'était 
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pactiser,  an  mauvais  sens  du  mol,  avec  l'ennemi.  . 
Pactiser,  lui  !  Ah  !  encore  une  fois  qu'on  le  con- 
uaîl  mal  et  qu'on  l'a  }3eu  lu  !  Par  exemple,  quelle 
lettre  clairvoyante  autant  que  courageuse,  il  écrivait 
un  jour  à  M.  liambaud.  ancien  ministre  de  Tlns- 
truction  publique  : 

«  On  dit  que  vous  travaillez  contre  la  rue  des  Postes 
et  contre  notre  Saint-Sigisbert  de  Nancy.  Vous 
aussi  vous  entrez  en  campagne  contre  Talliance  du 
sabre  et  du  goupillon,  et  vous  croyez  à  la  conspira- 
lion  du  P.  du  Lac.  de  M.  Cavaignac  et  de  lioche- 
fort?  Est-ce  que  la  France  n'est  pas  encore  assez 
divisée,  et  faut-il  (|ue  le  parti  modéré,  qui  s'atTaiblit 
de  jour  en  jour,  mette  contre  lui  tous  les  braves 
gens  qui  veulent  une  éducation  chrétienne  pour 
leurs  fils?  Vous  avez  une  foule  d'instituteurs  qui 
prêchent  le  radicalisme  dans  les  communes,  une 
foule  de  professeurs  cpii  prêchent  le  scepticisme 
dans  leurs  chaires,  et  beaucoup  de  surveillants  de 
lycées  qui  inquiètent  à  bon  droit  les  familles.  Voilà 
les  ennemis  de  l'Université  !  VoiLà  le  péril  qu'il 
faudrait  conjurer,  tandis  que  vous  vous  inquiétez 
des  élèves  des  Pères  qui  n'en  peuvent  mais,  et  qui 
ne  sont  pour  rien  assurément  dans  la  crise  très 
grave  que  traverse  la  France.  » 

Il  l'adjure  de  ne  pas  mêler  son  nom  à  la   cam- 
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pagne  qui  s'ouvre  contre  ce  qui  reste  de  TKnsei- 
ment  libre,  car  alors  c'en  serait  fini  de  leur  amitié, 
qui  lui  est  pourtant  si  chère...  Il  faut  tenir  gré  à 
Mgr  Mathieu  de  ce  sacrifice  entrevu  et  accepLé,  et 
s'en  ressouvenir  quand  on  veut  juger  d'autres  de 
ses  actes. 

Cependant,  juger  ses  actes  ne  saurait  être  ici 
notre  tâche.  Il  en  est  qui  disent  ou  insinuent  que  le 
Cardinal  fut  libéral  jusqu'à  l'excès,  jusqu'au  péril. 
Pour  nous,  nous  ne  pouvons  le  croire.  Nous  venons 
de  voir  ce  qu'il  était,  ce  libéralisme,  à  1  élat  de  doc- 
trine. Que  dans  la  pratique  il  soit  devenu  dange- 
reux, l'hislorien  plus  lard  nous  le  dira,  ce  sera  sa 
mission.  Le  moment  nest  pas  venu  d'étudier  une  à 
une  dans  cette  vie  les  manifestations,  les  applica- 
tions de  cette  àme  libérale.  Mais  est-ce  qu'il  n'y  a 
pas  deux  choses  qui  tout  de  suite  empêchent  de 
prêter  foi  à  ce  soi-disant  péril  :  l'une,  l'aboutissant., 
le  résultat  de  cette  magnifique  idée  qui  était  deve- 
nue de  bonne  heure  toute  la  direction  de  cet  homme  ; 
l'autre,  l'inspiration  d'où  elle  émane,  la  source  d'où 
elle  jaillit  et  où  elle  s'alimente. 

Le  résultat,  ceux  qui  ont  approché  le  Cardinal 
l'ont  constaté  :  ce  fut  de  rendre  possible  son  aposto- 
lat, et  féconde  son  action  sur  les  âmes.  N'est-ce  pas 
une    aberration    profonde    que    d'espérer    toucher. 
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faire  du  bien,  convertir  et  convaincre  par  la 
rigueur,  rintransig^eance,  Tautocratie  intellectuelle? 
Il  faul  décidément  se  dire  que  ce  sont  là  des  voies 
par  lesquelles  on  n'aboutit  plus.  Sans  doute,  les 
droits  de  la  vérité  demeurent  les  mêmes,  éternelle- 
ment imprescriptibles,  sacrés  et  rigoureux  ;  mais 
comme  on  dit  en  langage  théologique,  c'est  là  la  thèse. 
Or  il  faut  à  présent  résolument  prendre  position  dans 
l'hypothèse.  Et  d'ailleurs  est-ce  que  la  Vérité  n'est 
pas  aussi  la  Bonté  et  l'Amour  ?  Et  si  elle  est  tout  cela 
en  même  temps,  ce  qui  est  bien,  n'est-ce  pas?  le 
juste  concept  de  Dieu,  il  est  nécessaired'admettre  que 
la  Vérité  ne  peutpas  ne  pas  tenir  compte  des  change- 
ments survenus  dans  le  milieu,  de  par  l'éducation, 
de  par  les  courants  intellectuels  et  philosophiques, 
de  par  tout  ce  qu'on  voudra.  Il  est  urgent  que  nous 
nous  dépouillions  de  tout  ce  qui  serait,  dans  notre 
tempérament,  résidu  héréditaire  de  nos  ancêtres  les 
Inquisiteurs,  tout  autant  qu'il  faut  nous  défaire  de 
ce  qui  est  transmission  janséniste. 

Mais  félicitons-nous  ;  les  esprits  les  plus  exi- 
geants commencent  à  en  venir  aux  concessions  et  à 
certains  compromis.  Malheureusement,  pour  que 
ceux-ci  soient  efficaces,  il  ne  s'agit  pas  de  se  les 
faire  arracher  ou  imposer  de  force.  Sait-on  jamais 
gré  à  quelqu'un  de  ce  que  la  nécessité  lui  extorque  ? 
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Il  faut  savoir,  et  il  faut  oser  proposer  de  soi-même 
les  concessions,  dès  là  qu'on  les  juge  opportunes... 
Est-ce  ainsi  qu'a  agi  l'évêque  d'Angers,  l'archevêque 
de  Toulouse,  le  Cardinal  de  Curie  ?  Nous  ne  le 
savons.  A  l'hisloire  de  nous  en  instruire.  Seule- 
ment, ce  qu'on  a  pu  voir,  c'est  la  sympathie  dont 
il  jouissait  auprès  d'ennemis  avoués  de  la  vérité 
catholique;  c'est  le  crédit  qu'on  lui  reconnaissait 
dans  des  cercles  qui,  sans  haïr  l'Eglise,  aiment 
qu'elle  soit  indulgente  à  ceux  qui,  par  malheur  ou 
même  par  leur  faute,  ne  pensent  plus  entièrement 
comme  elle.  Discrètement,  mais  à  coup  sûr,  il  usait 
de  cette  sympathie  et  de  ce  crédit.  Il  en  usait  pour 
convertir.  Nous  voudrions  que  parmi  ceux  qui  ont 
réprouvé  son  libéralisme,  il  y  en  eût  beaucouj)  dont 
on  pùl  dire  cela  :  qu'ils  ont  converti... 


Quant  aux  sources  où  le  Cardinal  puisait  celte 
largeur  d'idées  et  cette  condescendance  pour  ceux 
qui  pensaient  autrement  que  lui  :  le  Pape  lui-même 
les  indique  et  les  souligne  dans  la  lettre  qu'il  lui  écri- 
vit pour  le  remercier  du  fameux  mandement  de 
carême  1897  ;  et  nous  les  insinuions  tout  à  l'heure  : 
sa  clairvoyance  et  son  dévouement  venaient  de 
sa  foi  religieuse  et  de  sa  foi  patriotique. 
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La  lecture  des  Lettres  pastorales  est  sur  ces  deux 
points  fort  suggestive.  Elles  nous  renseignent 
abondamment  sur  ce  qu'était  la  religion  du  Cardi- 
nal. Nous  V  trouvons  sa  doctrine  sur  le  Pape, 
rÉsrlise.  les  Saints  et  aussi  sur  LEucharistie  dont  on 
a  dit  dans  LOraison  funèbre  prononcée  à  Nancy  aux 
funérailles,  le  30  octobre  1908,  qu'il  était  <i  le  mar- 
tvr  volontaire  ».  Le  Pape  et  l'Eglise,  est-il  dit  dans 
ce  même  discours,  furent  les  deux  grandes  causes 
qui  se  partagèrent  sa  vie. 

L'Ealise  !  Elle  est  la  Jérusalem  céleste  doîi  des- 
cendent  vers  nous  la  paix  et  l'espérance  qui  nous 
consolent  du  présent  par  les  radieuses  visions  de 
l'avenir.  Elle  est  la  cité  bâtie  de  pierres  vivantes  et 
dont  les  murailles  s'élèvent,  à  travers  les  siècles, 
toujours  plus  hautes,  plus  belles,  plus  retentissantes 
du  doux  cantique  des  rachetés...  Elle  est  cette  cité 
dont  nous  avons  un  pressant  et  irrésistible  besoin 
au  milieu  de  ce  monde  de  misères,  de  crimes  et 
d'isrnorances,  où  retentissent  les  cris  de  la  douleur 
et  les  imprécations  de  la  haine.  En  elle  seulement 
notre  génération  inquiète,  tourmentée  d'un  mal 
mystérieux  et  déçue  au  sein  de  la  civilisation  maté- 
rielle la  plus  brillante,  trouvera  l'apaisement  et  la 
lumière.  D'elle  seule,  de  son  influence  peuvent 
venir    pour   les   générations    futures  la    trêve    aux 
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luttes  présentes  et  la  solulion  de  la  question 
sociale.  «  Ce  serait  une  erreur  désastreuse  de  char- 
ger rÉtat  de  résoudre  la  question  sociale  et  d'aug- 
menter ses  attributions  d'une  façon  effrayante  dans 
un  pays  où  elles  sont  déjà  si  développées.  La  loi  d'ail- 
leurs comme  la  science  est  un  être  froid  et  morne  qui 
n'agit  point  sur  l'âme,  qui  ne  règle  point  les  désirs, 
qui  ne  console  point,  et  qui,  tombant  en  certaines 
mains,  deviendrait  un  instrument  de  bouleverse- 
ment universel.  Nous  n'avons  d'autre  Sauveur  à 
attendre  que  le  Christ,  car  Lui  seul  a  la  vertu 
d'apaiser  les  haines,  de  désarmer  les  violents  et 
d'amener  la  réconciliation  universelle...  L'histoire 
d'Orphée  charmant  les  bêtes  féroces  n'est  plus  une 
fable:  elle  est  une  réalité.  »  Le  Cardinal  avait-il  vu 
quand  il  écrivait  cela  ce  plafond  des  Catacombes  où 
le  Seigneur  est  ainsi  représenté  comme  un  Orphée 
jouant  de  la  lyre  pour  adoucir  par  le  monde  toutes 
les  haines?...  Si  la  France  devait  mourir,  ce  serait 
de  l'impiété,  du  matérialisme  inoculé  dans  les  âmes 
en  même  temps  que  la  haine  sociale  qu'elle  péri- 
rait... Mais  un  refuge  lui  est  ouvert  :  l'Eglise,  la 
cité  de  Dieu. 

Ayant  dit  la  nécessité  d'admettre  l'Eglise,  il  nous 
fournit  les  titres  qu'elle  a  à  se  donner  à  nous  comme 
divine    et  chargée   d'une    mission    divine.  Et    il  en 
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trouve  les  raisons  dans  la  sainteté  de  TEglise  qui 
n'enseigne  que  la  perfection  morale  et  en  produit 
par  le  monde  incomparablement  plus  que  toute  autre 
société  ;  dans  son  ancienneté  et  sa  reviviscence 
après  tontes  les  persécutions.  «  Elle  nous  apparaît, 
tantôt  comme  une  vieille  tour  tapissée  de  lierre, 
qui  domine  un  amas  de  constructions  ruinées,  et, 
tantôt,  comme  une  ruche  qui  s'élargit  toujours,  ou 
comme  un  de  ces  établissements  qu'on  ne  cesse 
d'agrandir  et  d'aménager,  parce  que  le  développe- 
ment de  la  production  exige  un  plus  grand  nombre 
d'ouvriers...  La  tempête  a  soufflé;  elle  a  brisé  les 
vaisseaux  de  haut  bord  et  dispersé  leurs  débris  sur 
l'Océan  :  la  petite  barque  a  surnagé...  » 

Cette  société  a  toute  une  économie  morale.  Et 
Tévéque  l'expose  longuement,  en  montrant  comme 
toutes  les  parties  de  cet  admirable  système  divin 
s'unissent  et  forment  un  ensemble  homogène. 
Toute  cette  partie  de  son  œuvre  est  empreinte  de 
mysticisme  sage  et  avisé,  de  suavité  et  d'onction. 
Et  cela  n'étonne  qu'à  demi  lorsqu'on  s'aperçoit  que 
ces  pages  ont  été  écrites  à  Saint-Nicolas-du-Port, 
dans  le  voisinage  de  cette  sœur  tant  aimée  qui  dans 
le  secret  de  sa  cellule  priait  pour  lui.  Et  cela  ne  sur- 
prend plus  du  tout  celui  qui  a  vu  sur  sa  table  de 
travail,  ouverte  pour  la  méditation  du  jour,  l'An- 
née liturgique,  de  Dom  Guéranger. 
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Enfin,  elle  tient,  cette  Eglise,  elle  tient  de  son 
fondateur  une  constitution  intangible.  «  Elle  con- 
siste essentiellement  dans  un  corps  de  pasteurs  qui 
gouvernent  au  nom  de  Jésus-Christ  et  de  fidèles 
qui,  en  leur  obéissant,  obéissent  à  Jésus-Christ.  » 
11  existe  dans  cette  société  une  dépendance  absolue 
des  sujets  à  l'égard  des  chefs  ;  mais  cette  dépen- 
dance ne  dégénère  point  en  servitude  ;  et,  d'autre 
part,  la  liberté  «  n'y  tourne  point  à  la  licence, 
parce  qu'elle  ne  s'émancipe  jamais  de  la  hiérarchie 
qui  la  contrôle  sans  l'opprimer...  » 

Au  premier  rang  de  cette  hiérarchie  sont  les 
prêtres;  puis  viennent  lesévêques,  et  il  existe  «  une 
distinction  aussi  ancienne  que  l'Eglise  elle-même 
entre  les  évêques  qui  possèdent  seuls  la  plénitude 
du  sacerdoce,  et  les  prêtres.  Ensuite  les  évêques 
même  ont  un  chef.  Pierre  a  été  sacré  monarque  de 
toute  la  Cité  sainte.  «  ...Pierre  s'appelle  aujourd'hui 
Léon  XIII,  un  nom  que  tout  le  monde  civilisé 
vénère,  et  que  le  siècle  qui  finit  léguera  aux  sui- 
vants comme  un  des  plus  grands  de  l'histoire  » 
(Lettre  pasiorale  de  1898). 

Son  attachement  pour  le  Pontife  romain  est  une 
des  notes  de  son  œuvre.  Il  n'a  pas  de  mots  assez 
expressifs  pour  traduire  l'ardeur  de  sa  vénération. 
Il  l'appelle  le   ^    Pontife  aux    intuitions  de    génie, 
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captif  sublime,  père  tendre,  ami  dévoué  de  la 
France  »,  incomparable  par  la  profondeur  de  la 
doctrine,  la  sûreté  de  ses  directions,  la  divine 
opportunité  avec  laquelle  il  tire  de  son  trésor  des 
choses  anciennes  et  des  choses  nouvelles.  Et  il 
termine  son  éloge  magnifique  par  ces  mots  tou- 
chants issus  de  son  cœur  :  «.  O  saint  Père,  restez 
longtemps  avec  nous  pour  nous  guider  dans  la  vie 
oragreuse...!  » 


Si  les  Lettres  pastorales  fourmillent  d'allusions  au 
Pape,  ou  d'apostrophes  déférentes  et  pleines  d'amour 
à  son  endroit,  elles  n'abondent  pas  moins  en  vigou- 
reuses digressions  patriotiques.  Il  faut  bien  le  remar- 
quer, pour  le  Cardinal  Mathieu,  l'amour  de  l'Eglise 
et  l'amour  de  la  France  sont  deux  sentiments  qui  ne 
vont  pas  l'un  sans  l'autre.  Car.  «  nous  avons  deux 
patries,  parce  que  nous  sommes  tout  à  la  fois  les 
fils  du  temps  et  ceux  de  l'éternité...  Comme  chré- 
tiens nous  sommes  inscrits  dans  la  cité  de  Dieu. 
Comme  hommes,  nous  appartenons  à  la  Cité  ter- 
restre... » 

Ah  !  comme  il  aimait  la  France  !  A  ce  point  que 
là-bas  sur  la  terre  étrangère,  il  suffisait  d'être  son 
compatriote,  sans  aucun  autre  litre,  pour  être  reçu  à 
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bras  ouverts.  Alors  il  oubliait  sa  dignité  pour  ne 
laisser  voir  en  lui  qu'un  «  ami  »,  et  «  sa  demeure 
était  comme  une  petite  enclave  de  France  située  en 
pays  romain  ».  C'est  qu'en  effet  la  France  pour  lui 
n'était  point  seulement  une  expression  géographique 
désignant  le  plus  beau  pays  de  l'Europe,  elle  n'était 
pas  seulement  le  sol  qui  l'avait  vu  naître,  le  soleil 
qui  l'éclairait,  l'horizon  qu'il  avait  contemplé  dès 
son  enfance.  Elle  était  plus  que  tout  cela  :  elle  était 
la  Patrie!  une  personne  morale  rendue  «  mille  fois 
sacrée  et  chère  au  cœur  »  par  son  histoire,  ses 
grandeurs  passées  et  ses  infortunes  récentes  ;  une 
«  vieille  mère  malade  et  blessée  au  service  de  ses 
enfants  ». 

Nos  «  infortunes  récentes  »  vivaient  en  son  âme, 
poignantes  et  âpres  comme  une  plaie  saignante  que 
rien  ni  personne  n'est  venu  panser.  Ces  lamentables 
malheurs  de  la  triste  guerre  de  1870,  il  les  remé- 
more souvent,  avec  le  même  accent  endeuillé 
chaque  fois.  Il  ne  pouvait  se  dérober  à  ce  souvenir. 
Il  fallait  qu'il  l'évoquât,  qu'il  fît  surgir  de  l'oubli 
«  ces  troupes  qui  partaient  en  chantant,  cet  enthou- 
siasme presque  universel,  ces  grandes  espérances 
qui  emplissaient  les  cœurs,  qui  mouillaient  les 
yeux,  qui  poussaient  à  l'avance  des  cris  de  victoire... 
Et  les  horribles  déceptions  qui  suivirent  ».  Il  tra- 

C'  Mathieu  C 
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vaille  dans  sa  chambre  à  Pont-à-Mousson,  et  il 
entend  le  canon  prussien  qui,  à  Metz,  annonce  l'ar- 
rivée de  l'empereur  Guillaume.  Il  éprouve  alors  un 
serrement  de  cœur,  car  «  ce  canon  proclame  que 
l'étranger  règne  à  Metz,  etque  la  France,  cette  même 
France  qui  a  promené  ses  victoires  des  Pyramides 
jusqu'à  Moscou,  vient  d'être  violemment  ramenée 
en  deçà  des  frontières  du  traité  de  Cateau-Cambré- 
sis  »,  et  plus  tard,  dans  une  Lettre  pastorale,  il  rap- 
pelle cette  émotion,  tellement  cette  pensée  de  l'in- 
vasion allemande  le  travaillait  sans  cesse.  Une  seule 
fois  l'amertume  de  ce  souvenir  est  tempérée  par  de 
la  joie.  Les  souverains  russes  sont  à  Paris.  Cet  évé- 
nement est  pour  lui  une  levée  d'espérances.  «  O 
cher  pays,  s'écrie-t-il,  tu  n'es  donc  plus  cet  infor- 
tuné autour  duquel  les  malheurs  avaient  créé  la 
solitude.  0  France  !  tu  n'es  donc  plus  ce  pestiféré, 
ce  lépreux  que  les  pharisiens  du  pays  de  Luther 
insultaient  avec  tant  d'arrogance.  La  France  !  elle 
a  repris  sa  place  dans  le  concert  des  nations...  » 

Car.  malgré  tout,  il  avait  une  haute  idée  de  son 
pays,  et  il  n'aimait  pas  qu'on  en  médît  à  plaisir. 
C'est  à  Rome  qu'il  s'exprime  ainsi  :  «  La  France 
vaut  mieux  que  la  réputation  qu'elle  se  fait  à  elle- 
même  par  les  polémiques  de  ses  journaux  et  par  ses 
agitations   quotidiennes.    Ce     n'est    pas    là-dessus 


AVANT-PROPOS  XXXl 

qu'il  faut  la  juger.  Ses  profondeurs  sereines  cachent 
d'inépuisables  trésors  de  vie  !  » 

Nous  avons  vu  déjà  qu'il  gardait  une  invincible 
confiance.  Il  croyait  à  la  France  !  Il  s'obstinait  à  se 
fier  à  ses  destinées.  Il  comptait  sur  l'amour  que 
tous,  au  fond,  gardaient  en  eux,  malgré  les  luttes 
intestines  ;  et  il  espérait  qu'à  quelque  heure  privi- 
légiée, cet  amour,  triomphant  de  toutes  nos  divi- 
sions, passerait  sur  le  pays  <(  comme  un  grand 
souffle  qui  purifie  les  âmes  en  les  élevant  ».  Encore 
une  fois  ce  n'est  point  ni  le  lieu,  ni  le  moment  de 
savoir  s'il  fut  trop  optimiste.  En  son  temps  cela 
sera  dit.  Mais  du  moins,  il  avait  vu  juste.  Il  avait 
connu  le  mal  dont  on  soufTrait  et  il  avait  sagement 
compris  qu'il  était  vain  de  compter  sur  des  remèdes 
externes.  Pour  qu'un  organisme  se  sauve  du  mi- 
crobe qui  l'envahit,  il  faut  qu'il  ait  en  lui  les  prin- 
cipes et  les  énergies  nécessaires  pour  absorber  et 
détruire  peu  à  peu  l'ennemi.  De  même  un  pays  ne 
peut  se  refaire  que  par  le  retour  aux  anciennes  tradi- 
tions de  foi  et  de  patriotisme.  Et  en  disant  cela,  le 
Cardinal  ne  pouvait  qu'avoir  raison. 

Au  sein  de  la  grande  patrie  il  en  discernait  une 
autre  plus  restreinte.  Cette  petite  patrie,  il  lui  gar- 
dait aussi  un  amour  tout  particulier.  Et  s'il  sentait 
si  bien  la  peine  de  toute  la  France  après  1870,  c'est 
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qu'il  est  «  né  sur  la  frontière  mutilée  qui  saigne 
encore  de  la  blessure  que  la  Lorraine  porte  au  flanc  ». 
Toujours  il  en  parlait  avec  émotion  de  sa  Lorraine,  et 
de  Nancy,  et  lorsqu'il  mourut  au  loin,  à  Londres,  il 
voulut  être  ramené  chez  lui,  dans  la  terre  dont  il 
n'avait  jamais  été  déraciné,  en  dépit  des  séparations 
imposées.  «  Je  ne  puis  échapper  à  la  tendre  obses- 
sion de  ces  noms  sacrés  pour  moi  et  aux  visions 
qu'ils  évoquent  devant  mon  esprit.  De  mon  village 
natal,  du  cimetière  où  dorment  mes  parents,  de  la 
cellule  où  ma  sœur  prie  pour  moi,  des  séminaires 
où  j'ai  été  élevé,  de  ma  paroisse  de  Saint-Martin, 
de  tant  de  presbytères  amis,  de  tant  de  familles 
excellentes  qui  m'ont  comblé  d'affection  m'arrivent 
en  ce  moment  des  souvenirs  qui  métreignent  au 
cœur  et  me  tirent  des  larmes  des  yeuxl...  0  cher 
pays  lorrain  dont  j'ai  vu  les  douleurs  et  dont  je  par- 
tage les  invincibles  espérances,  petite  patrie  qui  aide 
à  mieux  aimer  la  grande,  terre  de  fidélité,  de  patrio- 
tisme et  de  foi  où  j'ai  été  nourri  d'enseignements 
chrétiens  et  de  si  beaux  exemples,  reçois  l'hommage 
d'un  de  tes  fils  que  les  dignités  n'aveuglent  pas  sur 
lui-même  et  qui  te  rapporte  le  mérite  de  tout  ce 
qui  lui  est  arrivé  d'heureux  et  d'honorable  !  » 

Est-il    possible    de    sentir    d'une    manière    plus 
intense  le  sentiment  qui  attache  tout  homme  à  la 
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terre  où  il  est  né.  Le  régionalisme  dont  on  a  tant 
abusé  depuis  quelques  années  peut-il  s'affirmer  plus 
nettement  ?  Et  chez  le  Cardinal  certes  il  n'était 
point  de  l'afFectation  et  un  besoin  créé  par  la  mode. 
Il  sortait  de  son  fonds  et  imprégnait  toute  sa  vie. 
La  croix  de  Lorraine  et  l'Alérion  des  Ducs,  il  les 
fait  figurer  dans  ses  armes.  Sa  croix  pectorale  porte 
les  armoiries  de  Nancy,  de  Bar  et  d'Einville,  son 
village  natal.  Bien  sûr,  celui  qui  a  voyagé  n'aime 
plus  son  pays  avec  l'aveugle  chauvinisme  des  séden- 
taires ;  mais  il  l'aime  d'un  amour  qui  est  plus 
grand  et  plus  noble,  parce  qu'ayant  subi  la  tentation 
d'autres  amours,  il  y  a  vaillamment  résisté  ;  parce 
que,  dans  la  contradiction  que  l'étranger  a  fait  endu- 
rer à  ses  tendances  intimes,  il  a  infiniment  mieux 
conscience  de  soi-même.  Il  se  sait,  il  se  connaît,  et 
cet  amour-là,  quand  il  nous  donne  le  mal  du  pays, 
quand  il  nous  pousse  en  d'ardents  désirs  à  revenir 
dans  ce  cher  village  trop  lointain,  on  peut  être  sûr  de 
lui,  ce  n'est  pas  du  snobisme,  c'est  un  de  ces  grands 
et  presque  divins  sentiments  qui  ennoblissent  un 
homme,  influent  en  bien  sur  sa  conduite,  le  gardent 
contre  l'étranger,  contre  les  contagions  de  la  pen- 
sée, de  l'art,  du  goût  qui  ne  serait  pas  celui  de  nos 
ancêtres,  qui  ne  serait  pas  celui  de  nos  parents,  qui 
par  suite  n'est  pas  conforme  à  notre  tempérament  : 
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et  tout  ce  qui  est  en  désaccord  avec  notre  tempéra- 
ment nuit  à  notre  santé  physique  ou  morale. 

Le  patriotisme  lorrain  du  Cardinal  fut  à  peu  près 
cela.  Il  l'amena  à  réclamer  à  Rome  la  réouverture 
du  petit  sanctuaire  national  de  Saint-Xicolas  des 
Lorrains,  et  il  organisa  la  reprise  du  culte  dans  sa 
nef  unique,  étroite,  mais  si  bien  ornée  par  la  munifi- 
cence des  Ducs.  Et  c'est  pour  servir  du  même  coup 
splendidement  et  la  Lorraine  et  la  France  que  le 
Cardinal  Mathieu  s'attacha  avec  tant  d'ardeur  et 
d'enthousiasme  à  la  cause  de  Jeanne  d'Arc...  Hélas  ! 
il  n'était  plus  là  quand  l'héroïne  fut  béatifiée... 


Les  Lettres  pastorales  du  Cardinal  Mathieu  sont 
donc  une  belle  leçon  de  foi  et  de  patriotisme.  Ses 
ouvrages  d'histoire  ne  le  sont  pas  moins.  Et  il  ne 
serait  pas  imprudent  d'affirmer  que  c'est  cela,  son 
amour  pour  la  France  et  son  amour  pour  l'Eglise, 
qui  l'ont  conduit  à  réaliser  sa  vocation  d'historien. 
Il  semble  en  effet,  à  lire  ses  Lettres,  qu'il  soit 
historien  comme  il  est  évêque  et  comme  il  est 
Français,  sans  cesse,  en  quelque  sorte  tout  à  la 
fois,  par  impuissance  à  se  défaire  de  quoi  que  ce 
soit  de  lui-même.  C'est  là  d'ailleurs  une  heureuse 
impuissance  dont  il  convient  toujours  de  féliciter 
un  homme. 
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A  le  juger  sur  ce  point,  tel  qu'il  nous  apparaît 
dans  ses  Lettres  pastorales  et  dans  les  Discours  qui 
leur  sont  joints,  nous  trouvons  en  lui  un  ami  avisé  et 
plein  de  sens  des  vieilles  chartes  ;  mais  surtout  un 
fin  critique  et  im  portraitiste  de  talent  affiné. 

Dans  son  premier  discours  d'évêque  il  dit  à  ses 
diocésains  d'Angers  :  «  Avec  quelle  émotion  j'ai 
parcouru  vos  annales  et  respiré  le  parfum  des  vieilles 
légendes  de  vos  Saints  !  »  Puis  il  esquisse  une 
rapide  histoire  de  l'Anjou,  en  ayant  soin  de  men- 
tionner les  points  de  contact  de  cette  province 
d'adoption  avec  celle  qu'il  quitte,  celle  qui  est  la 
sienne  propre.  ...Plus  tard  il  rappelle  les  origines 
de  la  fête  du  Saint-Sacrement  à  Angers.  Elle  y 
existe  de  temps  immémorial  sous  le  titre  de  Sacre. 
Il  retrace  alors  l'antique  cortège  solennel  tel  qu'il 
se  déroulait  aux  plus  vieux  temps  par  les  rues  ten- 
dues et  parées  de  riches  tapisseries,  et  couvertes, 
«  en  haut,  de  lineux  ou  linges  blancs  très  propres 
et  nets  ».  Il  énumère  les  corporations  portant  cha- 
cune le  cierge  de  trois  mètres.  Et  il  ne  manque  pas 
de  mentionner  les  paysans  des  environs  accourus 
pour  la  fête  et  que  Ton  nommait  les  cousins  du 
Sacre...  Enfin,  ailleurs,  il  raconte  la  fondation  de 
l'Eglise  angevine  par  saint  Maurille,  et  célèbre  la 
gloire  du  Siège  qu'il  occupe,  où  tant  d'illustres 
évêquesse  sont  succédé  au  cours  des  siècles. 
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Sa  critique,  il  l'exerça  à  Toulouse  à  propos  de  sa 
réception  à  TAcadémie  des  Jeux  Floraux.  Il  traita 
un  sujet  délicat  entre  tous  :  de  l'existence  de  Clé- 
mence Isaure.  Il  ne  faudrait  pas  donner  une  analyse 
de  cette  œuvre-là  :  elle  est  tout  entière  un  régal 
exquis,  une  succession  de  fugues  habilement  exé- 
cutées par  un  esprit  malin,  éclairé  et  caustique  : 
avec  cela,  des  réticences  calculées  juste,  des  allu- 
sions piquantes  et  heureuses,  des  traits  envoyés 
à  droite  et  à  gauche  à  ceux  qui  accusent  les 
critiques  de  «  dénicher  les  saints  ».  En  ce  qui 
concerne  cette  dame  Clémence  Isaure,  légendaire 
et  problématique,  les  uns  prétendent  qu'elle  est 
issue  d'un  «  souffle  de  printemps  »,  de  la  «  brume 
du  soir  »,  d'un  «  baiser  d'aurore  »,  des  «  légères 
vapeurs  de  l'encens  et  de  l'essor  de  l'ogive  vers  la 
lumière  »  ...Qui  le  sait  ?  Qui  sait  ce  qu'elle  est, 
et  qui  le  dira  ?  ...Mais  il  faut  maintenir  notre 
foi  en  elle,  parce  que  c'est  d'elle  que  notre  Société 
vit,  et  que  toute  Société  se  condamne  à  mourir  le 
jour  où  elle  renie  ses  traditions  et  les  croyances  qui 
l'ont  toujours  animée.  Voilà  ce  qu'il  dit  à  ses  con- 
frères de  l'Académie  de  Toulouse.  Mais  qui  ne  voit 
qu'il  a  déjà  par  cela  seul  élargi,  étendu,  agrandi  le 
débat...?  «  En  matière  de  critique  historique  il  y  a 
toujours  eu,  et  il  y  aura  toujours,  une  droite  et  une 
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gauche,  et  aussi  un  centre  gauche  composé  de  gens 
qui  voudraient  unir  le  culte  de  la  vérité  à  celui  de 
la  poésie...  C'est  que  ni  l'homme,  ni  Dieu  ne  se 
laissent  enfermer  dans  nos  catégories  et  ne  se 
prêtent  à  nos  combinaisons  arbitraires...  Tout  arrive 
en  France,  même  le  bien,  même  le  merveilleux, 
l'héroïque,  le  divin.  Il  ne  faut  pas  nous  hâter  de 
crier  à  l'impossible  el  à  la  supercherie  devant  les 
personnages  entourés  d'une  auréole  de  légende...  » 
Quant  aux  portraits  que  le  Cardinal  a  pu  semer 
à  travers  toute  son  œuvre,  ils  sont  nombreux.  Son 
ouvrage  sur  le  Concordat  en  fourmille,  et  des  meil- 
leurs; mais  je  n'en  sais  point  qui  surpasse  celui  du 
vénérable  abbé  Rohrbacher.  C'est  encore  dans  un 
discours  académique  que  nous  le  trouvons,  discours 
prononcé  par  l'abbé  Mathieu  pour  sa  réception 
à  l'Académie  de  Stanislas  à  Nancy.  Des  coups 
de  crayon  dans  le  genre  de  ceux  d'Abel  Faivre  ou 
de  Forain,  puis  à  côté  de  cela  du  fouillé,  du  fini, 
des  délicatesses  imprévues  tout  d'abord.  Et  son  but 
qui  est  de  nous  rendre  son  personnage  sympathique, 
de  nous  le  faire  admettre  comme  un  héros,  un 
prince  de  l'histoire,  son  but  est  atteint.  Nous  sommes 
convaincus  que  nous  avons  affaire  à  l'un  des  plus 
forts  tempéraments  d'historien  qui  se  soit  vu. 
Quelle  autre  impression  pourrait  réaliser  sur  nous 
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cet  homme  qui  en  peu  d'années  mena  à  bien  un 
travail  colossal,  une  Histoire  universelle  de  TEglise, 
laquelle  —  cela  certes  ajoute  au  mérite  —  il  avait 
eue  en  projet  toute  sa  jeunesse  ;  qui  pour  écrire  de 
sa  main  les  vingt-neuf  gros  volumes  de  son  œuvre 
n'usa  que  trois  plumes.  Voyez-le  à  la  tâche  :  sa 
classe  faite,  il  s'enfermait  comme  dans  une  forte- 
resse défendue  par  une  armée  d'in-folios.  Les  mor- 
tels privilégiés  qui  surprenaient  sa  porte  ouverte 
n'arrivaient  à  lui  qu'en  passant  par  un  sentier 
sinueux  tracé  à  travers  des  piles  de  livres  que 
chaque  siècle  grossissait  ou  recouvrait  de  sa  pous- 
sière. Dès  le  commencement  de  l'ère  chrétienne,  il 
se  trouva  emprisonné  jusqu'à  la  ceinture,  au 
moyen  âge  il  en  eut  jusqu'au  cou,  et  vers  le 
xvi"  siècle,  il  disparut  tout  à  fait  derrière  la 
montagne.. . 

Ceux  qui  ont  fréquenté  le  Cardinal  savent  la  raille- 
rie parfois  cruelle  avec  laquelle  il  traçait  la  silhouette 
de  qui  il  n'aimait  pas  ou  qu'il  méprisait.  Jamais 
de  truculence  ;  mais  toujours  de  l'âpre  mordant,  sou- 
ligné d'un  sourire  et  de  tout  le  jeu  du  regard  et  de 
l'arcade  sourcilière  indiquant  qu'au  fond  de  l'âme 
il  jouissait  le  premier  de  ce  qu'il  donnait  aux  autres 
pour  leur  jouissance.  Puis,  quand  au  contraire  il 
voulait  nous  faire  admirer  avec  lui  quelque  grande 
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ficfure,  il  trouvait  merveilleusement  les  détails  nets 
et  expressifs  qui  mettaient  en  évidence  les  qualités 
maîtresses  de  son  héros.  Tel  dans  le  Discours  à 
l'Académie  française  le  profil  du  Cardinal  Per- 
raud,  cet  évêque  ascète  et  pieux  qui  semble  des- 
cendu de  quelque  vitrail  antique  dans  Tombre  par- 
fumée des  églises — 

Au  reste,  son  masque  à  lui  parlait  assez  vivement. 
Et  ce  qu'on  y  voyait,  c'était  d'abord  la  robustesse 
de  l'âme  et  l'énergie  de  la  vie  ;  c'était  en  même 
temps  la  malicieuse  finesse  de  l'esprit,  sa  pétil- 
lance.  M.  le  comte  d'Haussonville,  répondant  au 
Cardinal  Mathieu,  disait  de  son  prédécesseur,  l'évêque 
d'Autun,  qu'il  était  prêtre  et  Français  jusqu'aux 
moelles.  La  même  chose  absolument  peut  être  dite 
de  Mgr  Mathieu.  Ceux  qui  l'ont  vu  dans  l'intimité 
et  qui  l'ont  connu  mieux  que  d'autres  qui  le 
jugeaient  pour  l'avoir  rencontré  dans  des  cérémo- 
nies publiques  et  officielles,  n'ont  qu'à  se  féliciter 
grandement  de  cette  publication  des  œuvres  mêlées 
du  Cardinal.  Là  au  moins  on  apprendra  ce  qu'on 
ne  sait  que  peu  ou  pas  du  tout  :  qu'il  était  émi- 
nemment Français  et  prêtre  jusqu'aux  moelles. 
Et  l'on  connaîtra  mieux,  à  la  lecture  des  Lettres 
pastorales  du   Cardinal  Mathieu,  la  mesure  de  son 


àme  religieuse. 


[L'Éditeur.] 
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ET 


DISCOURS     ACADÉMIQUES 


I 

Lettre  pastorale  et  mandement  de  M;/r  l'évêque  d  Angers, 

à  l'occasion  de  la  prise  de  possession  de  son  siège 

(19  mars  1893). 

François-Désiré  Mathieu,  par  la  grâce  de  Dieu  et  l'au- 
torité du  Saint-Siège  apostolique,  évêque  d'Angers. 

Au  clergé  et  aux  fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et 
bénédiction  apostolique  en  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Nos  Très  Ghers  Frères, 

I 

Il  y  a  des  évêques  auxquels  on  succède ,  mais  que 
personne  ne  remplace  dans  l'admiration  du  peuple  chré- 
tien. Tel  était  l'incomparable  prélat  que  l'Eglise  d'An- 
gers pleure  depuis  plus  d'un  an.  et  dont  nous  venons 
occuper  le  siège,  au  nom  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Vicaire,  avec  la  pleine  conscience  de  notre  faiblesse  et 
de  notre  indignité.  Nature  d  élite  que  la  grâce  de  Dieu 
et  le  travail  j)ersonnel  avaient  merveilleusement  déve- 
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loppée,  serviteur  passionnément  dévoué  de  lEg-lise  et 
de  la  France,  j)uissant  en  œuvre  et  en  parole^,  théolo- 
gien savant,  orateur  sacré  et  orateur  politique  de  premier 
ordre,  à  la  fois  homme  de  tradition  et  homme  d  initia- 
tive, notre  illustre  prédécesseur  avait  conquis,  dans  son 
diocèse  et  au  dehors,  toute  l'autorité  que  peuvent  don- 
ner la  dig-nité  du  caractère,  l'éclat  du  talent  et  la  g-ran- 
deur  des  services  rendus.  Aussi,  N.  T.  C.  F.,  son  nom 
était-il  honoré  dans  tout  notre  pays  et  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde  catholique,  et  comme  vous  étiez  fiers  du 
grand  reflet  de  gloire  qu'il  jetait  sur  vous  !  Quand 
l'Évêque  d'Angers  parlait,  la  France  entière  prêtait 
l'oreille,  les  catholiques  applaudissaient  à  des  revendi- 
cations qui  soulageaient  leur  conscience,  et  ses  adver- 
saires eux-mêmes  étaient  forcés  de  rendre  hommage  à 
l'élévation  de  sa  pensée  et  à  l'ardeur  de  son  patriotisme. 
Pendant  vingt  ans,  chaque  blessure  infligée  à  l'Eglise  lui 
arracha  une  protestation  éloquente  ;  chacun  des  grands 
intérêts  de  la  France  fut  défendu  par  lui  avec  une  com- 
pétence et  une  autorité  universellement  reconnues  ;  per- 
sonne ne  souffrit  plus  que  lui  de  nos  malheurs,  et  quand 
sonna,  pour  sa  province  natale,  l'heure  du  déchirement 
suprême,  la  pauvre  Alsace  entendit  gémir  son  inconso- 
lable douleur  dans  la  voix  du  plus  grand  et  du  meilleur 
des  fils  qui  pleuraient  sur  sa  destinée. 

Si  l'orateur,  l'écrivain,  le  polémiste  appartenait  à  la 
France  entière,  si  l'homme  politique  représentait  un 
autre  d  éjartement  que  le  vôtre  et  pouvait  être  discuté, 

\     Luc.  XXIV,  19  :  »  Poiens  in  opère  et  sennone  ». 
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le  pasteur  était  k  vous  seuls,  N.  T.  C.  F.,  et  c'est  vous 
surtout  qu'il  a  nourris  de  sa  doctrine  excellente,  édifiés 
par  ses  vertus  et  servis  par  les  créations  de  son  zèle. 
C'est  vous  surtout  qui  le  regrettez  et  qui  répétez  en  son 
honneur  l'éloge  que  fait  l'Egalise  du  glorieux  saint  Mar- 
tin, votre  voisin  :  0  viriirn  ineffahileni  qui  nec  jnori  limuit 
nec  vivcrc  rccusavit!  «  0  homme  extraordinaire  qui  n'a 
redouté  ni  les  fatigues  de  la  vie  ni  les  menaces  de  la 
mort  !  »  Elle  est  venue  trop  tôt  j)our  vous  et  trop  tôt  pour 
l'Eglise.  Elle  est  entrée  à  pas  furtifs  dans  le  champ  où 
travaillait  le  grand  moissonneur,  et  l'a  couché  brusque- 
ment sur  sa  gerbe  magnifique.  Après  avoir  semé  dans  les 
fatigues  et  dans  les  larmes,  il  est  allé  présenter  au  Sei- 
gneur ses  mains  pleines  d  épis  mûrs.  Tout  en  continuant 
à  invoquer  la  miséricorde  divine  pour  le  défunt,  croyons, 
N.  T.  C.  F.,  qu'il  est  entré  déjà  dans  l'allégresse  du 
Maître  qu'il  a  fidèlement  servi,  en  faisant  valoir  les 
talents  d'or  confiés  à  sa  bonne  volonté, 

II 

(jui  suis-je,  N.  T.  C.  F.,  pour  diriger  après  lui  la 
grande  famille  qu'il  a  laissée  orpheline  ?  Bien  peu  de 
chose  quand  je  me  considère,  et  beaucoup  moins  encore 
quand  je  me  compare  à  ce  modèle  désespérant,  à  son 
prédécesseur  Mgr  Angebault,  de  douce  et  sainte  mémoire, 
et  à  tant  d'autres  Prélats  auxquels  le  siège  d'Angers 
doit  sa  gloire.  C'est  pourquoi,  N.  T.  C.  F.,  je  sens  si 
vivement  le  besoin  du  secours  de  Dieu,  et  je  ne  cesse  de 
lever  les  yeux  vers  les  montagnes  d'où  sa  grâce  descendra  ' 

1.   Psalin.,  cxx,  1. 
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pour  assister  mou  insuffisance.  C'est  pourquoi  des 
craintes  trop  lég-itimes  viennent  aug^menter  encore  ma 
peine  de  quitter  tant  de  personnes  et  tant  de  choses  qui 
me  sont  chères.  Vous  ne  me  reprocherez  pas  ces  regrets, 
X.  T.  C.  F.,  qui  vous  garantissent  la  sincérité  et  la  viva- 
cité d'affection  d'un  cœur  où  vous  allez  désormais  tenir 
la  première  place.  Le  soldat  que  le  devoir  appelle  loin  de 
ceux  qu'il  aime,  les  regarde,  en  s'en  allant,  aussi  long- 
temps qu  il  peut  les  saluer  de  la  voix  et  du  geste.  Puis, 
quand  il  ne  les  voit  plus,  il  reste  encore  tourné  de  leur 
côté,  tant  que  ses  yeux  peuvent  distinguer  à  l'horizon  la 
fumée  du  toit  natal  et  la  croix  de  son  clocher. 

0  chère  Eglise  où  j'ai  été  baptisé,  et  où  un  saint  prêtre 
m'a  béni  pour  la  ])remière  fois  au  nom  du  Seigneur, 
maison  paternelle  où  j'ai  reçu  le  bienfait  d'une  éducation 
si  chrétienne,  cimetière  où  dorment  mes  vieux  parents, 
petit  séminaire  où  j'ai  fait  ma  première  communion  et 
où  jai  connu,  avec  les  joies  de  l'étude  et  celles  de  lamitié, 
le  bonheur  de  coopérer  à  l'éducation  des  élèves  du  sanc- 
tuaire ;  ville  de  Nancy  qui  mas  valu,  avec  les  consola- 
tions d'un  ministère  très  doux,  tant  d'amitiés  honorables 
et  sûres;  sanctuaire  des  Bénédictines  du  Saint-Sacre- 
ment, d'où  monte  jour  et  nuit,  pour  moi  et  pour  le  dio- 
cèse d'Angers,  une  prière  fraternelle  qui  a  été  la  protec- 
tion de  toute  ma  vie  ;  et  toi  surtout,  ô  vieille  église  de 
Saint-Martin,  que  jai  vue  avec  tant  de  bonheur  remplie 
de  fidèles  attentifs  à  la  parole  de  Dieu  et  attachés  à  leur 
pasteur,  j'emporte  voti-e  image  gravée  au  plus  profond 
de  mon  àme  !  Et  vous,  vaillant  et  éloquent  Evèque. 
dont  la  bienveillance  ne  m'a  jamais  manqué  et  m'a  con- 
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féré,  après  l'honneur  du  canonicat,  la  direction  d'une 
paroisse  et  d'un  doyenné  si  excellents,  puisse  le  Seigneur 
vous  payer  ma  dette  de  g-ratitude  en  accordant  à  votre 
zèle  toutes  les  récompenses  qu'il  mérite  ! 

Prêtres  du  diocèse  de  Nancy,  condisciples,  anciens 
élèves,  collaborateurs  et  auxiliaires  de  mon  ministère, 
religieuses  dont  j'ai  secondé  les  efforts  et  constaté  les 
succès  dans  l'œuvre  de  l'éducation  des  jeunes  filles, 
paroissiens  si  empressés  à  me  témoigner  rattachement 
traditionnel  que  vous  portez  à  vos  curés,  chers  pauvres 
de  Saint-Martin,  amis  de  toute  condition  qui  m'avez 
prodigué,  dans  ces  derniers  temps,  les  félicitations  affec- 
tueuses, recevez  mes  adieux  émus  et  souvenez-vous  de 
moi  devant  le  Seigneur  ! 

Dans  les  circonstances  solennelles  comme  celle  où  je 
me  trouve,  N.  T.  C.  F.,  l'âme  franchit  les  limites  de  la 
tombe  et  s'en  va  d'une  pente  toute  naturelle  vers  ceux 
qui  ne  sont  plus.  Voilà  pourquoi  ma  pensée  et  mon 
cœur  cherchent  aujourd'hui  les  parents,  les  maîtres  qui 
ont  formé  ma  jeunesse,  les  amis  que  j'ai  perdus  préma- 
turément, et  dont  l'appui  me  manque  à  l'heure  où  il  me 
serait  si  nécessaire.  Qu  il  me  soit  permis  de  déposer  un 
hommage  tout  particulier  de  regret  et  de  reconnaissance 
sur  la  tombe  toute  récente  du  cardinal  Foulon,  que 
pleurent  en  ce  moment  les  trois  diocèses  qu'il  a  gouver- 
nés avec  tant  de  sagesse  et  de  douceur.  0  vénéré  et 
regretté  Prélat  !  Je  n'ai  connu  que  trop  tard  toute  l'éten- 
due de  votre  affection  pour  moi,  et  j'en  ai  reçu  les 
marques  les  plus  touchantes  quand  votre  main  était 
déjà  glacée  par  la  mort  !    Soutenez  du   haut  du  ciel   le 
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prêtre  que  vous  avez,  à  son  insu,  désig-né  pour  les  hon- 
neurs de  l'épiscopat,  qui  suivra  vos  recommandations 
suprêmes  et  s'ellbrcera  de  marcher  sur  vos  traces  ! 

J'ai  besoin  de  compter  sur  la  prière  des  morts  comme 
sur  celle  des  vivants,  pour  m'incliner  sans  désespoir  sous 
le  fardeau  que  la  Providence  m'impose  et  que  ma  faiblesse 
a  tant  lieu  de  redouter. 

111 

C'est  vous,  N.  T.  G.  F.,  (jui,  après  Dieu,  êtes  toute  la 
raison  de  notre  confiance,  l^n  elïet,  votre  foi,  célèbre 
comme  celle  des  Romains  du  temps  de  saint  Paul,  s'est 
épanouie  en  (euvres  ma<;nifiques  qui  ont  porté  votre 
gloire  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Dans  l'ordre  de 
la  grâce  comme  dans  celui  de  la  nature,  l'Anjou  est  une 
de  ces  terres  privilégiées  que  tous  les  dons  du  ciel 
embellissent  à  l'envi,  où  l'abondance  des  fruits  succède 
chaque  année  à  la  beauté  des  fleurs,  et  oh.  l'activité  de 
l'homme  seconde  merveilleusement  les  avances  de  Dieu. 
Avec  quelle  émotion  n'ai-je  pas  parcouru  vos  annales  et 
respii'é  le  parfum  des  vieilles  légendes  de  vos  saints  ! 
Saint  Maurille,  saint  René,  saint  Aubin,  saint  Lezin, 
c'est  vous  qui  avez  formé  l'âme  de  l'Anjou,  ([ui  l'avez 
marquée  de  votre  empreinte,  qui  l'avez  faite  pour  tou- 
jours croyante  et  éclairée,  forte  et  douce,  charitable  et 
généreuse  avec  délicatesse,  fidèle  à  sa  foi  et  à  ses  alTec- 
tions  jusqu'au  martyre  ! 

Vos  dix-huit  grandes  abbayes,  N.  T.  C.  F.,  vos  collé- 
giales, les  innombrables  fondations  pieuses  de  vos  pères, 
la    part    qu'ils   ont    prise   aux  croisades   et  à  toutes    les 
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grandes  manifestations  de  la  vie  chrétienne  au  moyen 
âge,  la  parure  de  monuments  dont  ils  ont  décoré  les  val- 
lées de  la  Loire  et  de  la  Maine,  vos  pèlerinages,  votre 
dévotion  à  la  Très  Sainte  Vierge,  attestent  quelles 
racines  profondes  l'arbre  planté  par  vos  premiers 
évêques  avait  jetées  sur  votre  sol,  et  quelle  sève  puis- 
sante circulait  dans  ses  branches.  Il  \'  a  près  de  cinq 
siècles  qu'un  prince  aimable  et  brillant  a  fait  connaître 
et  bénir  en  Lorraine  le  nom  de  l'Anjou.  C'est  ce  bon  duc 
René,  dont  la  postérité  a  survécu  dans  la  dynastie  si 
populaire  qui  régnait  à  Nancy  et  qui  occupe  aujourd'hui 
le  trône  impérial  d'Autriche.  Son  petit-fils  a  sauvé  l'in- 
dépendance de  la  Lorraine  contre  Charles  le  Téméraire. 
Ses  arrière-petits-fîls,  sous  le  grand  nom  des  Guise,  ont 
repris  Calais  aux  Anglais,  défendu  Metz  contre  Charles- 
Quint,  et  sauvé  la  foi  catholique  en  France.  Puisse 
l'humble  Prélat,  qui  vous  arrive  de  Lorraine,  rencontrer 
en  Anjou,  à  cause  de  ces  souvenirs,  quelque  chose  de  la 
.sympathie  qui  accueillit  à  Nanc}'  le  prince  qui  venait 
d'Angers  ! 

Malgré  les  faiblesses  de  sa  vie  privée,  le  bon  duc  René 
personnifiait  les  meilleures  qualités  de  votre  race  :  la  foi 
sincère,  la  vivacité  d'esprit,  la  douceur  du  caractère  et  le 
culte  des  arts.  Vos  ancêtres  ont  gardé  tous  ces  dons 
excellents  à  travers  les  vicissitudes  des  trois  derniers 
siècles.  Ils  ont  traversé  les  séductions  de  la  Renaissance 
sans  devenir  païens,  et  la  terrible  crise  des  guerres  de 
religion  sans  tomber  dans  l'hérésie.  La  véritable  réforme 
s'est  opérée  chez  eux  comme  dans  le  reste  de  la  France, 
non  point  par  la  violence  et  le  schisme,  mais  par  l'effort 
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méritoire  de  1  l{ii;lise  sur  elle-même  et  par  1  admirable 
éclosion  de  vertu  et  de  talent  qui  a  marqué  le  g-rand 
siècle.  L'Anjou  a  résisté  à  cette  hérésie  sombre  et  dure, 
qui  jurait  avec  son  caractère  autant  qu'elle  affligeait  son 
orthodoxie.  Ni  l'austérité  des  mœurs,  ni  les  violences 
des  parlementaires  n'ont  réussi  à  lui  imposer  le  jansé- 
nisme, et  il  avait  gardé  l'intég'rité  de  sa  foi  lorsqu'arriva 
le  grand  bouleversement  dont  la  France  n'est  point 
encore  remise.  C'est  alors  que  vos  ancêtres  sont  entrés 
dans  l'histoire  moderne  par  la  porte  d'honneur.  Les 
fautes  des  hommes  et  les  insondables  desseins  de  Dieu 
avaient  préparé  la  chute  d'un  régime  plus  respecté  chez 
vous  qu'ailleurs,  car  les  deux  premiers  ordres  de  l'Etat 
y  pratiquaient  mieux  les  devoirs  que  supposaient  leurs 
privilèges.  La  Constituante,  commettant  sa  faute  capi- 
tale, décréta  la  Constitution  civile  du  clergé.  Sous  les 
Assemblées  suivantes,  les  violences  succédèrent  aux 
décrets,  et  vos  pères,  blessés  dans  leurs  croyances  les 
plus  chères,  commencèrent  la  Guerre  des  géants.  Souve- 
nirs de  deuil  et  d'éternelle  gloire,  devant  lesquels  un 
compatriote  de  Stofflet  '  ne  peut  que  s'incliner,  avec  l'ad- 
miration ([ue  tout  chrétien  doit  aux  martyrs  et  que  tout 
Français  doit  aux  héros.  La  justice  impartiale  est  venue 
pour  eux.  Le  temps  a  calmé  les  passions  et  dissipé  les 
malentendus  qui  séparaient  les  belligérants.  La  con- 
science publique  a  llétri  les  proconsuls  qui  s'érigeaient 
en  bourreaux,  et  notre  généreux  pays  rend  hommage 
aux    paysans   qui    sont   tombés  pour  leur   foi   dans  les 

J.  Stofllet  est  né  à  Bathlémont,  près  Lunévilio,  dans  lo  drpar- 
temcnl  de  Meurthe-et-Moselle. 
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champs  dAvrillé  et  d'Yzernay,  comme  à  ceux  qui  ont 
promené  son  drapeau  a  travers  le  monde.  Quant  au 
chrétien.  \.  T.  G.  F.,  en  priant  dans  vos  champs  des 
martyrs,  il  honore  les  sauveurs  de  la  relig-ion  en  France  ; 
car,  si  la  politique  de  la  Vendée  a  été  vaincue,  sa  foi  a 
triomphé.  Toutes  ces  victimes  innocentes  ont  crié  grâce 
pour  notre  pays.  C'est  le  courag-e  déployé  pour  la  défense 
des  autels  qui  a  sug-géré  au  premier  Consul  l'idée  de  les 
relever,  en  lui  montrant  la  puissance  et  la  persistance 
du  sentiment  chrétien  en  France.  C'est  donc  à  vos  pères 
([u  est  due  la  grande  renaissance  religieuse  du  .MX*"  siècle. 
Il  était  juste  qu'elle  se  manifestât  chez  vous  avec  plus 
d  éclat  que  partout  ailleurs,  et  que  la  plante  refleurit  plus 
vivace  à  l'endroit  même  où  elle  avait  été  arrosée  d'un 
sang  si  généreux.  C'est  ce  qui  est  arrivé  et,  avec  plus 
de  raison  encore  qu'un  de  nos  prédécesseurs  ',  nous  pou- 
vons dire  :  «  C'est  à  la  Providence  que  nous  devons 
«  l'honneur  d'être  placé  à  la  tête  de  cette  illustre  église, 
«  une  des  plus  anciennes,  des  plus  éclairées  et  des  plus 
"   vertueuses  de  cet  empire.  » 

Un  peuple,  resté  croyant  au  milieu  de  l'impiété  con- 
temporaine ;  un  clergé  admirable  par  ses  lumières  et  par 
son  dévouement,  préparé  au  ministère  suivant  la 
méthode  et  les  grandes  traditions  de  Saint-Sulpice  ;  des 
religieux  contemplatifs,  fidèles  à  l'esprit  de  saint  Maur 
et  de  l'abbé  de  Rancé  ;  des  religieux  actifs,  se  vouant 
avec  le  zèle  le  plus  méritoire  ef  le  plus  heureux  à  toutes 
les  œuvres  de  l'apostolat;  de  nombreuses  congrégations 
de  femmes,  pratiquant  toutes  les  formes  du  dévouement 

1.   Mi^r  Michol-Fr.'incois  Cnuel  du  Viviors  de  1-orrv. 


10  ŒUVRKS    l'ASTOUALliS    DU    CARDINAL    MATIIIKL' 

et  du  sacrifice  :  reiiseigiieinent  chrétien  donné  k  tous  les 
degrés  dans  des  établissements  florissants,  des  associa- 
tions charitables  de  toutes  sortes ,  tant  d'écoles  libres 
uniquement  soutenues  par  l'impôt  volontaire  des  catho- 
liques, tant  de  familles  anciennes  et  considérées  qui 
demeurent  (idèles  aux  meilleures  traditions  du  passé  : 
quel  tableau  rassurant  et  consolant  pour  un  évèque  ! 
quelle  sollicitation  pour  son  zèle  !  et  quelles  promesses 
pour  l'avenir  !  Nous  sommes  certain,  en  effet,  N.  T.  G.  F., 
que  votre  générosité  ne  nous  manquera  point  pour  sou- 
tenir les  œuvres  qu'elle  a  créées,  et  particulièrement  ces 
Facultés  catholiques  qui  sont  la  gloire  de  toute  votre 
région,  et  qui  représentent  si  brillamment  Taccord  de  la 
foi  avec  la  haute  culture  intellectuelle  et  les  progrès  de 
la  science  ! 

De  notre  coté.  N.  T.  G.  F.,  nous  vous  apportons  une 
bonne  volonté  sans  réserve  et  un  dévouement  prêt  à  tous 
les  sacrifices.  Gonserver  et  accroître  ce  précieux  héritage, 
vous  prêcher  la  doctrine  chrétienne  ;  en  nous  montrant 
ferme  sur  les  principes  et  conciliant  avec  les  personnes, 
chercher  dans  les  âmes,  même  les  plus  indifférentes  et 
les  plus  hostiles  à  Dieu  en  apparence,  le  point  par  où 
elles  lui  restent  accessibles;  aimer  tous  nos  diocésains 
sans  exception,  en  imitant  les  préférences  de  Jésus- 
Ghrist  pour  les  pauvres  et  pour  les  déshérités  de  la  vie  ; 
éviter  les  querelles  de  partis  et  les  vaines  récriminations, 
respecter  les  institutions  établies  suivant  la  tradition 
constante  de  l'Eglise,  et  observer  la  ligne  de  conduite 
que  la  sagesse,  lexpérience  des  luttes  stériles  du  passé 
et  les  conseils  du  Souverain  Pontife  recommandent  aux 
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catholiques  :  voilà  le  devoir  tel  que  nous  le  comprenons, 
et  tel  que  nous  nous  efforcerons  de  l'accomplir  avec  votre 
concours  à  tous. 

Que  ne  peut-on  pas  attendre  d'un  diocèse  comme  le 
vôtre  ?  La  situation  générale  de  TEglise  autorise-t-elle 
les  mêmes  espérances  que  sa  situation  particulière  dans 
IWnjou?  Beaucoup  en  doutent,  et  on  ne  rencontre  que 
chrétiens  éplorés  qui,  branlant  la  tète  et  perdant  le 
cœur,  s'épanchent  en  prophéties  sinistres,  comme  si  les 
portes  de  l'enfer  allaient  prévaloir  contre  l'Epouse  du 
Christ,  et  comme  si  la  Fille  ainée  de  ll^glise  allait  périr 
tout  prochainement  dans  la  même  catastrophe  que  sa 
mère.  Nous  ne  partag-eons  point  ces  craintes,  N.  T.  C.  F., 
nous  espérons  beaucoup  dans  un  avenir  prochain,  et 
nous  voudrions  dissiper  ce  pessimisme  qui  est  une  dis- 
position très  fâcheuse  chez  les  chrétiens,  dont  la  «guerre 
contre  le  mal  est  la  constante  vocation.  Gomment  se 
battre  avec  courage,  quand  on  se  bat  sans  aucun  espoir? 

La  vérité,  N.  T.  G.  F.,  c'est  que  l'Eglise  catholique, 
seule  éternelle  parmi  les  ])ouleversements  politiques, 
seule  iminuable  au  milieu  du  conflit  des  idées,  reste 
debout  sur  les  ruines  intellectuelles  et  morales  accumu- 
lées par  notre  siècle,  comme  l'unique  force  organisée 
capable  d'unir  les  esprits,  d'apaiser  les  cœurs  et  de  grou- 
per les  volontés.  Tous  ont  besoin  d  elle  :  elle  a  montré 
([uelle  peut  se  passer  de  tous,  et  que  ses  autels  se  sou- 
tiennent par  la  seule  vertu  du  Dieu  qui  s'y  vient  immo- 
ler. \'oyez  comment,  malgré  la  rigueur  d'un  dogme  qui 
ne  change  point,  elle  s'adapte,  en  fait,  aux  transforma- 
tions successives  de  l'humanité.  Survient-il  des  dilFicul- 
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tés  nouvelles  qui  réclament  ses  enseignements  ?  Elle  en 
trouve  la  solution  dans  le  vieux  livre  qui  est  son  code 
de  morale,  l'Evangile.  ((  Cherchez  le  règne  de  Dieu  et  sa 
justice  '  »  ;  si  nous  observions  ces  paroles  évangéli{[ues. 
dont  l'Encyclique  de  Sa  Sainteté  Léon  XllI  sur  la  condi- 
tion des  ouvriers  est  l'illustre  commentaire,  si  les  dépo- 
sitaires de  la  richesse  avaient  une  intelligence  large  et 
loyale  de  la  justice,  si  la  charité  pénétrait  plus  efficace- 
ment dans  les  mœurs  et  dans  les  lois,  la  question  sociale 
serait  bientôt  résolue. 

De  même,  lorsque  surgissent  certaines  nouveautés 
politiques,  qui  déconcertent  d'abord  les  habitudes  des 
croyants,  notre  vieille  Eglise,  capable  d'un  perpétuel 
rajeunissement,  sait  s'y  accommoder,  pourvu  qu'elles  ne 
soient  point,  en  principe,  hostiles  à  son  existence  et  à 
ses  droits.  Portez  vos  regards  au  delà  de  l'Océan.  Admi- 
rez la  vigueur  du  catholicisme  aux  Etats-Unis,  l'allègre 
humeur  de  son  clerg-é,  les  libertés  qu'il  mérite  et  qu'il 
obtient  dans  cette  démocratie,  où  les  masses  font  la  loi, 
et  voyez  s'il  n'y  aurait  pas  là,  pour  nous,  quelque 
exemple  à  imiter.  Au  début  du  siècle,  il  y  avait  quarante 
mille  catholiques  dans  ce  pays  :  ils  sont  aujourd'hui  dix 
millions  ;  et  lorsqu'il  y  a  quelques  mois,  cette  nation,  en 
majorité  protestante,  célébrait  le  centenaire  de  Colomb 
et  la  prochaine  exposition  de  Chicag'o,  elle  associait 
notre  clergé  à  ses  fêtes,  et  c'est  au  cardinal  Gibbons  que 
les  pouvoirs  publics  conféraient  le  soin  de  remercier 
et  de  bénir  la  foule.  Des  symptômes  de  rapprochement 
vers  le  catholicisme   se  manifestent  dans  les   pays  qui 

1.   Malh.,  VI,  33. 
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lui  avaient  été  jusque  là  le  plus  hostiles.  Des  projets  de 
réunions  s  ébauchent  dans  l'Orient  schismatique,  et  ne 
peuvent  qu'être  favorisés  par  le  prochain  Congrès  eucha- 
ristique de  Jérusalem.  Un  évèché  catholique  vient  d'être 
établi  en  Norvège.  A  Londres,  le  lord-maire  est,  cette 
année  même,  un  catholique  pratiquant  et,  dans  les  plus 
hautes  classes  de  la  société  anglaise,  se  continue  le  mou- 
vement de  conversion  inauguré,  il  y  a  un  demi-siècle, 
par  les  Newman  et  les  Faber. 

En  France  même,  malgré  toutes  nos  causes  de  tris- 
tesse, que  de  symptômes  consolants  !  que  d'âmes  élevées 
sont  travaillées  du  même  malaise  et  des  mêmes  inquié- 
tudes qu'Augustin  avant  sa  conversion  !  que  de  demi- 
croyants  errent  autour  du  temple,  auxquels  il  ne  fau- 
drait qu'un  peu  de  courage  pour  y  entrer  !  Est-il  témé- 
raire de  penser  que  nous  marchons  vers  une  crise  salu- 
taire qui  convaincra  tous  les  hommes  de  bonne  foi  de  la 
nécessité  sociale  du  christianisme? 

IV 

(^ue  vous  dire,  N.  T.  C.  F.,  de  ces  fêtes  jubilaires  qui 
viennent  de  se  célébrer  à  Rome  et  dont  nous  avons  été  le 
témoin  ému?  Vous  savez,  en  effet,  qu'à  peine  étions- 
nous  désigné  pour  devenir  votre  évêque,  nous  avons 
voulu  aller  chercher  la  bénédiction  du  Pasteur  suprême 
et  prier  pour  vous  au  tombeau  des  Saints  Apôtres.  Nous 
assistions  à  cette  belle  cérémonie  du  19  février  dernier, 
où  l'Eglise  militante  offrait  vraiment  une  image  anticipée 
de  la  cité  i-adieuse  que  peuplent  les  élus  et  que  l'Eternel 
illumine    de    sa    gloire.    Nous    avons    vu    Sa    Sainteté 
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Léon  Xlll  arriver,  sur  la  Seclin  (jcslaloria,  tlans  la  plus 
va-ste  église  de  la  chrétienté,  qui  n'avait  point  suffi  à 
contenir  les  fidèles  accourus  de  tous  les  points  du  monde. 
Cette  apparition  du  Pontife  que  la  dignité  suprême,  que 
làge,  la  captivité  et  le  génie  couronnent  d'un  tel  pres- 
tige ;  l'immense  acclamation  qui  l'accueillit  et  qui,  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  avanc^-ait,  redoublait,  en  se  prolon- 
geant comme  un  bruit  de  tempête,  sovis  les  voûtes  de  la 
basilique  ;  la  suite  imposante  de  la  cour  pontificale,  les 
quarante  cardinaux,  les  deux  cents  évêques,  les  ambas- 
sadeurs de  tous  les  pays  rangés  derrière  l'autel  ;  cette 
messe,  célébrée  sur  le  tombeau  du  Prince  des  Apôtres 
par  son  deux  cent  cinquante-septième  successeur,  les 
souvenirs  de  dix-huit  siècles  d'histoire  planant  sur  l'as- 
semblée ;  cette  ligure  pâle  et  ascétique,  où  se  lisaient 
toutes  les  émotions  de  la  prière  ;  ces  voix  graves  qui 
montaient  du  transept  vers  la  coupole,  d'où  descendaient 
des  voix  d'enfants  invisibles,  comme  un  chœur  de  bien- 
heureux répondant  aux  soupirs  de  la  terre  ;  ce  Te  Dciun 
chanté  par  soixante  mille  personnes,  cette  bénédiction 
qu'à  la  fin  de  la  cérémonie  le  Saint-Père  répandit  sur  la 
foule  d'un  geste  si  majestueux,  à  côté  de  la  statue  de 
bronze  qui  personnifie  la  Papauté  indéfectible  :  toute 
cette  scène  incomparable  nous  apparaissait  comme  une 
traduction  magnilique  du  Tu  es  Petrus,  et  comme  la 
réponse  victorieuse  de  Jésus-Christ  à  l'enfer  conjuré 
contre  son  Vicaire.  Rien  ne  ressemblait  moins  à  des 
funérailles  :  le  soleil  dorait  les  chapiteaux  de  la  grande 
nef  ;  il  y  avait  dans  les  âmes,  comme  dans  l'air,  un 
soufïle  de   printemps,   et   les   trompettes    d'argent,    qui 
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sonnèrent  à  l'élévation  une  fanfare  joyeuse,  semblaient 
chanter  les  espérances  de  l'Eglise  et  laurore  du  jour, 
peut-èlre  prochain,  où  les  peuples  trompés  par  les  sec- 
taires et  les  gardiens  de  la  civilisation  menacée  de  périr 
lui  décerneront  de  nouveau  la  suprématie  du  monde. 

0  Pontife  aux  intuitions  de  génie,  captif  sublime, 
père  tendre,  ami  dévoué  de  la  France,  que  Dieu  vous 
donne  de  vivre  assez  pour  voir  votre  couronne  dépines 
se  changer  en  couronne  de  gloire  et  vos  grands  desseins 
triompher  !  Vous  avez  daigné  nous  accueillir  avec  une 
bonté  dont  le  souvenir  sera  notre  consolation  et  notre 
force.  Nous  avons  pleuré  à  vos  pieds  en  vous  contiant 
les  angoisses  de  notre  faiblesse.  A  ous  nous  avez  encou- 
ragé, en  nous  promettant  le  succès  et  en  nous  disant  : 
«  Allez  avec  confiance  vers  ce  bon  peuple  d'Angers  1  » 
Que  cette  parole  porte  bonheur  au  pasteur  et  au  trou- 
peau !  Que  le  Seigneur  agrée  Iholocausle  absolu  que 
nous  lui  faisons  de  notre  personne  et  de  notre  vie  !  Que, 
grâce  à  l'intercession  de  la  Sainte  Merge,  de  saint  Joseph 
et  des  Patrons  de  l'Anjou,  notre  ministère,  inauguré  par 
une  bénédiction  toute  spéciale  du  Saint- Père,  porte 
quelques  fruits  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes  ! 


II 


-l  .]/.  inhln'   Alexis  Crosnicr.  professeur  à  l' Université 
catholique. 

Angers,  le  30  septembre  I8H3. 
Mon  cher  abbé, 

Vous  m'avez  demandé  un  mot  d  encouragement  pour 
la  Revue  des  Facultés  catholiques  de  l'Ouest.,  qui  com- 
mence sa  troisième  année.  J'ai  eu  beau  alléguer  mon 
incompétence,  mes  occupations  et  toutes  sortes  d'autres 
raisons  excellentes  :  vous  avez  insisté  avec  une  bonne 
grâce  si  persuasive  que  je  cède  à  votre  désir. 

En  fondant  ce  recueil,  vous  tentiez  une  entreprise  har- 
die et  qui  pouvait  passer  pour  téméraire.  Une  Revue  de 
plus  dans  un  pays  où  les  Revues  foisonnent  !  Une  Revue 
de  province,  comme  s'il  était  permis  d'avoir  de  l'esprit 
hors  de  Paris  et  de  sa  banlieue  1  Une  Revue  de  ces 
Facultés  catholiques  de  l'Ouest,  qu'on  a  souvent  repré- 
sentées comme  des  créations  chétives,  dues  au  caprice 
d'un  évêque  autoritaire  et  à  linfatuation  d'un  chef-lieu 
de  département  ambitieux  !  Votre  succès  a  donné  tort 
aux  pronostics  lugubres.  Après  avoir  parcouru  la  collec- 
tion et  lu  le  plus  grand  nombre  des  articles,  je  vous 
déclare,  sincèrement  et  sans  flatterie,  que  la  Revue  des 
Facultés  catholiques  de  VOuest  égale  les  plus  vantées, 
par  la  solidité,  la  variété  et  l'agrément  de  sa  rédaction. 
La  littérature  y  domine  ;  mais  la  science  y  est  représen- 
tée par  des  travaux  qui  m'ont  paru  excellents,  quoique 
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écrits  en  français  intellig-ible.  A  coté  des  doctes  disserta- 
tions de  MM.  Hy  ,  Couette,  Maisonneuve,  Henry  et 
Bauijfas ,  des  poésies  d'une  inspiration  pure  et  élevée 
brillent  comme  des  fleurs  écloses  entre  les  pierres  d'un 
cloître  bénédictin.  Vous  avez  défendu  les  classiques  avec 
une  ardeur  qui  vous  a  attiré  du  papier  timbré.  Il  ne  faut 
pas  avoir  trop  raison.  Je  pense  comme  vous  que  les  dif- 
ficultés de  la  question  sociale  ne  tiennent  point  à  Homère 
ni  à  'Virg'ile,  et  qu'ils  ne  sont  pour  rien  dans  la  grève 
des  mineurs  du  Nord.  Cependant  il  aurait  peut-être 
mieux  valu  épargner  douze  francs  cinquante  et  un  gros 
chagrin  à  un  excellent  homme  qui  charge  sur  les  anciens 
avec  une  conviction  sincère  et  prêche  nos  conteinporains 
avec  un  zèle  digne  de  respect.  Ce  qui  ma  particulière- 
ment intéressé,  ce  sont  vos  études  historiques  et  vos 
récits  de  voyage.  M.  Dedouvres  raconte  la  jeunesse  et 
les  études  d'un  religieux  plus  célèbre  que  connu,  le 
P.  Joseph,  sur  lequel  beaucoup  de  gens  instruits  ont  dit 
tout  ce  qu'ils  savent  en  l'appelant  VÊminence  grise. 
Puisse  M.  Dedouvres  passer  bientôt  à  l'âge  mûr  et 
publier  le  grand  ouvrage  qu'il  prépare  sur  ce  sujet  ! 
Vous-même,  cher  abbé,  vous  avez  analysé  de  la  manière 
la  plus  judicieuse  et  la  plus  agréable  les  mémoires 
encore  inédits  du  général  d'Andigné ,  immortalisé  en 
Anjou  par  un  monument  de  Bonassieux  que  j  ai  eu  le 
plaisir  d'admirer  il  n'y  a  pas  longtemps.  D'autres  per- 
sonnagres  des  g-uerres  de  Vendée  ont  donné  lieu  à  des 
travaux  sérieux.  Notre  éminent  doyen  des  lettres, 
M.  Pasquier,  a  esquissé  la  vie  d'une  sainte  de  nos  jours, 
la  Mère  luq)hrasie  Pelletier,  fondatrice  du  Bon-Pasteur. 

C"'  Mathieu.  - 
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dont  il  nous  doit  la  biographie  complète.  Avec  lui  encore 
nous  visitons  le  vieil  Oxford,  cette  relique  du  moven  âge 
malheureusement  profanée  par  la  Réforme.  M.  Martin 
nous  mène  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  d'Héas ,  et 
M.  Bazin  nous  guide  de  Venise  à  Schio.  —  A  propos  de 
AI.  Bazin,  ne  pourriez-vous  pas,  puisque  nous  sommes 
en  temps  de  chasse,  lui  demander  de  tuer  une  seconde 
Sarcelle  bleue,  pour  en  régaler  vos  lecteurs? 

C'est  à  vous,  cher  abbé,  que  revient  principalement 
la  gloire  du  succès  de  votre  œuvre.  C'est  vous  qui  en 
êtes  le  Brunetièrc  et  le  Lavedan  ;  et  je  suis  bien  heu- 
reux de  ratifier  les  éloges  que  vous  donnait  mon  illustre 
prédécesseur,  en  vous  proclamant  «  1  un  des  écrivains  qui 
marqueront  avec  le  plus  d'éclat  dans  la  littérature  chré- 
tienne de  notre  temps  ».  Que  Dieu  bénisse  vos  efforts  et 
ceux  de  vos  dévoués  collaborateurs  I  Qu'il  rende  de 
plus  en  plus  prospère  cette  chère  Université  catholique, 
qui  n'a  que  le  défaut  d'être  modeste  comme  l'est  toujours 
le  vrai  mérite,  et  pauvre  comme  l'est  souvent  le  génie 
lui-même  1  Elle  a  justifié  son  existence  par  la  foule 
d'hommes  distingués  quelle  a  formés.  Grâce  aux  catho- 
liques de  l'Ouest,  à  la  protection  de  leurs  évêques,  aux 
bénédictions  et  à  l'appui  du  Souverain  Pontife,  elle  gran- 
dira encore,  espérons-le,  et  démentira  les  prophètes  de 
malheur  qui  annonçaient  sa  ruine  et  pleuraient  déjà  sur 
elle  avec  charité,  une  charité  dans  laquelle  il  entrait 
peut-être  un  peu  trop  d'espérance. 

Agréez,  mon  cher  abbé,  avec  mes  félicitations  pour  le 
passé  et  mes  vœux  pour  l'avenir,  l'assurance  de  mon 
affectueux  dévouement. 


m 

Lettre  pastorale  sur  V esprit  chrétien 
et  Mandement  de  Carême  pour  Van  de  grâce  iS9i. 

Nos  Très  Chers  Frères, 

I 

Il  y  un  an,  le  Souverain  Pontife,  nous  préconisant 
dans  le  Consistoire  du  dix-neuf  janvier,  daignait  nous 
confier  le  gouvernement  de  l'Eglise  d'Angers-  Deux  mois 
après,  nous  venions,  tout  tremblant  sous  le  poids  de  notre 
responsabilité,  recevoir  le  sacre  dans  notre  ville  épisco- 
pale,  et  vous  faisiez  de  cette  cérémonie  une  si  belle 
manifestation  de  foi  qu'elle  a  laissé  un  inoubliable  sou- 
venir à  tous  ceux  qui  l'ont  vue.  Voilà  donc  plus  de  dix 
mois  que  nous  sommes  au  milieu  de  vous  :  c'est  trop 
peu  encore  pour  connaître  le  diocèse  à  fond  ;  c'est  assez 
pour  l'admirer,  pour  nous  y  attacher  de  plus  en  plus  et 
pour  apprécier  à  toute  leur  valeur  le  zèle  intelligent  du 
clergé  et  la  bonne  volonté  des  fidèles.  Oui,  Eglise  d'An- 
gers, tu  mérites  les  éloges  que  le  Seigneur  chargeait  son 
apôtre  bien-aimé  de  transmettre  aux  premiers  fidèles 
qu'il  avait  convertis  et  au  milieu  desquels  il  habitait  : 

((  Ecris  à  l'ange  de  l'Eglise  d'Ephèse  :  «  Voici  ce  que 
«  dit  Celui  qui  tient  sept  étoiles  dans  sa  main  droite  et 
<(  qui  marche  au  milieu  de  sept  candélabres  dor.  .le 
"   connais  les  œuvres,  tes  travaux  et  ta  patience  et  que 
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«   tu  lie  peux    supporter  les  méchants.   Tu   as   éprouvé 
«  ceux  qui  se  prétendent  apôtres  et  qui  ne  le  sont  i)as, 
«   et  tu  as  découvert  leurs  mensonges.  Tu  as  la  patience 
('   et  tu  as  résisté  sans  faiblir,  à  cause  de  mon  nom  K  » 
Toute  votre  histoire  religieuse,  N.  T.  C.  F.,  est  écrite 
dans  ces  grandes  paroles,  qui  résument  à  la  fois  les  gloires 
de  vos  pères  et  vos  propres  mérites.  Comme  eux,  vous 
avez  gardé  toute  la  pureté  de  votre  foi  contre  cet  apos- 
tolat   du    mensonge    qui   change    de   forme   suivant    les 
temps,  mais  qui  n'est  jamais  exercé  avec  plus  d'audace 
et  de  perfidie  que  de  nos  jours.  Comme  eux,  vous  esti- 
mez que  votre  premier  'devoir  est  d'assurer  l'éducation 
religieuse  de   vos  enfants.    Comme  eux,    vous  entoure/, 
d'honneur  et  de  resjDect  les  pasteurs  que  Dieu  a  préposés 
à  votre  conduite,  et  vous  ne  craignez  pas  de  vous  montrer 
chrétiens  au  grand  jour.  Comment  vous  peindre  la  sur- 
prise joyeuse    et  l'émotion  que    nous   avons  éprouvées 
dans  le  cours  de  nos  visites  pastorales,   en   A'oyant  les 
populations  accourir  au-devant  de  nous  avec  tant  d'em- 
pressement, ]3i'esque  toujours  sous  la  conduite  des  auto- 
rités locales,  nous  présenter  les  enfants  à  bénir,  décorer 
les  rues  et  les  maisons  sur  notre  passage  et  faire  de  notre 
arrivée  dans  chaque  paroisse   une   fête   à  laquelle  per- 
sonne ne   voulait  rester  étranger?  Ce   qui  rendait    ces 
manifestations    plus    significatives,     c'est    qu'elles    ne 
s'adressaient  point  à  notre  personne  inconnue   de  tous, 
mais  uniquement  à  la  fonction  auguste  dont  nous  sommes 
revêtu  malgré  notre  indignité.  Ce  n'est  point  l'homme, 
c'est  l'envoyé  du  Seigneur  que  vous  honoriez,  chers  habi- 

1.  Apocalypse,  ii,  1-3. 
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tants  du  Saumurois  et  du  Baug-eois,  prouvant  ainsi  que, 
si  la  pratique  laisse  à  désirer  chez  vous,  comme  on  Taf- 
firnie,  la  foi  n'est  point  entamée  et  subsiste  au  fond  des 
cœurs.  Que  dire  de  ces  splendides  manifestations,  où  la 
grande  àme  de  la  Vendée  s'est  révélée  à  nous  tout  entière, 
avec  ses  trésors  encore  intacts  d'enthousiasme  et  de  fidé- 
lité religieuse  ? 

Nous  n'avons  pas  assisté  seulement  à  des  cérémonies 
imposantes.  Nous  avons  constaté  l'épanouissement  de  la 
vie  chrétienne  dans  une  foule  d'œuvres  dues,  soit  à  l'ini- 
tiative de  notre  illustre  prédécesseur,  comme  ces  Facul- 
tés catholiques  dont  nous  sommes  si  justement  fier,  soit 
à  riieureuse  collaboration  du  clergé  et  d'une  élite  de  chré- 
tiens dévoués,  telles  que  ces  écoles  libres,  ces  patronages, 
ces  cercles  catholiques,  ces  corporations,  ces  asiles,  ces 
institutions  de  toute  sorte,  particulièrement  destinées  k 
sauvegarder  la  foi  et  les  mœurs  de  la  jeunesse,  qui  sera 
la  France  de  demain.  Telle  est  la  puissance  de  la  cha- 
rité dans  la  seule  ville  d'Angers,  qu'il  a  fallu  deux 
volumes  pour  énumérer  ses  créations,  et  qu'à  certains 
jours  nous  avons  vu  défiler  sous  nos  yeux  émus  une 
véritable  armée  conduite  par  des  chefs  habiles  et  vail- 
lants et  toute  fière  de  marcher,  sous  l'étendard  de  la 
croix,  contre  les  seuls  ennemis  que  connaissent  les  chré- 
tiens :  lignoi'ance,  l'impiété,  le  respect  humain,  toutes 
les  misères  physiques  et  morales  qui  affligent  les 
hommes.  Appliquons-nous  à  ne  pas  déchoir,  N.  T.  G.  F, 
Il  faut  que  les  saints  se  sancti/ienf  encore,  que  les  justes 
se  justifient  encore  ',  que  les  endormis  se  réveillent  et 

1.  Apocalypse,  xxii,  11. 
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que  les  morts  ressuscitent  pendant  les  jours  de  grâce  qui 
approchent.  Pour  aider  à  ce  résultat  et  remplir  le  devoir 
de  notre  charge  pastorale,  nous  allons  vous  exhorter  à 
vous  pénétrer  de  plus  en  plus  de  Tesprit  chrétien,  en 
vous  en  exposant  la  nature,  les  bienfaits  et  l'incontestable 
utilité  sociale  au  temps  présent. 

II 

Un  jour,  les  disciples  de  Jésus-Christ,  irrités  contre 
une  ville  qui  n'avait  pas  voulu  les  recevoir,  lui  deman- 
daient d'appeler  le  feu  du  ciel  sur  la  coupable,  et  Jésus 
leur  répondit  :  «  Vous  ne  savez  de  quel  esprit  vous  êtes  '  ». 
Il  y  a  donc  un  esprit  particulier  aux  disciples  de  Jésus, 
c'est-à-dire  une  manière  particulière  de  comprendre  la 
destinée  et  d'interpréter  le  devoir,  qui  distingue  les 
vrais  chrétiens,  qui  inspire  toute  leur  conduite  et  qui, 
les  unissant  dans  une  étroite  communauté  de  vues  et 
d'efforts,  doit  agir  sur  les  sociétés  au  milieu  desquelk's 
ils  vivent,  dans  la  mesure  même  oîi  ils  en  sont  pénétrés. 
Ne  remarquez-vous  pas  que  les  religions  fausses  elles- 
mêmes  ont  leur  esprit,  qui  façonne  les  mœurs  et  modifie 
la  physionomie  morale  des  peuples  qui  les  ont  embras- 
sées? L'islamisme,  fondé  par  un  fanatisme  aux  idées 
étroites  et  aux  mœurs  faciles,  a  chevauché  à  travers  le 
monde  en  propageant  par  le  glaive  son  monothéisme 
fataliste,  sa  polygamie  et  son  mépris  du  travail  intellec- 
tuel :  traits  distinctifs,  encore  reconnaissables  chez  les 
populations   qui,  formées  par  sa  doctrine,  dorment  au 

i ,  S.  Luc,  IX,  o5. 
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soleil  d'Orient,  en  rêvant  au  paradis  de  Mahomet.  Quel 
est  donc,  N.  T.  G.  F.,  l'esprit  du  christianisme  et  l'idée 
essentielle  que  nous  devons  nous  en  faire?  Demandons- 
le  au  Sauveur  mémo  qui  est  venu  nous  instruire.  Il 
commençait  sa  prédication,  au  moment  où  les  imagina- 
tions, étaient  exaltées  par  l'attente  d'un  libérateur  qui 
rétablirait  le  royaume  d'Israël  et  donnerait  aux  Juifs 
1  empire  du  monde.  Le  voilà  qui  s'assied  sur  une  colline 
d'où  il  domine  la  foule  avide  de  l'entendre,  et  qui  laisse 
tomber  de  sa  bouche  divine  ses  premiers  enseignements. 
Que  dit-il?  :  «  Heureux  les  pauvres  en  esprit,  parce  que 
((  le  royaume  des  cieux  leur  appartient  !  Heureux  les 
((  cœurs  purs,  parce  qu'ils  verront  Dieu  1  Heureux  les 
«  pacifiques,  parce  qu'ils  seront  appelés  fîls  de  Dieu  ! 
«  Vous  serez  heureux  quand  on  vous  persécutera,  quand 
<(  on  vous  maudira,  quand  on  mentira  contre  vous  à 
><  cause  de  moi.  Réjouissez-vous  et  tressaillez  alors, 
<-  parce  qvie  votre  récompense  sera  grande  dans  les 
'<   cieux  '.   » 

Vous  le  voyez  :  Jésus-Christ,  dissipant  d'un  mot  tous 
ces  mirages  de  grandeur  temporelle  qui  séduisent  ses 
contemporains,  et  renv^ersant  toutes  nos  idées  sur  le  bon- 
heur, élève  immédiatement  nos  pensées  au-dessus  de  la 
terre  pour  les  diriger  vers  le  ciel.  C'est  une  grande  espé- 
rance qu'il  nous  prêche,  pour  nous  rendre  supérieurs  aux 
biens  apparents  qui  nous  trompent  et  aux  maux  trop 
réels  qui  nous  aiHigent.  Il  ne  vient  point  bouleverser  les 
conditions    de     notre     existence    terrestre,    mais    nous 

I.  S.  ^[atlllieu,  v,  3,  8,  9,  11,  12. 
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apprendre  à  les  supporter  cl  à  les  rendre  méritoires,  en 
vue  de  la  récompense  dont  il  se  porte  garant.  Ce  qu'il 
veut  réformer  et  changer  de  fond  en  comble,  ce  n'est  ni 
le  gouvernement,  ni  l'état  social  de  son  temps  ni  d  aucun 
temps  :  ce  sont  nos  désirs,  nos  efforts  et  toute  l'orien- 
tation de  notre  vie  morale.  Il  y  a  un  siècle ,  les 
tvrans.  qui  prétendaient  travailler  au  lionheur  de  l'hu- 
manité en  versant  le  sang  à  flots,  insultaient  Jésus  de 
leurs  louanges,  en  l'affublant  du  sobriquet  grossier  qu'ils 
avaient  donné  aux  pires  démagogues.  De  nos  jours,  dans 
une  intention  toute  ditTérente  et  excellente,  certains 
catholiques  tourmentent  l'Evangile  pour  en  extraire  une 
économie  politique,  et  ils  semblent  vouloir  le  réduire  à 
la  seule  sentence  :  Vœ  vohis  (livitlhus  ' .'  «  Malheur  à 
vous,  riches  !  »  La  vérité,  c'est  que  les  uns  et  les  autres 
se  trompent,  et  que  le  Sauveur  n'a  voulu  résoudre  direc- 
tement aucune  question  sociale.  11  est  venu  fonder  un 
royaume  qui  n'est  pas  de  ce  monde,  et  dont  l'Esprit- 
Saint  recrute  incessamment  les  sujets  à  travers  les 
siècles  ;  qui  a  son  siège  dans  chaque  âme  pvirifiée  par  le 
Baptême  ou  la  Pénitence,  et  qui  consiste  essentiellement 
à  cheixher  Dieu,  à  l'aimer  comme  un  père,  à  nous  unir 
;i  lui  dans  les  ombres  de  la  foi,  en  attendant  le  bonheur 
de  le  voir  face  à  face  dans  l'éclat  de  la  gloire.. ^'oilà 
l'essence  de  la  doctrine  chrétienne,  qui  tient  tout  entière 
dans  ces  paroles  célèbres  et  souvent  citées  :  Quferife 
priinum  regnum  Dei  et  Justitiam  ejus  -  ;  «  cherchez 
avant  tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  »  ;  Qiiid 

1.  S.  Luc,  VI,  24. 

2.  S.  Luc,  XII,  3 
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prodest  homini  si  mu?}dum  iiniversum  lucreiur,  animœ 
vero  suœ  detrimenfurn  patiatur  '  ?  «  que  sert  à  rhomme 
de  g-agner  l'univers  s'il  vient  à  perdre  son  àme  ?  »  La 
préparation  de  la  vie  éternelle  dans  la  vie  terrestre  par 
le  repentir,  la  pureté  du  cœur,  la  pauvreté  volontaire  et 
la  souffrance  ;  au-dessus  du  chaos  des  passions  et  des 
misères  humaines,  un  royaume  de  Dieu  dont  le  péché 
nous  sépare,  dont  la  croix  de  Jésus  nous  rouvre  l'entrée, 
un  royaume  de  sainteté,  de  joie  et  de  paix  qui  doit  com- 
mencer en  ce  monde  pour  s'épanouir  dans  l'autre,  voilà 
le  résumé  de  l'Evangile.  L'esprit  de  Jésus-Christ,  l'es- 
prit chrétien,  c'est  donc,  avant  tout,  un  esprit  de  déta- 
ehenient.  C'est  une  aspiration  constante  vers  la  vie  par- 
faite et  souverainement  heureuse,  dont  nous  ne  pouvons 
posséder  ici-bas  que  les  prémices,  vers  la  maison  de  Dieu 
dont  Jésus  a  fait  notre  maison  paternelle-',  vers  le  ciel 
([uil  a  conquis  pour  nous,  et  où  se  trouvent  désormais 
nos  relations  et  notre  droit  de  cité.  Xostra  eonversafio 
in  cœlis  est  ■'. 

VovasTeur  ici-bas,  le  chrétien  s'avance  vers  sa  vraie 
patrie  en  portant  sa  croix  à  la  suite  de  Jésus,  jusqu'à  ce 
que ,  ayant  déposé  sa  dépouille  périssable .  il  aille 
attendre,  au  sein  des  joies  promises  à  la  foi  courageuse, 
le  jour  oîi,  revêtant  de  nouveau  son  enveloppe  corpo- 
relle, devenue  impassible  et  g-lorieuse,  il  se  transfigurera 
avec  la  nature  entière  dans  les  splendeurs  de  l'éternité. 
Ce  que    Bossuet    dit    magnilic[uomeiit  de   toute  l'Eglise 

1.  S.  Mattliicu,  XVI,  20. 

2.  Asci'rulo  ad  Patrein  meiini  et  Pafreni  vrxlriim.  S.  Jean,  xx,  17. 

3.  Épître  aux  Philip.,  m,  20. 
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s'applique  en  particulier  à  chaque  àine  lidèle  :  «  G  est 
«  une  étraniJi-ère  que  rien  n'attache,  que  rien  ne  contente, 
«  qui  reg-arde  tout,  en  passant,  sans  vouloir  jamais  sar- 
((  rèter,  heureuse  néanmoins  dans  cet  état,  tant  k  cause 
(f  des  consolations  qu'elle  reçoit  durant  le  voyag'e  qu'à 
«   cause  du  glorieux  repos  qui  sera  la  fin  de  sa  course.  » 
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L'étrang-ère  correspond  avec  son  pays  par  la  prière  et 
par  les  sacrements.  C'est  une  exilée  qui  n'est  point  aban- 
donnée et  qui  reçoit  do  la  patrie,  vers  laquelle  elle 
s'achemine,  des  messages  d'amour  et  des  secours  abon- 
dants. De  la  Jérusalem  céleste,  que  nous  travaillons  à 
conquérir,  des  souffles  embaumés  descendent  vers  la 
vallée  de  larmes  que  nous  traversons  en  gémissant  et  en 
pleurant.  D'ailleurs,  nous  ne  cheminons  point  tout  seuls. 
A  côté  de  nous,  avec  nous,  mêlé  k  nos  rangs  comme  un 
frère  et  un  ami.  marche  le  compagnon  mystérieux  qui 
conversait  avec  les  disciples  d'Emmaiis  attardés  sur  la 
route  et  relevait  leur  courage  abattu  en  leur  expliquant 
les  Ecritures.  Ils  ne  l'avaient  point  distingué  d'abord  k 
travers  les  ombres  du  crépuscule,  mais  ils  le  reconnurent 
k  la  fraction  du  pain  et  k  la  sainte  ardeur  qu'il  alluma 
dans  leurs  cœurs  attristés.  C'était  Jésus,  le  ^lessie  même 
dont  ils  doutaient  !  Il  n'a  point  quitté  cette  terre  et  il  y 
réside  toujours,  comme  un  Sauveur  caché,  par  sa  parole 
qui  nous  éclaire,  par  son  Esprit  qui  nous  régénère  et 
nous  communique  sa  vie  divine,  et  particulièrement  par 
le  sacrement  auguste  qui  fait  de  sa  chair  notre  nourriture 
et  de  son  sang  notre  breuvage.  Qui  de  vous,  N.  T.  C.  F., 
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n'a  g-oùté  une  fois  les  charmes  de  son  intimité?  Ne  vous 
souvenez- vous  pas  tous  du  jour  rayonnant  oi^i  il  est  entré 
dans  vos  âmes  pour  la  première  fois,  de  votre  pureté,  de 
votre  enthousiasme,  de  vos  promesses  qui  voulaient  être 
éternelles  et  du  sentiment  profond  que  vous  aviez  de  sa 
présence  et  du  ])onheur  qu'elle  vous  causait  ?  Ah  !  ce 
jour-là,  vous  croyiez  au  ciel,  parce  que  vous  le  portiez 
dans  vos  cœurs  parfumés  d'innocence  !  Que  vous  impor- 
taient alors  les  faux  biens,  sous  la  fascination  desquels 
vous  g-émissez  aujourd'hui  ?  C  est  Dieu  seul  qui  suffisait 
à  vos  désirs  et  qui  les  comblait.  C'est  avec  ce  Dieu, 
caché  sous  les  voiles  de  l'hostie,  que  vous  vous  entrete- 
niez comme  s'entretiennent  deux  amis  séparés  par  un 
mur  de  prison  qui  ne  fait  qu'augmenter  leur  tendresse. 
Vous  aviez  faim  et  soif  de  le  voir  à  découvert,  et  vous 
répétiez  à  votre  manière  le  g-rand  cri  de  saint  Paul  : 
Dissolvi  et  esse  eu  m  CJiristo  '  ;  «  Je  veux  mourir  pour 
èt're  avec  le  Christ.  »  Ah  !  vous  possédiez  alors  l'esprit 
chrétien  dans  sa  fleur.  Depuis,  vous  avez  douté  du  ciel, 
vous  avez  cru  aux  mensonges  du  plaisir  ou  de  la  gloire, 
et  vous  avez  jeté  à  tous  les  vents  du  siècle  les  trésors 
de  votre  adolescence  pure.  Avouez  aujourd'hui  que  vos 
douze  ans  avaient  raison  contre  les  passions  de  votre 
jeunesse  et  contre  la  fausse  sagesse  de  votre  âge  niùr. 
l{efiites-vous  enfants  par  le  repentir  et  la  docilité  de  la 
foi,  a(in  que  la  g-rande  espérance  apportée  au  monde  par 
Jésus-Christ  refleurisse  dans  vos  cœurs  desséchés,  dis- 
sipe les  illusions  qui  vous  per(U^nt  et  vous  aguerrisse 
contre  la  mort  (jui  approche  ! 

I.    Épitro  nux  Philip.,  i,  'IW. 
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IV 

C'est  en  effet  le  propre  de  l'esprit  chrétien  de  nous 
déprendre  des  choses  qui  passent,  des  erreurs  qui  nous 
trompent  et  des  passions  qui  nous  captivent,  pour  diri- 
y^er  nos  désirs  et  nos  elForts  vers  le  bien  infini  qui 
constitue  seul  notre  fin  dernière.  Puisque  nous  n'avons 
point  ici-bas  de  cité  permanente,  pourquoi  chercher  ici- 
bas  un  établissement  permanent  et  nous  attacher  à  ce  qui 
ne  doit  point  nous  retenir? 

«  Toute  la  doctrine  de  l'Kvangile,  toute  la  discipline 
«  chrétienne,  toute  la  perfection  de  la  vie  est  renfermée 
«  dans  cette  seule  parole  :  Er/redere,  «  sors  »  '.  Sortons 
de  la  captivité  des  choses  inférieures  ;  n'admirons  ni  ces 
fleuves  qui  s'écoulent  et  vont  tarir,  ni  ces  fleurs  qui  se 
flétrissent  du  matin  au  soir,  ni  ces  belles  demeures  qu'un 
vent  d'orage  va  renverser,  ni  ces  richesses  qu'un  voleur 
va  nous  pi^endre.  Méprisons  ce  qui  est  indigne  de  nous. 
Amassons  par  la  charité  des  trésors  que  personne  ne 
puisse  nous  dérober.  Candidats  du  ciel,  allons  au  ciel 
par  le  même  chemin  que  notre  Rédempteur.  Heureux  les 
privilégiés  qu'il  appelle  à  le  suivre  sur  les  âpres  sommets 
du  dépouillement  A^olontaire,  de  l'apostolat  et  du  mar- 
tyre !  Heureux  encore,  dans  la  vocation  commune,  ceux 
qui,  par  amour  pour  lui  et  en  union  avec  lui,  acceptent 
de  bon  cœur  la  pauvreté  et  les  douleurs  qu'ils  sont  forcés 
de  subir!  Beati  paupcres!  Beati  qui  lugent  !  Acceptons 
tous  les  leçons  de  détachement  que  nous  donne  la  vie, 

1.  Bossuet,  Panégyrique  de  saint  Benoît. 
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et   allons  courag-eiisement  à    la   mort,    puisque  c'est  la 
seule  porte  qui  ouvre  le  ciel.  Egredere  !  Egrederc  ! 

L'histoire  du  christianisme  nest  que  le  commentaire 
de  cette  parole,  où  le  g-énie  de  Bossuet  apercevait  tout 
l'esprit  de  notre  sainte  religion  ;  c'est  l'histoire  de  la 
liberté  humaine  répondant  aux  sollicitations  de  la  grâce 
pour  inaug-urer  ici-bas  le  royaume  de  Dieu  ;  c'est  l'his- 
toire de  l'idéal  poursuivi  depuis  bientôt  dix-neuf  siècles 
par  1  élite  de  l'humanité,  des  efforts  cju'elle  a  tentés 
pour  s'élever  au-dessus  de  sa  misère,  de  ses  vertus  les 
plus  méritoires,  de  ses  aspirations  les  plus  hautes  et  de 
l'espèce  de  nostalgie  divine  qui  tourmente  les  hommes 
depuis  qu'ils  ont  vu  le  premier-né  du  Père  descendre  au 
milieu  d'eux,  «  plein  de  g'ràce  et  de  vérité'  »,  mettre 
l'infini  à  leur  portée,  leur  parler  familièrement,  mourir 
pour  leur  salut  et  remonter  ensuite  au  ciel,  après  avoir 
dit  à  ses  disciples  :  «  Je  vais  vous  préparer  une  place  »  ; 
vado  parare  vohis  locum  -.  Ecoutez  le  premier  qui  a 
versé  son  sang  pour  lui  :  «  Comme  Etienne  était  rempli 
«  de  l'Esprit-Saint,  regardant  vers  le  ciel,  il  vit  la  gloire 
((  de  Dieu  et  Jésus  se  tenant  à  sa  droite,  et  il  dit  :  Voilà 
(c  que  je  vois  les  cieux  ouverts  et  le  Eils  de  1  homme  se 
«  tenant  à  la  droite  de  Dieu.  »  Pendant  que  les  Juifs  le 
lapident,  il  ne  cesse  de  prier  et  de  répéter  l'invocation  : 
«  Seigneur  Jésus,  recevez  mon  esprit  '  ».  Cette  vision  et 
ces  paroles  d'Etienne,  N.  T.  C.  F.,  vous  livrent  le  secret 
du  zèle  des  apôtres,  du  courage  des   martyrs,    de  l'im- 

1.  S.  Jean,  i,  14. 

2.  S.  Jctin,  XIV,  2. 

3.  Actes  des  a[)ôlies,  vu,  TUJ,  !j8. 


30  ŒUVRES    PASTORALES    DU    CARDINAL    MATHIEU 

molatioii  des  vieri^es,  de  l'austérité  des  solitaires,  des 
joies  du  cloître,  de  la  résignation  des  pauvres  et  des 
souffrants,  de  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  dans  le  monde 
de  vies  saintes  et  de  morts  bénies,  de  sacrifices  éclatants 
ou  obscurs  accomplis  pour  Dieu.  Pourquoi  saint  Ignace 
d'Antioche,  saint  Laurent,  sainte  Cécile,  sainte  Agnès 
et  des  milliers  d  autres  couraient-ils  au  supplice  comme 
à  une  fête?  Pourquoi  saint  Antoine,  saint  Benoît,  saint 
Bruno  et  tous  les  grands  contemplatifs  ont-ils  quitté  le 
monde,  en  pleine  jeunesse,  pour  s'enfuir  au  désert?  C'est 
que  la  vision  du  ciel  avait  passé  devant  leurs  3'eux  ravis. 
C  est  cette  vision  enchantée  qui  soutenait  Augustin 
voyant  s'écrouler,  avec  l'empire  romain,  tout  ce  qui  lui 
semblait  représenter  l'ordre  et  la  civilisation.  C'est  elle 
qui  attendrit  les  Barbares  et  qui,  planant  au-dessus  des 
misères  du  moyen  âge.  donnait  aux  opprimés  la  force  de 
supporter  la  vie.  Que  de  leçons  ne  pourrions-nous  pas 
recevoir  de  ces  siècles  méprisés  parla  science  incomplète 
et  l'orgueil  de  tant  de  nos  contemporains  !  Entrez  dans 
une  de  ces  vieilles  cathédrales  dont  les  flèches,  s'élan- 
çant  comme  une  prière  ardente,  semblent  j)orter  jusqu'au 
ciel  l'espérance,  les  joies  inquiètes  et  les  désirs  infinis 
des  générations  qui  nous  ont  légué  ces  magnifiques 
témoignages  de  leur  foi  : 

((  Une  douleur  mystérieuse  vous  saisit  au  seuil  de 
«  cette  sombre  enceinte,  où  la  crainte.  1  espérance,  la 
«  vie,  la  mort  exhalées  de  toutes  parts,  forment  une 
«  sorte  d'atmosphère  silencieuse  qui  calme,  assoupit  les 
«  sens,  et  à  travers  laquelle  se  révèle  le  monde  invisible. 
((   Une    secrète  puissance  vous  attire    vers  le    point  où 
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('  converg-ent  les  longues  nefs,  là  où  réside  voilé  le  Dieu 
«  rédempteur  de  l'homme  et  réparateur  de  la  création, 
«  et  d'où  émane  la  vertu  plastique  qui  imprime  au 
«  temple  sa  forme.  Dans  ses  axes  croisés,  il  offre  l'image 
«  de  l'instrument  du  salut  universel  :  au-dessus,  celle 
((  de  l'arche,  unique  asile,  aux  jours  de  déluge,  des  espè- 
ce rances  du  g-enre  humain,  et  emblème  toujours  vrai  du 
('  pénible  voyag-e  de  l'homme  sur  les  flots  de  la  vie.  Les 
«  courbures  ogivales  des  arceaux,  les  flèches  qui  de  par- 
ce tout  s'élancent  dans  l'espace  sans  bornes,  le  mouve- 
«  ment  d'ascension  de  chaque  partie  du  temple  et  du 
«  temple  entier  expriment  aux  yeux  l'aspiration  éter- 
«  nelle  de  la  créature  vers  Dieu,  son  principe  et  son 
«  terme  '.  »  Ceux  qui  ont  bâti  la  cathédrale  d'Angers, 
N.  T.C.  F.,  valaient-ils  moins  que  leurs  descendants  ? 
Etaient- ils  réellement  })lus  malheureux?  Le  Dieu  qu'ils 
y  adoraient  n'est-il  pas  le  même  qui  nous  appelle  encore 
et  qui  nous  répète  les  promesses  fortifiantes  du  sermon 
sur  la  Montagne?  N  "avons-nous  pas  les  mêmes  devoirs 
à  remplir,  les  mêmes  peines  à  supporter,  le  même  compte 
à  rendre  que  les  générations  qui  ont  prié  sous  ses  voûtes 
et  que  les  évêques  qui  dorment  dans  ses  cadeaux?  Est-ce 
que  l'esprit  chrétien  qui  soutenait  les  pères  serait  devenu 
inefficace  et  impuissant  à  sauver  les  fils?  On  l'affirme; 
et,  il  y  :i  (juelques  semaines,  un  rhéteur  socialiste  décla- 
rait à  l;i  (hambre  des  députés  que  la  vieille  chanson 
«  c[ui  a  i)ercé  la  misèi-e  humaine  pendant  des  siècles  h 
avait  fait  son  tenq:s.   Puis  il  en  appelait  à  la  science  et 

1.   Lamennais. 
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à  la  loi  seules  pour  résoudre  la  question  sociale.  Ce  lan- 
gage n'est  point  nouveau.  La  science,  surtout,  éblouit 
beaucoup  de  nos  contemporains,  qui  comptent  sur  elle 
comme  sur  une  fée  dont  la  baguette  magique  va  opérer 
des  prodiges  et  ramener  une  sorte  d'âge  d'or.  Illusion  et 
letichisme,  N.  T.  G.  F.  !  La  science  a  réalisé  des  mer- 
veilles et  centviplé  notre  pouvoir  sur  la  matière,  nous  ne 
le  contestons  pas  ;  mais  il  y  a  un  domaine  où  son  pou- 
voir expire  :  notre  âme  libre.  Il  y  a  un  produit  qu'elle 
n'a  point  réussi  encore  à  fabriquer  :  le  bonheur.  Elle  a 
transformé  les  conditions  extérieures  de  notre  existence  : 
en  quoi  en  a-t-elle  modifié  le  fond?  L'homme  de  nos 
jours  sait  plus  que  celui  d'autrefois,  mais  il  n'agit  pas 
d'une  autre  manière,  et  il  est  resté  le  même  sous  un 
costume  et  avec  des  gestes  différents.  Ce  n'est  plus  la 
diligence,  ni  la  litière,  ni  le  cliar  à  bœufs  qui  le  trans- 
porte ;  mais  en  diligence  ou  en  locomotive,  il  promène 
à  travers  le  monde  la  même  inquiétude,  les  mêmes  dou- 
leurs, le  même  inexorable  ennui  qu'au  temps  de  Job  ou 
de  Salomon,  et  il  reconnaît  encore  sa  plainte  dans  Leurs 
plaintes.  Nos  villes  voient  passer,  dans  leurs  rues  larges 
et  éclairées  au  gaz,  les  mêmes  scènes  vulgaires  ou  tra- 
giques que  les  villes  d'autrefois  dans  leurs  rues  étroites, 
sombres  et  grimpantes.  Les  passions  du  vieux  temps 
grondent  plus  menaçantes  encore  au  cœur  du  nouveau. 
Comme  autrefois,  on  se  hait,  on  se  jalouse,  on  se  vole, 
on  se  tue,  et  les  sept  péchés  capitaux  donnent  leurs 
tristes  représentations.  Comme  autrefois,  on  souffre  ; 
comme  autrefois,  on  meurt.  Il  y  a  toujours  des  mères 
qui  poussent  le  sanglot  de  Kachel  sur  des  berceaux  vides, 
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et  des  jeunes  filles  qui  penchent  subitement,  sous  le  coup 
de  faux  de  la  mort,  leurs  têtes  couronnées  de  grâce  !  Il 
y  a  toujours  dans  l'âme  humaine  le  g-rand  vide  que  ni 
plaisirs,  ni  fortune,  ni  grandeurs  ne  peuvent  combler. 
Les  jours  de  l'homme,  comme  au  temps  des  patriarches, 
sont  courts  et  mauvais,  et  l'homme  lui-même  est  encore 
la  créature  faible,  fragile,  souffrante  et  pécheresse  qui 
frémit  au  moindre  souffle  et,  comme  une  harpe  éolienne, 
rend  des  sons  tristes  dans  la  nuit.  Rhéteur,  ne  nous 
parlez  pas  de  votre  science  qui  n'a  jamais  essuyé  une 
larme,  et  qui,  telle  que  vous  l'avez  faite,  proclame  l'écra- 
sement du  faible  par  le  fort,  la  lutte  sans  pitié  pour  la 
vie,  la  mort  sans  espérance  et  sans  lendemain.  Ce  que 
vous  appelez  la  vieille  chanson,  c'est  le  doux  cantique 
que  les  ang-es  ont  chanté  dans  la  nuit  de  Noël,  pour 
annoncer  la  naissance  du  Sauveur  venant  rendre  gloire  à 
Dieu  et  donner  la  paix  avix  hommes  de  bonne  volonté. 
Les  orgueilleux  seuls  ne  l'entendent  point,  car  il  reten- 
tit toujours  aux  oreilles  des  humbles,  des  pauvres,  des 
ainigés  ;  il  n'a  rien  perdu  de  sa  douceur  ni  de  son  effi- 
cacité, et  le  jour  où  personne  ne  l'écouterait  plus,  il  y 
aurait  sur  la  terre  un  redoublement  de  haine,  de  colère 
et  de  désespoir.  C'est  alors  qvie  la  question  sociale,  déjà 
si  redoutable,  deviendrait  insoluble  et  se  tournerait  en 
effroyable  catastrophe. 


L'esprit  chrétien  est  donc,  avant  tout,  un  esprit  de 
détachement,  et  Jésus-Christ,  en  venant  sur  la  terre 
pour   nous   apprendre   le    chemin  du   ciel,   a   fondé  une 

C"'  Mathiku  3 


34  aavHEs  pastorales  du  cakdinal  matiiieu 

grande  école  d'espérance,  de  courage  et  de  résignation. 
Ce  n'est  pas  tout.  En  élevant  les  pensées  de  l'homme 
vers  un  monde  supérieur,  Notre-Seigneur  n'a  point  voulu 
l'isoler  dans  celui-ci,  et  la  vie  anachorétique  n'a  jamais 
fait  dans  l'Eglise  que  le  partage  d'une  élite  restreinte. 
Le  royaume  des  cieux  est  une  société  dont  les  membres, 
étroitement  liés  entre  eux  et  avec  leur  chef,  doivent 
s'aimer  tendrement,  s  entr'aider  efficacement  et  s'inter- 
dire l'égoïsme  comme  un  vice  directement  contraire  à  la 
charte  de  fondation  qui  Va  établie.  Qu'est-ce  que  le  Chris- 
tianisme de  la  part  de  Dieu?  Un  acte  d'amour  pour 
l'homme  poussé  jusqu'à  des  limites  qui  confondent  la 
raison,  jusqu'au  don  absolu  de  son  Fils  unique  ',  jusqu'à 
l'immolation  du  Calvaire  et  à  l'anéantissement  du  taber- 
nacle. Que  doit  être  le  Christianisme  de  la  j)art  de 
l'homme?  Un  acte  d'amour  absolu  à  l'égard  du  Sauveur 
et  une  conformité  parfaite  à  ses  sentiments.  Or,  le  Sau- 
veur ne  veut  pas  être  aimé  tout  seul  et  à  l'exclusion  de 
ceux  qu'il  a  rachetés,  parce  que  ceux  qu'il  a  rachetés 
sont  devenus  ses  frères  et  ne  forment  plus  qu'un  avec 
Lui.  Quels  qu'ils  soient ,  riches  ou  pauvres .  rois  ou 
esclaves,  blancs  ou  noirs,  la  pourpre  de  son  sang  les 
transfigure.  C'est  Lui  qu'on  oblige  en  les  obligeant.  C'est 
Lui  qu'on  nourrit,  qu'on  désaltère,  qu'on  héberge  dans 
leurs  personnes,  et  qui  récompensera  du  bien  qu'on  leur 
fait,  comme  si  c'était  à  Lui-même  qu'on  rendît  service. 
L'amour  du  prochain,  même  des  ennemis  les  plus  achar- 
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nés,  voilà  le  commandement  nouveau  qu'il  impose  à  ses 
disciples  :  «  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même... 
Faites  à   autrui    ce  que    vous   voudriez    qu'on   vous   fît 
à  vous-même...  Faites  laumône  et  tout  sera  purifié  en 
vous...  Que   celui  qui  a  deux  tuniques  en  donne  une  à 
celui  qui  n'en  a  pas,  et   qu  il  agisse   de  même    pour  la 
nourriture...  Celui  qui  prétend  aimer  Dieu  et  qui  naime 
pas  son  frère  est  un  menteur...   Celui  qui   hait  est  un 
homicide  et  un  enfant  de  ténèbres  ^  »  Nous  n'insistons 
point  sur  cette  vérité  bien  connue  de  tous.   Vous  savez 
quelle  révolution  bienfaisante  ont  accomplie  ces  paroles 
appuyées  de   l'exemple  du  divin  Crucifié.    Il  n'est  per- 
sonne parmi  vous  qui  n'ait  salué  une  fois  une  Sœur  de 
Saint- Vincent-de-Paul    ou     une     petite     Servante     des 
pauvres  ;   personne  qui  n'ait  passé   à  côté  d'un  asile  de 
vieillards  ou  d  orphelins;  personne  qui  n'ait  favorisé  de 
son  obole  une  œuvre  de  dévouement  chrétien  ou  qui  n'en 
ait  profité  pour  son  compte  ;  personne  qui  n'ait  admiré 
ce  bel  arbre  de  la  charité  qui,  planté  sur  le  Calvaire  et 
arrosé   du   sang    de    Jésus-Christ,   étend   sur   le    monde 
entier  ses  branches  toulFues  où  tant  de  pauvres  oiseaux 
battus    de     l'orage    trouvent    labri     et    la    nourriture, 
lîemarquez.  N.  T.  C.  F.,  que  la  religion  chrétienne,  en 
nous  détachant  des  biens  du  monde  et  particulièrement 
de  la  richesse,  nous  en  facilite  le  sacrifice,  et  que,  d'autre 
part,  elle  fait  de  ce  sacrifice  la  condition  indispensable 
du   salut.    Elle   stimule  donc    hi    charité    par   les   motifs 
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les  plus  puissants,  la  volonté  de  Dieu,  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  la  crainte,  Tintérèt,  l'amour.  Aux  époques 
où  elle  agit  eiïicacement.  elle  apaise  le  pauvre  en  lui 
persuadant  l'espérance  et  en  le  délivrant  de  la  part  de 
ses  maux  qui  tient  à  ses  vices  ;  elle  menace  le  mauvais 
riche  de  l'enfer  ouvert  sous  ses  pieds  ;  elle  impose  l'au- 
mône à  tout  homme  qui  a  plus  que  le  nécessaire,  et  elle 
exhorte  au  dépouillement  volontaire  les  âmes  qui  aspirent 
à  la  perfection,  en  leur  répétant  l'enseignement  du  Maitre  : 
«  Si  tu  veux  être  parfait,  va,  vends  ce  que  tu  as,  donne- 
le  aux  pauvres  et  suis-moi'.  »  Voilà  l'esprit  chrétien, 
N.  T.  C.  F.  ;  voilà  les  idées  dont  il  s'inspire  et  les  actes 
qu'il  produit.  Ne  croyez-vous  pas  que,  s'il  pénétrait 
plus  profondément  dans  nos  mœurs,  nous  parviendrions 
à  résoudre  ces  problèmes  menaçants,  dont  nous  cher- 
chons la  solution  en  ce  moment  avec  une  anxiété  si 
douloureuse  ?  Ne  crovez-vous  pas  qu'en  cherchant  d'abord 
le  royaume  de  Dieu,  nous  trouverions,  par  surcroît, 
l'apaisement  des  cœurs  et  la  paix  publique?  La  question 
sociale,  pour  parler  le  langage  du  jour,  est  posée  depuis 
({uil  y  a  des  hommes  réunis  en  société,  et  chaque  pro- 
grès de  la  civilisation  la  complique  et  en  multiplie  les 
difficultés.  L'inégalité  des  conditions  et  des  fortunes,  le 
contraste  choquant  du  luxe  des  uns  et  de  la  misère  des 
autres,  le  scandale  de  la  richesse  oisive  et  corrompue, 
1  àpreté  de  la  lutte  pour  le  pain  quotidien,  ce  sont  là 
des  maux  qui  ont  existé  à  toutes  les  époques  et  qu  on 
pourra  atténuer,  mais  sans  les  supprimer  complètement, 

1.  S.  Matthieu,  xix,  21. 
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parce  qu'ils  tiennent  au  fond  même  de  notre  nature  et  à 
l'exercice  de  la  liberté.  Ce  qui  est  nouveau  et  significatif, 
c'est  le  caractère  aigu  que  prennent  les  revendications 
des  masses,  irritées  de  sentir  leur  faiblesse  sociale,  alors 
que  les  institutions  ont  remis  entre  leurs  mains  tous  les 
instruments  du  pouvoir  politique  ;  c'est  la  coïncidence 
de  cette  colère  grandissante  du  peuple  avec  l'afTaiblisse- 
ment  du  sentiment  religieux  et  la  prépondérance  des 
théories  matérialistes  ou  sceptiques,  qui  fournissent  des 
arguments  aux  fabricants  de  bombes  ;  c'est  l'état  d'âme 
d'une  société  qui  doute  des  principes  sur  lesquels  elle 
repose  et  où  presque  personne  n'a  le  courage  d'envelopper 
dans  la  même  réprobation  l'acte  subversif  et  la  doctrine 
qui  le  produit;  c'est  la  pauvreté  desprit  et  de  cœur 
d'une  foule  de  o:ens,  intéressés  au  maintien  de  l'ordre  et 
disposant  d'un  reste  d  influence,  qui  poursuivent  encore 
le  clergé  de  leurs  préjugés  imbéciles,  et  qui,  voyant  avec 
terreur  la  marée  montante,  s'acharnent  contre  ceux  qui 
travaillent  à  la  digue.  Où  est  le  remède  à  cette  crise  qvii 
alarme  si  justement  les  pouvoirs  publics?  Serait-ce  l'in- 
struction laïque,  gratuite  et  obligatoire?  Ecoutez  un 
républicain  éminent  :  <(  Ce  n'est  qu'une  clef  indifférente. 
«  passe-partout  qui  ouvre  au  hasard  le  livre  instructif 
«  ou  consolateur,  le  journal  aux  suggestions  perverses, 
«  et  le  formulaire  des  explosifs.  On  paraîtrait  spéculer 
«  sur  d'atroces  coïncidences,  si  1  on  disait  que  l'avenir 
«  de  la  science  sera  la  fabrication  de  la  dynamite  à  la 
«  portée  de  tous.  Ne  lisais-je  pas  hier,  sous  la  plume 
«  de  l'interprète  le  plus  avisé  des  opinions  bourgeoises  : 
«  Le  péril  social  a  commencé  du  jour  où  tout  le  monde 
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«  a  SU  lire.  »  Je  n'en  crois  rien.  Mais  le  péril  social,  qui 
('  exista  de  tout  temps,  a  visiblement  augmenté  du  jour 
«  où  le  peuple  a  désappris  la  lecture  de  certain  petit 
c(  livre  banni  de  lécolo  '.  »  Est-ce  du  Parlement  et  de  la 
loi  que  nous  viendra  le  salut?  Certes,  c'est  le  devoir  des 
législateurs  de  s'occuper  des  faibles,  des  pauvres,  des 
travailleurs,  pour  les  protéger,  et  d'intervenir  dans  bien 
des  cas  où  leurs  intérêts  sont  engagés.  Mais  ce  serait 
une  erreur  désastreuse  de  charger  l'Etat  de  résoudre  la 
question  sociale  et  d'augmenter  ses  attributions  d'une 
façon  si  effrayante,  dans  un  pays  où  elles  sont  déjà 
excessives.  La  loi,  d'ailleurs,  comme  la  science,  est  un 
être  morne  et  froid  qui  n'agit  point  sur  l'àme,  qui  ne 
règle  point  les  désirs,  qui  ne  console  point,  et  qui,  tom- 
bant en  certaines  mains,  deviendrait  immédiatement  un 
instrument  de  bouleversement  universel.  Ne  comptez 
pas  non  plus  sur  la  force  seule,  car  les  idées  se  jouent 
de  la  police  et  des  soldats  et  en  ont  raison  tôt  ou  tard. 
Où  est  donc  le  Sauveur  ?  Il  n'y  a  pas  à  le  chercher  bien 
loin.  «  Au  milieu  de  vous  se  tient  Celui  que  vous  igno- 
rez '  »,  Celui  que  tant  de  ses  contemporains  insultent  ou 
méconnaissent,  le  Roi  pacifique  du  sermon  sur  la  Mon- 
tagne, dont  le  prophète  Isaïe  a  prédit  le  règne  social 
avec  des  accents  aussi  propres  à  nous  inspirer  la  con- 
fiance pour  l'avenir  que  la  tristesse  pour  le  présent. 
Avec  Lui  et  par  Lui,  ce  n'est  pas  une  chimère  de  croire 
au  désarmement  universel.  «  Les  glaives  se  changeront 
«  en  socs  et  les  lances  en  faux.  Une  nation  ne  lèvera 
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«  plus  le  glaive  contre  une  autre,   et  on   ne    s'exercera 
«   plus  au  combat^.  » 

Il  a  la  vertu  d'apaiser  les  haines,  de  désarmer  les  vio- 
lents et  d'amener  la  réconciliation  universelle.  C'est  le 
nouvel  Orphée  qui  charme  les  bêtes  féroces  :  «  Le  loup 
«  habitera  avec  l'agneau  et  le  léopard  se  couchera  à  côté 
«  du  chevreau.  Le  lion  et  la  brebis  vivront  ensemble. 
"  et  un  petit  enfant  les  conduira.  On  ne  se  fera  plus  de 
«  mal,  on  ne  se  tuera  plus  sur  la  montagne  sainte, 
«  parce  que  la  science  du  Seigneur  inondera  la  terre  et 
((  la  couvrira  comme  un  Océan  -  ».  La  science  bénie  qui 
produira  ces  merveilles,  c'est  l'Eglise  qui  la  dispense, 
l'Eglise,  \a  sainte  Sion  d'où  sortira,  la  loi,  et  vers  laquelle 
afflueront  les  peuples  pour  être  instruits  des  voies  du 
Seigneur.  Cette  idylle  divine,  qui  s'applique  avant  tout 
au  règne  spirituel  de  Jésus-Christ,  pourrait-elle  devenir 
une  réalité  temporelle  et  visible?  La  question  sociale  se 
terminera-t-elle  par  cette  sorte  de  Trêve  de  Dieu,  et  l'hu- 
manité, tôt  ou  tard,  se  rapprochera-t-elle  de  cet  idéal  ? 
Cela  dépendra,  N.  T.  C.  F.,  de  l'influence  de  l'Eglise  sur 
les  générations  futures  et  de  l'attitude  qu'elles  prendront 
à  son  égard.  L'avenir  le  montrera  de  plus  en  plus,  et 
tous  les  esprits  clairvoyants  commencent  à  le  com- 
prendre :  la  question  sociale  est,  avant  tout,  une  ques- 
tion morale  et  religieuse,  dont  la  solution  se  trouve  dans 
l'Evangile,  quoique  l'Evangile  n'ait  point  prétendu  la 
résoudre.  Notre  siècle,  en  finissant,  travaille  à  une  apo- 
logie du  christianisme  plus  éloquente  que  toutes  celles 
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qui  sont  écrites  dans  les  livres,  et  les  événements  qui 
se  préparent  commenteront  avec  une  autorité  irrésis- 
tible le  verset  du  psaume  :  Xisi  Dominiis  custodierit 
civi/n/em,  frustra  vigilat  qui  custodit  eam  i;  «  si  le  Sei- 
o^neur  ne  garde  la  cité,  c'est  en  vain  que  les  factionnaires 
veillent  »  ;  l'anarchie  sauvage  entre  à  leur  insu,  pour  ver- 
ser le  sang  et  allumer  lineendie.  Qu'il  vienne  donc, 
l'homme  de  caractère  qui,  possédant,  à  défaut  de  la  foi 
chrétienne,  le  sens  politique  d'un  Tocque ville  ou  d'un 
Taine,  saura  s'imposer  à  nos  assemblées,  malgré  les  sec- 
taires, et  leur  dire  :  «  Il  est  temps  d'en  finir  avec  les 
«  persécutions  mesquines  et  les  défiances  injustes  !  Il 
((  est  temps  de  ne  plus  traiter  en  ennemie  la  plus  grande 
«  force  morale  qui  nous  reste,  la  plus  grande  école  de 
«  travail,  de  tempérance,  de  résignation  et  d'assistance 
«  mutuelle.  Il  est  temps  d'accepter  la  main  loyale  que 
•<  nous  tend  TÉglise  !  La  France  est  perdue  si  elle  s'obs- 
('  tine  à  mettre  Dieu  contre  elle  !  »  Ce  langage  sera-t-il 
tenu,  et,  s'il  est  tenu,  sera-t-il  entendu?  Il  faut  le  sou- 
haiter, dans  notre  intérêt  à  tous,  N.  T.  C.  F.,  car  ne 
nous  y  trompons  pas  :  «  La  plaie  du  peuple  est  à  l'âme  : 
«  elle  est  profonde,  envenimée,  épouvantable.  Les  con- 
«  stitutions  y  feront  peu  de  chose,  les  coups  de  fusil  n'y 
((  feront  rien.  La  société  est  menacée  d'une  ruine  totale, 
«  si  elle  ne  A^omit  le  poison  dont  elle  s'abreuve  depuis 
«  un  siècle  et  que  des  mains  perfides  et  imbéciles  lui 
«  présentent  encore,  même  dans  les  jours  de  crise  où  il 
«  semble  que  tout  va  finir.  Qu'elle  se  hâte  !  Peut-être  ne 

1.   Psaume  cxxvi,  2. 


SUR  l'esprit  chrétien  41 

«  faut-il  plus  pour  l'emporter  qu'une  dernière  dose, 
«  qu'une  dernière  loi  contre  l'Eglise  '  !    » 

Croyons  que  le  Christ  qui  aime  les  Francs  les  retien- 
dra sur  la  pente  de  l'abîme ,  en  les  éclairant  sur  les 
causes  et  sur  le  remède  du  mal  dont  ils  souffrent.  Ne 
nous  désolons  point  comme  ceux  qui  nont  pas  d'espé- 
rance. En  attendant,  rappelons-nous  tous  qu'en  nous 
pénétrant  de  l'esprit  chrétien,  nous  sauverons  nos  âmes 
et  nous  contribuerons  par  surcroît  au  salut  de  la  société. 
Que  la  charité  angevine,  déjà  si  florissante,  se  développe 
encore  ;  qu'elle  poursuive  infatigablement  toutes  les 
souffrances  et  tous  les  dénuements,  qu'elle  réponde  à 
toutes  les  demandes  légitimes  du  pauvre,  qu'elle  entende 
les  plaintes  de  l'orphelin,  du  vieillard  délaissé,  de  l'ou- 
vrier sans  travail,  du  malade  sans  soins  !  Quelle  soulage 
et  qu'elle  convertisse,  en  se  montrant  particulièrement 
généreuse  pour  les  Œuvres  d'éducation  et  d'apostolat 
qui  atteignent  les  à  nés,  les  préservent  ou  les  guérissent. 
Ah  !  le  cœur  se  serre  en  entendant  le  grand  cri  de 
misère  qui  monte  encore  chaque  soir  de  tant  de  foyers 
indigents,  et  les  symphonies  joyeuses  qui,  partant  de  la 
maison  du  riche,  enflamment  la  colère  de  Lazare  toujours 
couché  sur  son  fumier  ! 

i)\\"\\  n'y  ait  pas  dans  tout  ce  beau  diocèse  \\n  seul 
croyant  favorisé  de  la  fortune,  qui  ne  prenne  sa  foi  au 
sérieux  et  ne  lui  fasse  honneur  par  la  dignité  de  sa  vie 
et  l'abondance  de  ses  aumônes.  Les  heureux  du  siècle 
dernier  proclamaient  que  la  religion  est  bonne  pour  le 

1.   Louis  Vcuillol. 
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peuple  et  ils  considéraient  le  christianisme  comme  une 
sorte  de  gendarme  chargé  de  veiller  à  la  sécurité  de  leurs 
plaisirs.  Cette  conception  égoïste  et  orgueilleuse  n'est 
plus  de  saison.  Si  vous  voulez  que  le  malheureux  croie 
h  l'autre  monde  pour  se  résigner  à  celui-ci,  montrez-lui 
que  vous  y  croyez  vous-mêmes  et  persuadez-le  par  vos 
exemples  comme  [)ar  vos  bienfaits.  Chrétiennes  pieuses, 
ne  restez  point  enfermées  dans  votre  bonheur  domestique. 
Apprenez  à  monter  l'escalier  de  la  mansarde,  où  une 
mère  de  famille  souffre  dans  ses  enfants  malades  ou 
affamés.  Jeunes  gens  riches,  que  faites-vous  de  vos  vingt 
ans,  de  votre  argent,  de  votre  cœur?  Pourquoi  n'êtes- 
vous  pas  tous  enrôlés  dans  la  Société  de  Saint-Vincent- 
de  Paul,  où  vous  en  trouveriez  l'emploi,  où  vous  verriez 
de  près  le  pauvre,  où  vous  lui  apprendriez  à  vous  par- 
donner votre  fortune  ? 

Prêtres  et  laïques  préoccupés  du  problème  social,  qui 
allez  aux  ouvriers  et  aux  indigents  pour  tâcher  de  les 
ramener  vers  Dieu,  ah  !  votre  évêque  bénit  vos  efforts  et 
voudrait  voir  se  multiplier  votre  valeureuse  phalange. 
Catholiques,  ne  permettons  à  personne  d'aimer  le  peuple 
plus  que  nous  et  d'étudier  avec  plus  de  soin  que  nous 
les  moyens  d'alléger  son  fardeau  ;  mais  en  même  temps, 
défîons-nous  quelque  peu  des  entraînements  de  notre 
générosité  même.  Ne  flattons  pas  ceux  que  nous  voulons 
sauver,  n'excitons  pas  chez  eux  des  espérances  que  per- 
sonne ne  réalisera  jamais  et  ne  jetons  pas  l'huile  sur 
une  flamme  déjà  si  ardente.  En  nous  joignant  aux  décla- 
mateurs  qui  irritent  la  foule  et  la  poussent  au  désordre, 
nous  renouvellerions  la  faute  de  nos  pères  qui  ont  payé 
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si  cher  leur  enthousiasme  naïf  de  1789.  Ne  pouvant 
suivre  les  agitateurs  jusqu'au  bout,  nous  deviendrions 
leurs  victimes,  et  nous  serions,  malgré  nos  intentions 
excellentes,  les  (rirondins  de  la  révolution  nouvelle  que 
nous  aurions  contribué  à  déchaîner.  Qu'une  autre  révo- 
lution, toute  bienfaisante  et  pacifique,  s'opère  dans  le 
monde,  au  nom  de  Jésus-Christ,  hors  duquel  il  n'y  a  pas 
de  salut,  par  l'effusion  de  cette  foi  et  de  cette  charité 
ardentes  qui  ont  converti  les  barbares  et  formé  la  chré- 
tienté !  Que  l'esprit  de  Jésus  souffle  et  qu'une  fois  encore 
la  face  de  la  terre  soit  renouvelée  ! 


IV 


Lettre  pastorale  et  mandement  à  l'occasion  des 
processions  de  la  Fête-Dieu. 

Nos  Très  Chers  Frères, 

I 

Parmi  les  fêtes  qui  soutiennent  et  charment  la  piété 
des  fidèles,  il  en  est  une  que  notre  ville  épiscopale  a  tou- 
jours célébrée  avec  un  éclat  tout  particulier.  C'est  celle 
qu'ailleurs  on  appelle  la  Fête-Dieu  et  que  de  temps 
immémorial  vous  nommez  le  Sacre.  Ce  n'est  pas  à  des 
chrétiens  instruits  comme  vous  qu'il  faut  rappeler  le 
caractère  auguste  de  cette  solennité  qui,  avec  ses  deux 
processions  et  son  octaA^e,  honore,  par  huit  jours  de 
gloire,  Jésus  anéanti  dans  l'Eucharistie,  et  répare  les 
outrages  que  Ihérésie  ou  1  infidélité  prodigue  à  sa  majesté 
cachée  sous  les  voiles  du  sacrement.  Vous  avez  appris 
de  vos  pères  cet  esprit  de  justice  et  de  générosité  saintes, 
qui  s'efforce  de  dédommager  Notre-Seigneur  de  la  grande 
ingratitude  des  hommes,  des  négations  haineuses  de 
quelques-uns,  de  l'indifférence  d'un  grand  nombre,  de  la 
tiédeur  même  de  beaucoup  de  croyants  et  de  l'imperfec- 
tion de  leur  amour.  S'il  faut  en  croire  des  témoignages 
fort  anciens,  la  ville  d'Angers  aurait  devancé  la  chré- 
tienté tout  entière  dans  l'institution  d'une  fête  eucharis- 
tique, pour  opposer  le  démenti  de  sa  foi  à  l'hérésie  de 
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son  archidiacre  Bérenger,  qui  niait  la  présence  réelle. 
C'est  dans  la  chaire  élevée  sur  le  tertre  de  Saint-Lau- 
rent que,  selon  toute  vraisemblance,  retentit  la  première 
attaque  contre  la  sainte  Eucharistie'.  C'est  au  tertre 
Saint-Laurent  que,  chaque  année,  la  cité  tout  entière 
conduit  Jésus  en  triomphe  et  s'ag-enouille  devant  lui  pour 
recevoir  sa  bénédiction. 

Il  y  a  sept  ou  huit  siècles  qu'il  en  est  ainsi  et  que  la 
procession  du  Sacre  déroule  à  travers  vos  rues,  ornées  des 
décorations  les  plus  brillantes,  ses  splendeurs  autrefois 
célèbres  dans  toute  l'Europe  et  long-uement  décrites  par 
vos  historiens'^.  «  La  ville  d'Angers,  écrit  un  géographe 
«  du  XVII''  siècle,  est  renommée  par  son  Université  et 
«  par  la  Fête-Dieu  :  c'est  ce  qui  a  fait  dire  que,  pour 
(i  voir  de  belles  cérémonies,  il  fallait  voir  la  Fête-Dieu 
«  d'Angers,  les  Rogations  de  Poitiers  et  la  Mairie  de 
<'  La  Rochelle  (c'est-à-dire  l'installation  du  maire)  » 
Nous  ne  savons  ce  qui  est  advenu  des  Rogations  de  Poi- 
tiers et  de  la  Mairie  de  La  Rochelle,  mais  a^ous  avez 
toujours  le  droit,  N.  T.  C.  F.,  de  vous  montrer  fiers  de 
votre  Université  et  de  votre  Fête-Dieu.  Aux  chrétiens 
timides  qui  craindraient  de  paraître  à  la  procession 
ou  de  s'y  fatiguer,  je  rappellerai  que  Charles  VIII  et 
François  I"'  se  sont  fait  un  devoir  de  la  suivre,  quoiqu'elle 
durât  alors  presque  toute  la  journée.  Charles  VIII,  au 
retour,  assista  même  aux  vêpres  et  aux  compiles,  vêtu 
d'une  belle  chape  de  drap  d'or,  en  sa  qualité  de  chanoine 

1.  Mgr  Freppel,  allocution  pour  l'érection  diin   luouuuionL  au 
Tertre  Sainl-Laurciit. 

2.  Voir  Lehoreau,  Péan  de  la  Tuillerie,  Hiret,  etc. 
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laïque  de  Saint-Maurice.  François  1'"'  fournit  un  dais 
magnifique  et  voulut  que  les  suisses,  les  archers  de  sa 
garde,  les  chevaliers  de  Saint-Michel  et  la  foule  de  ses 
gentilshommes,  portant  tous  une  torche  aux  armes  de 
France,  précédassent  le  Saint-Sacrement.  «  Et  après,  dit 
((  vm  contemporain,  marchait  le  Roy  notre  sire,  à  pied, 
<(  en  bonne  dévotion,  accompagné  de  Mgr  le  duc  d'Alen- 
((  çon  et  plusieurs  autres  grands  princes  et  seigneurs... 
«  Et  les  faisait  bon  voir.  » 

Au  siècle  suivant,  une  autre  personne  royale  édifiait 
Angers  par  sa  piété  :  «  iNIarie  de  Médicis,  royne  de  France 
«  et  mère  du  roy  Louis  XIII,  a,  comme  bonne  catholique 
«  et  dévotieuse,  voullue  veoir  et  de  fait  a  veu  l'ordre  de 
('  la  procession  du  Sacre  de  la  ville  d'Angers,  à  laquelle 
«  Messieurs  les  Maires  et  Echevins  ont  fait  préparer  le 
((  logis  de  feu  Aveline,  à  côté  de  la  fontaine  Reboulet, 
((   comme  ayant  son  aspect  et  vue  tout  le  long.  » 

II 

La  cérémonie,  N.  T.  C.  F.,  méritait  l'admiration 
((u'elle  a  inspirée  de  tout  temps  et  l'immense  concours 
qu'elle  amenait  dans  vos  murs.  Nous  sommes  l)ien  sûr 
(pie  vous  trou^verez  quelque  intérêt  à  en  entendre  la  des- 
cription, que  novis  empruntons  à  des  témoins  oculaires 
des  derniers  siècles.  Voici  comment  elle  se  célébra  jus- 
({u'en  1791.  \ous  n'ignorez  pas  que,  dans  toute  la 
France,  on  fêtait  alors  le  Corps  de  Notre-Seigneur,  non 
point  le  dimanche,  comme  de  nos  jours,  mais  le  jeudi 
qui  suit  la  Trinité.  Dès  cinq  heures  du  matin,  les  cha- 
noines  de    Saint-Maurice  chantaient  loflice   de  Prime, 
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puis  une  première  grand'messe  suivie  de  Tierce.  A  six 
heures  précises,  sur  rordre  du  juge  de  police,  commen- 
çait le  défilé  des  douze  torches  qu'on  avait  apportées  la 
veille  au  soir  dans  la  nef  de  la  cathédrale.  Ces  torches, 
espèces  de  tours  carrées,  ornées  de  colonnes,  de  festons, 
de  corniches,  au-dessus  desquelles  on  plaçait  des  vases  de 
fleurs  et  des  girandoles  de  lumières,  étaient  devenues 
si  pesantes  au  xviii'"  siècle,  qu'il  fallait  quatorze  et  même 
seize  hommes  pour  porter  chacune  d'elles.  Au  dedans, 
des  «  histoires  »  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
étaient  représentées  par  des  tîg-ures  de  cire  de  grandeur 
naturelle,  qu'on  variait  tous  les  ans.  Ces  sortes  de  monu- 
ments étaient  fabriqués  et  payés  par  les  corps  de 
métiers,  qui  en  étaient  très  fiers. 

Quand  Mgr  Lepelletier  voulut  les  supprimer  au  com- 
mencement du  xviii'"  siècle,  pour  épargner  aux  ouvriers 
des  dépenses  qu'il  jugeait  excessives,  il  y  eut  de  la  part 
des  artisans  de  telles  récriminations  qu'il  dut  maintenir 
l'usage. 

Il  y  avait  la  torche  des  boulangers,  des  bateliers,  des 
savetiers,  des  portefaix,  des  l:»ahutiers.  des  cordiers,  des 
corroyeurs,  des  selliers,  des  tanneurs,  des  cordonniers, 
des  poissonniers  et  des  bouchers. 

Après  la  torche  des  bouchers  marchait  un  criciir  de 
patenôtres,  portant  un  chapelet  au  cou,  et,  au  haut  de  sa 
torche,  une  sonnette  cju'il  agitait  de  distance  en  dis- 
tance. 

Ensuite  venaient,  dans  un  ordre  minutieusement  réglé, 
tous  les  corps  de  métiers,  le  chapeauau  poing.  Lchoreau, 
maire-chapelain    de    l'église    d'Angers,  compte   (/uatre- 


48  ŒUVRES    PASTORALKS    DU    CARDINAL    ÎIATHIKC 

vingt-quatre  professions  différentes,  qu'il  énumère  dans 
son  Cérémonial.  Les  absents,  qui  n'avaient  pas  une 
excuse  légitime,  étaient  punis  d'une  amende. 

Derrière  ces  corporations  d'artisans,  s'avançaient  les 
g-ens  de  professions  libérales  :  les  administrateurs  des 
hôpitaux,  les  employés  de  la  Monnaie,  les  juges  et 
consuls  des  marchands,  en  robes  de  cérémonie;  les 
notaires,  en  robes  d'avocats,  avec  leurs  clercs  pour  porte- 
queue  ;  les  basochiens  et  les  clercs  de  velours,  les  gref- 
fiers, les  avocats  et  les  médecins,  en  robes  noires,  l'Uni- 
versité, les  juges  des  Traites,  les  présidents,  les  lieute- 
nants, les  élus  et  les  officiers  du  Grenier  à  sel,  avec  les 
présidents,  juges,  lieutenants,  assesseurs  et  conseillers  à 
la  Prévôté;  les  maire,  échevins  et  officiers  de  la  judica- 
ture,  de  la  sénéchaussée  et  siège  présidial. 

Tous  les  habitants  payant  maîtrise  et  faisant  partie 
d'un  art  ou  métier,  tous  les  fonctionnaires  et  personnes 
en  charge  étaient  tenus  de  porter  un  cierge  à  la  main.  Ce 
cierge,  long  de  ,>  mètres,  était  formé  d  un  bâton  de  bois 
blanc,  cannelé  à  mi-hauteur  et  recouvert  de  cire  blanche. 
Un  de  ces  cierges  se  trouve  à  notre  musée  diocésain. 

En  tète  de  chacun  de  ces  groupes,  le  plus  jeune  de  la 
Communauté  portait  un  guidon  attaché  au  sommet  d'une 
torche,  sur  lequel  était  peint  le  patron  ou  l'insigne  du 
corps.  Les  poissonniers,  par  exemple,  avaient  un  filet 
plein  de  gros  poissons;  les  meuniers,  un  moulina  vent; 
les  couvreurs,  un  clocher  sur  lequel  grimpaient  des 
figures  en  cire,  etc. 

Le  corps  de  ville  était  précédé  de  tambours  et  de 
trompettes. 
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Chaque  corps  pouvait  se  faire  précéder  de  telle  ou  telle 
symphonie  qu'il  lui  plaisait  de  choisir. 

La  maréchaussée  défilait  k  cheval.  Le  régiment  de 
cavalerie  d" Angers,  parfois  celui  de  Saumur,  venaient 
se  mêler  à  la  maréchaussée,  qui,  souvent,  tenant  à 
briller  seule,  ne  permettait  pas  à  la  troupe  de  se  joindre 
au  cortège.  Alors  les  cavaliers  non  inscrits  au  cérémonial 
se  contentaient  d'attendre  le  Saint-Sacrement,  pour  lui 
présenter  les  armes. 

Après  les  laïques,  venaient  les  religieux,  précédés  de 
leurs  croix,  que  portaient  des  moines  en  dalmatiques, 
entourés  dacolytes  en  aubes. 

Puis  les  chanoines  des  neuf  chapitres  secondaires  de 
la  ville,  en  chapes,  avec  leur  cortège  de  croix,  de  porte- 
croix,  de  bedeaux,  d'acolytes  couronnés  de  fleurs,  d'évan- 
géliaires,  etc. 

C'était  enfin  le  tour  du  chapitre  de  Saint-Maurice, 
avec  ses  chapelains  en  chapes  et  en  chasubles,  ses  appa- 
riteurs, ses  dignitaires  en  dalmatiques,  et  ses  dix 
enfants  de  chœur  couronnés  de  fleurs.  Le  doyen,  en  robe 
rouge,  prenait  une  chasuble  comme  TÉvêque  :  l'un  et 
l'autre  portaient  en  même  temps,  sur  leurs  épaules,  le 
soleil,  où  était  renfermé  le  Saint-Sacrement.  Derrière  le 
clergé  marchaient  MM.  les  gouverneurs  et  lieutenants 
de  la  province,  ville  et  château,  entourés  de  leurs  gardes, 
et  le  prévôt  provincial,  suivi  de  ses  archers  qui  fermait 
le  cortège. 

Le  défdé  commençait  à  six  heures  du  matin,  mais 
il  y  avait  une  telle  foule  d'artisans  de  toutes  sortes,  et 
toutes  ces  corporations  étaient  si  jalouses   de  leur  rang 

C"'     MATHIIilJ  4 
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que  le  juge  de  police  ne  parvenait  que  très  lentement 
à  dégager,  dans  l'ordre  voulu,  la  nef  et  les  abords  de  la 
Cathédrale.  Il  fallait  trois  heures  pour  cette  opération,  et 
neuf  heures  sonnaient  au  clocher  de  Saint-Maurice, 
quand  1  Evêque  sortait  de  l'église.  Il  marchait  sous  un 
dais,  en  portant,  avec  le  doyen,  le  brancard  richement 
orné  où  reposait  la  sainte  liostie. 

Les  chants  se  mêlaient  au  bruit  des  musiques,  qui 
précédaient  les  corps  de  métiers.  La  procession  suivait  la 
rue  de  l'Evêché,  la  rue  Baudrière,  le  pont,  la  rue  de  la 
Trinité,  où  certains  groupes  se  rangeaient  pour  laisser 
passer,  dans  la  rue  de  la  Censerie,  le  reste  du  cortège, 
qui  entrait  un  moment  dans  l'église  du  Ronceray  :  les 
sœurs  et  le  clergé  chantaient  quelques  motets  au  Saint 
Sacrement.  Sur  tout  le  parcours,  dit  Lehoreau,  «  les  rues 
sont  tapissées  des  deux  côtés  et  couvertes,  au-dessus,  de 
toiles  cousues  les  unes  aux  autres  ».  Et  le  bénédictin 
Roger,  dans  son  Histoire  d'Anjou  :  «  Les  rues  par  où 
passe  la  procession  doivent  être  tendues  et  parées  de 
riches  tapisseries,  et  couvertes,  en  haut,  de  lineux  ou 
linges  blancs  très  propres  et  nets.  » 

En  sortant  du  Ronceray,  le  cortège  se  rend  au  Tertre; 
au  passage,  les  musiques  et  symphonies  qui  sont  sur  le 
rempart  saluent  le  Saint  Sacrement;  l'on  expose  lamons- 
trance  sous  l'un  des  arceaux  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Pitié,  ornée  de  tapisseries  et  de  cierges  blancs. 
Après  quelques  motets,  les  dignités  quittent  leurs  chapes 
pour  aller  prendre  quelque  réfection  ;  car  il  est  près  de 
midi  et  tout  ce  monde  est  en  cérémonie  depuis  cinq 
heures  du  matin. 
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La  foule  se  groupe  devant  la  chapelle  du  reposoir  du 
Tertre,  autour  dune  chaire  en  pierre,  rebâtie  en  1409, 
sur  la  tombe  de  Pierre  du  Fay.  Il  paraît  bien  que,  dès 
le  XI''  siècle,  une  chaire  en  pierre  existait  déjà  au  même 
endroit  de  ce  cimetière  ;  car  c'est  là  que  prêcha  le  Pape 
Calixte  II,  après  avoir  consacré  en  1119  l'église  du  Ron- 
ceray  :  Papa  vero  postea  tumham,  quse  est  in  csemcter'io 
sancli  Laureniii,  ascendi/,  ibiqiic  populo  verbo  Doinini 
paulo  refecto,  etc..  Le  prédicateur  de  l'octave  du  Saint 
Sacrement  à  la  cathédrale  monte  sur  cette  chaire  et  tait 
un  sermon. 

Ensuite,  la  procession  revient  à  Saint-Maurice,  par  le 
même  chemin  et  dans  le  même  ordre  que  précédemment. 
Mais  le  Saint  Sacrement,  au  retour,  est  porté  non  plus 
par  l'Evèque  et  le  doyen,  mais  par  deux  autres  digni- 
taires. Alors  l'Evêque  chante  une  messe  pontificale  très 
solennelle.  Cette  messe  ne  commence  guère  avant  trois 
heures.  En  1717,  elle  se  termina  à  quatre  heures  et 
demie  du  soir.  La  messe  achevée,  l'Evêque,  toujours  a 
JEUN,  entonne  Sexte,  qui  se  termine  ordinairement  vers 
cinq  heures  du  soir. 

A  cinq  heures  doit  commencer  None]  mais  «  on  donne 
le  temps  à  l'Evêque,  au  doyen,  comme  à  tout  le  chœur 
fatigué,  de  se  ralfraischir,  dit  Lehoreau,  car  rien  n'est 
plus  fatiguant  que  ce  jour.  » 

Après  None,  l'Evêque  entonne  les  secondes  vêpres, 
suivies  des  complies. 

«  En  1710,  il  était  près  de  huit  heures  quand  on  Unit 
compiles,  à  cause  des  contestes  des  compagnies  laïques 
pf)ur  la  inarclie.  » 
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Madame  de  Sévigiié  admirait  beaucoup  lénergie  dont 
faisait  preuve,  en  cette  rude  journée,  le  vieil  évêque 
Henri  Arnaud.  Elle  écrivait,  le  8  juillet  IGS'i  :  «  Mon  tils 
ma  conté  des  merveilles  de  M.  d'Angers;  il  a  quatre- 
vingt-huit  ans  :  il  porta  le  Saint  Sacrement  sur  ses 
épaules,  le  jour  de  la  fête  ;  la  procession  est  dun  grand 
quart  de  lieue,  il  chanta  tout  de  suite  la  grand'messe  et 
ne  mangea  quà  quatre  heures.  Tout  le  monde  est  en 
admiration  du  miracle  visible  qui  le  soutient  :  forza  non 
ha.  rna  V animo  non  manca;  tous  les  ans,  c  est  un  nou- 
veau prodige.   » 

La  procession  attirait  à  Angers  une  foule  énorme  de 
villageois  qu'on  appelait  les  cousins  du  Sacre.  Dans  les 
jours  de  l'octave,  les  paroisses  et  chapitres  faisaient  leurs 
processions  particulières.  «  Durant  les  octaves  du  Sacre, 
dit  Bruneau  de  Tartifume  ',  il  n\  a  à  Angers  que 
réjouissances,  bonnes  chères,  promenades,  accueils  et 
démonstrations  de  bonne  volonté,  faictes  à  ceux  qu'on 
appelle  cousins  du  Sacre.  » 

Les  douze  grosses  torches,  qui  restaient  exposées 
toute  Tannée  dans  l'église  Saint-Eutrope  fplace  de 
l'Esvière),  attiraient  surtout  Fattention  des  paysans. 
Puis,  quel  magnifique  spectacle  que  ce  défilé  de  \o  ou 
16.000  hommes  de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les 
conditions-,  groupés  par  corporations,  précédés  des 
musiques,  des  guidons  et  des  insignes  du  corps,  tous 
les  maîtres  et  les  fonctionnaires    tenant  chacun  en  main 


1.  Bibl.  Miin.,  mss.  870,  p.  345. 

2.  Hertlie  mentionne  l"!  ou  16.000  cierg-es. 
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un  cierge  de  neuf  pieds  de  long  ;  la  procession  marchant 
en  bel  ordre  dans  les  rues  entièrement  couvertes  de  toiles 
blanches,  et  somptueusement  décorées  ! 

Tout  Angers  était  là  pour  escorter  la  marche  triom- 
phale de  Jésus-Christ  !  Chaque  année  on  s'ingéniait  à 
trouver  de  nouvelles  inventions  pour  embellir  cette  fête 
merveilleuse  qui  porta  jusqu  aux  extrémités  de  l'Europe 
le  renom  de  piété,  de  munificence  chrétienne  et  de  bon 
goût  de  vos  pères. 

III 

Dételles  traditions  obligent,  N.  T.  C.  F.,  vous  l'ave/ 
bien  compris,  et  vous  les  continuez  chaque  année,  avec 
les  changements  que  le  temps,  l'état  social,  l'aflaiblisse- 
ment  des  tempéraments  et  les  conditions  de  la  vie 
moderne  ont  rendu  inévitables.  Plus  heureux  que  tant 
d'autres  villes,  où  des  municipalités  asservies  au  fana- 
tisme le  plus  étroit  et  le  plus  arriéré  croient  faire  acte 
de  vaillance  en  barrant  les  rues  à  Dieu,  notre  cité  a 
gardé  la  liberté  des  processions,  et  elle  en  use  avec 
reconnaissance  pour  les  autorités  qui  la  lui  garantissent. 
Un  Angevin  du  siècle  dernier  ne  se  trouverait  point  trop 
dépaysé  le  jour  du  Sacre.  Sans  doute,  les  torches  monu- 
mentales ont  disparu,  les  vêtements  sacerdotaux  se  sont 
appauvris,  et  il  y  a  des  absents  au  cortège,  où  personne 
n'est  plus  obligé  de  figurer  sous  peine  d'amende;  mais 
la  cérémonie  n'a-t-elle  pas  gagné  en  spontanéité  méri- 
toire ce  qu'elle  a  perdu  de  son  caractère  officiel  ?  Quelle 
grandeur  imposante  ne  doit-elle  pas  encore  à  votre  foule, 
à  votre  recueillement,  au  défilé   de  nos  confréries  et  de 
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nos  associations  catholiques,  de  nos  écoles,  de  notre 
Grand  Séminaire,  de  nos  ordres  religieux,  de  notre 
vénérable  Chapitre  et  à  la  réunion  de  toutes  nos 
paroisses  confondues  dans  un  même  hommag'e  rendu  au 
plus  auguste  de  nos  mystères  !  Avec  quelle  émotion, 
l'année  dernière,  n'avons-nous  pas  présidé  pour  la  pre- 
mière fois  à  cette  magnilique  démonstration,  et  respiré 
hi  joie  sainte  que  répandaient  dans  Tair  les  chants  des 
lévites,  le  son  des  cloches,  les  vêtements  blancs  des 
jeunes  tilles,  les  insignes  des  professeurs  de  nos  Facultés 
catholiques,  les  bannières  et  les  oriflammes  flottant  au 
vent  sous  les  rayons  d'un  soleil  printanier,  le  parfum 
des  fleurs  qui  jonchaient  le  sol,  les  tentures  et  les  guir- 
landes de  vos  maisons,  et,  par-dessus  tout,  la  présence 
du  Dieu  qui,  porté  par  nos  mains  indignes,  s'avançait 
sous  le  rayonnement  de  l'ostensoir,  en  parlant  tout  l)as 
au  cœur  de  son  tidèle  peuple  d'Anjou  I 

N.  T.  C.  F.,  nous  voudrions  ajouter  encore,  si  c'est 
possible,  à  l'éclat  de  cette  fête  et  vous  déterminer  à  faire 
encore  mieux  que  par  le  passé.  Ne  vous  semble-t-il  pas 
urgent  d'affirmer  notre  foi  plus  que  jamais  et  d'apaiser 
le  ciel  offensé,  en  opposant  des  manifestations  pieuses 
et  des  prières  ferventes  à  l'irréligion  qui  s'étale  avec 
tant  d'insolence. 

Béreng-er  est  dépassé  de  beaucoup  par  l'audace  des 
négations  contemporaines  qui,  s'attaquant  à  Dieu  lui- 
même,  suppriment  la  divinité  du  Fils  avec  l'existence 
du  Père.  Les  mœurs  publiques  s'altèrent,  la  notion  du 
devoir  s'obscurcit,  les  scandales  se  multiplient,  la  popu- 
lation diminue,  et  la  capitale,   qui  prétend  à  la  maîtrise 
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du  monde  civilisé,  Teffraie  par  les  insanités  qui  s'y 
débitent  autant  que  par  les  crimes  qui  s'y  commettent. 
Quand  le  cœur  de  Jésus  est  abreuvé  de  pareilles  amer- 
tumes, nest-ce  pas  le  moment  de  lui  donner  des  preuves 
éclatantes  de  l'amour  qui  console  et  de  pousser  vers  lui 
les  grands  cris  de  la  prière  qui  sauve?  Quand  les  reg-ards 
de  Jésus  sont  affligés  de  pareils  spectacles,  ne  faut-il 
pas  les  réjouir  par  toutes  les  démonstrations  du  dévoue- 
ment et  de  la  fidélité  ? 

0  chère  ville  d'Angers,  ville  croyante,  aimable  et 
hospitalière  par  excellence,  déploie  donc  toutes  les 
richesses  de  ta  piété  et  toutes  les  élégances  de  ton  goût, 
pour  plaire  au  Dieu  qui,  dans  quelques  semaines,  sortira 
de  son  tabernacle  et  daignera  traverser  tes  rues  1  Ville 
des  fleurs,  jette-les  en  abondance  sur  son  passage  et  sus- 
pend-les  en  guirlandes  parfumées  sur  sa  tête  !  Que  tes 
mansardes  rivalisent  de  bonne  volonté  avec  tes  palais 
pour  se  décorer  en  son  honneur?  Que  toutes  prospérités 
descendent  sur  tes  fils  avec  sa  bénédiction  !  Que  devant 
Lui  tous  les  fronts  s'inclinent,  toutes  les  dissidences  se 
taisent  et  que  pas  une  voix  discordante  ne  trouble 
l'hymne  d'amour  qui,  depuis  sept  siècles,  monte  vers 
Lui,  à  pareille  époque,  des  profondeurs  de  ton  âme  ravie 
de  sa  bonté  !  Ville  d'Angers,  puisses-tu  ressembler,  ce 
jour-là,  à  cette  cité  sainte,  à  cette  Jérusalem  nouvelle 
que  le  Prophète  a  vu  descendre  du  ciel,  parée  comme 
une  fiancée  qui  attend  son  époux,  l'Epoux  immortel  qui 
dispose  des  bénédictions  du  temps  et  des  récompenses 
de  l'éternité  ! 
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Donné  a  Angers,  sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos 
armes  et  le  contre-seing-  du  Secrétaire  général  de 
l'Evêché,  le  14  avril  de  l'an  de  grâce  mil  huit  cent  quatre- 
vingt-quatorze. 


1 


Lettre  de  Mgr  VÉvêque  au  clergé  du  diocèse  d'Angers 

concernant  l'érection  d'un  monument 

à  Mgr  Freppel. 

Messieurs  et  chers  Coopérateurs, 

Le  moment  me  paraît  venu  d'accomplir  un  grand  acte 
de  justice  et  de  reconnaissance.  Il  y  a  trois  ans  que 
Mgr  Freppel  est  mort,  et  il  attend  encore  un  monument 
qui  perpétue  le  souvenir  de  son  épiscopat,  dont  aucun 
autre,  en  ce  siècle,  n'a  surpassé  la  gloire.  Vous  n'igno- 
rez pas  les  causes  trop  légitimes  de  ce  retard  :  la  vente 
des  biens  de  la  mense,  les  embarras  de  toutes  sortes  qui 
en  résultèrent  et  la  crise  redoutable  que  traversèrent  les 
établissements  diocésains  pendant  la  longue  vacance  du 
siège.  MM.  les  Vicaires  capitulaires  estimèrent  très  sage- 
ment que  la  meilleure  manière  d'honorer  l'illustre  défunt, 
c'était  de  sauver  ses  fondations  par  de  prompts  sacri- 
fices. Les  catholiques  d'Anjou  répondirent  à  leur  appel 
avec  un  élan  admirable,  et  le  magnifique  héritage  nous 
est  arrivé  intact  ;  mais,  depuis  que  nous  sommes  venu  le 
recueillir,  nous  avons  été  occupé,  nous  aussi,  à  pour- 
suivre cette  œuvre  de  préservation  et  de  consolidation 
qui  n'était  point  terminée.  Grâce  à  Dieu  et  aux  nouvelles 
générosités  de  nos  chers  diocésains,  nous  espérons  avoir 
réussi;   et,   il  y  a  quelques  semaines,    les  héritiers  de 
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Mgr  Freppel,  que  nous  ne  pouvons  assez  remercier  de 
leur  dévouement,  remettaient  les  vastes  immeubles  où 
sont  installées  nos  Facultés  catholiques,  à  une  Société 
anonyme,  qui  en  garantira  la  propriété  contre  les  vicis- 
situdes aux([iielles  elle  était  exposée. 

Maintenant  que  nous  sommes  plus  rassurés  sur  l'ave- 
nir, il  me  semble  que  nous  ne  pouvons  dilFérer  plus  long- 
temps l'hommage  solennel  que  le  diocèse  d'Angers  doit 
au  prélat  dont  il  était  si  justement  fier.  Je  ne  vous  rap- 
pellerai point  les  titres  qui  recommandent  sa  mémoire  à 
des  honneurs  exceptionnels.  Toute  la  France  les  connaît 
comme  vous.  Car  Mgr  Freppel  ne  ressemblait  en  rien  à 
ces  prétendues  célébrités  qui  encombrent  les  places 
publiques  depuis  quelques  années,  qu'on  inaugure 
aujourd'hui  en  marbre  ou  en  bronze,  et  dont  la  statue 
seule  apprendra,  demain,  l'existence  au  voyagevn^  sur- 
pris. Entré  dans  la  gloire  de  son  vivant,  il  gardera  sa 
place  éminente  dans  l'histoire  religieuse  du  xix*"  siècle. 
Il  est  de  ceux  dont  le  nom  vivra  de  génération  en  géné- 
ration^ et  que  le  livre  de  l'Ecclésiastique  nous  recom- 
mande de  louer  parce  qu'ils  se  sont  rendus  célèbres 
en  commandant  au  peuple,  en  distribuant  les  paroles  de 
salut,  en  exposant  la  poésie  des  Ecritures  et  la  beauté 
des  choses  saintes.  Laudemus  viros  gloriosos .' 

11  est  temps  d'accomplir  ce  devoir  de  la  louange  à 
l'égard  de  mon  illustre  prédécesseur.  Il  est  temps  qu'un 
monument  digne  de  lui,  digne  de  l'Anjou,  de  la  Bretagne 
et  de  l'Alsace ,  digne  de  la  France  catholique  tout 
entière,  s'élève  en  son  honneur  dans  la  vieille  cathédrale 
où   il  se  repose  de   tant   de  beaux  combats  livrés  pour 
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Dieu  et  pour  la  sainte  Église.  Qu'il  revive  sous  le  ciseau 
de  quelque  artiste  inspiré  !  Que  ses  diocésains  croient 
le  revoir  et  l'entendre  encore,  et  que  ses  traits,  comme 
ses  œuvres,  arrivent  jusqu'à  ime  postérité  lointaine  ! 

Les  ressources  matérielles  ne  sauraient  nous  faire 
défaut.  Je  suis  bien  assuré  de  votre  concours  et  de  celui 
de  tous  ces  chrétiens  d'élite  qui  n'ont  cessé  de  seconder 
ses  grands  desseins.  J'espère  que  les  simples  fidèles,  c[ue 
les  pauvres  eux-mêmes  entreront  dans  notre  pensée,  et 
que  beaucoup  de  petites  olFi-andes  nous  viendront  de 
tous  les  points  du  diocèse  que  Mgr  Freppel  a  parcouru 
tant  de  fois,  en  semant,  avec  sa  grande  parole,  les  bien- 
faits de  son  ministère  sacré.  Aimons  à  croire  aussi  qu'en 
entendant  notre  appel  les  électeurs  du  Finistère  vou- 
dront honorer  de  nouveau  le  député  qui  les  représentait 
si  brillamment  ;  que  l'Alsace  n'oubliera  point  le  plus 
illustre  de  ses  fils  ;  ([ue  beaucoup  de  laïques  et  de 
prêtres  excellents  qui,  de  tous  les  points  de  la  France, 
lui  témoignaient  des  sympathies  ardentes,  tiendront  à 
envoyer,  avec  leur  obole,  un  dernier  hommage  au  défunt; 
que  les  membres  de  nos  assemblées  délibérantes  se  rap- 
pelleront le  collègue  dont  tous  les  partis  reconnaissaient 
l'éloquence  et  le  patriotisme,  et  qu'avec  le  concours  de 
toutes  ces  bonnes  volontés,  nous  érigerons  bientôt,  dans 
notre  cathédrale,  une  œuvre  d'art  qui  consacrera  le  sou- 
venir d'un  grand  évêque,  et  portera  jusqu'aux  siècles  à 
venir  l'éclatant  témoignage  de  la  piété  de  ses  fils  et  de 
l'admiration  de  ses  contemporains. 
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Lettre  pastorale  sur  la  prière 
et  Mandement  de  Carême  pour  l'an  de  grâce  1895. 

Nos  Très  Chers  Frères, 

L'année  dernière,  à  l'entrée  de  la  sainte  Quarantaine, 
nous  vous  entretenions  de  l'esprit  chrétien.  Nous  aous 
avons  montré  que  la  vie  présente  n'étant  qu'une  épreuve, 
il  nous  est  interdit  d'}-  enfermer  nos  espérances,  et  qu'au 
contraire  nous  devons  travailler  à  nous  en  détacher, 
lutter  sans  cesse  contre  les  influences  qui  nous 
abaissent  et  monter,  par  un  essor  continu  de  toute  notre 
âme,  vers  la  destinée  supérieure  dont  il  a  plu  à  Dieu  de 
nous  imposer  la  gloire  et  le  bienfait. 

Or,  le  premier  effet  de  l'esprit  chrétien,  dans  un  cœur 
qui  en  est  pénétré,  c'est  d'y  produire  la  prière  ;  et  la 
même  révélation ,  qui  nous  apprend  la  grandeur  de 
notre  fin,  nous  enseigne  que  nous  ne  pouvons  l'atteindre 
sans  demander  humblement  à  Dieu  un  secours  qui 
nous  élève  au-dessus  de  notre  nature.  C'est  pourquoi  la 
prière  est  l'essence  du  christianisme  ;  et  quand  des  sau- 
vages, récemment  convertis,  désignent  sous  ce  nom  de 
prière  la  religion  même  de  l'Evangile,  quand  ils 
appellent  leurs  prêtres  les  hommes  de  la  prière,  et  le 
Pasteur  suprême  le  grand  Chef  de  la  prière,  ils  pensent 
et  parlent  avec  une  justesse  parfaite,  traduisant  à  leur 
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manière  la  prophétie  de  Zacharie  qui,  annonçant  notre 
salut  plusieurs  siècles  avant  Jésus-Christ,  s'exprimait 
ainsi  au  nom  du  Seigneur  :  ((  Ce  jour-là,  je  répandrai  sur 
la  maison  de  David  et  sur  les  habitants  de  Jérusalem 
(c'est-à-dire  sur  toute  l' Eglise j  un  esprit  de  grâce  et  de 
prière.  » 

C'est  donc  de  la  prière,  considérée  comme  le  devoir 
fondamental  du  chrétien,  que  nous  venons  vous  entrete- 
nir, sujet  toujours  ancien  et  toujours  nouveau,    que  les 
.  circonstances     inquiétantes     où     nous     nous     trouvons 
rendent  particulièrement  opportun. 

I 

La  prière,  dit  saint  Jean  Damascène,  est  l'ascension  de 
lame  vers  Dieu,  ou  la  demande  faite  à  Dieu  de  ce  qui 
convient.  Dans  le  premier  sens,  elle  est  surtout  consi- 
dérée comme  l'hommage  d'adoration  et  de  reconnais- 
sance que  toute  créatui-e  raisonnable  doit  à  son  Auteur. 
Tous  ceux  qui  croient  en  Dieu  reconnaissent  la  nécessité 
de  le  prier  à  ce  titre,  et  plusieurs  philosophes  étrangers 
au  christianisme  ont  éloquemment  développé  ce  thème. 

La  prière,  entendue  dans  le  second  sens,  consiste  dans 
une  invocation  adressée  à  Dieu  pour  obtenir  de  sa  bonté 
les  secours  nécessaires  à  notre  salut.  C'est  de  cette 
prière  qui  demande,  que  nous  vous  parlerons  surtout, 
parce  que  c'est  la  prière  chrétienne  par  excellence,  et 
quelle  conduit  infailliblement  à  l'autre.  Car  l'homme, 
naissant  pécheur  et  ayant  ajouté  à  sa  souillure  d'origine 
le  poids  de  ses  fautes  personnelles,  a  naturellement 
peur  de  Dieu  et  le  fuit  au  lieu  de  lui  rendre  hommage. 
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Il  110  ladore,  il  ne  le  remercie,  il  ne  l'aime  véritablenn'iiL 
que  le  jour  où,  cédant  aux  prévenances  de  la  grâce,  il 
reconnaît  sa  misère,  en  sollicite  la  g-uérison  et  l'obtient 
par  Jésus-Christ  notre  Sauveur.  Avant  de  chanter  le 
cantique  de  louange  dans  la  maison  de  Dieu,  il  faut  com- 
mencer par  lui  demander  pardon.  Défions-nous  de  cette 
religion  naturelle  qui,  ne  voulant  point  relever  du  chris- 
tianisme, se  borne  à  honorer  la  divinité  sans  l'invoquer. 
Sa  prière  ressemble  trop  à  celle  du  pharisien  content  de 
lui,  et  elle  est  frappée  d'une  incurable  stérilité  devant 
les  hommes  qu'elle  ne  satisfait  point  et  devant  Dieu 
quelle  n'apaise  point,  parce  qu'il  n'y  reconnaît  pas  l'ac- 
cent de  l'humilité.  Notre  prière  à  nous  est  celle  de  l'en- 
fant cjui  croit  à  l'ailection  de  son  père  et  en  attend  tous 
les  biens  qui  lui  manquent;  qui  a  faim  et  qui  lui 
demande  la  nourriture  ;  qui  se  sent  malade  et  qui  lui 
demande  la  santé  ;  qui  a  peur  des  ténèbres  et  qui  réclame 
la  lumière,  et  qui,  s  avançant  dans  la  nuit,  sur  une  route 
infestée  d'ennemis,  crie  au  secours  pour  ne  pas  tomber 
sous  leurs  coups  et  pour  arriver  sans  encombre  jusqu'à 
la  maison  de  ce  Père,  jusqu'à  la  Jérusalem  céleste  dont 
il  voit  brilUer  dans  le  lointain  les  nuu-ailles  éclatantes. 
Voilà  la  seule  prière  qui  peut  nous  sauver,  voilà  l'acte 
religieux  sans  lequel  le  christianisme  s'évanouit  et  dont 
nous  ne  saurions  assez  vous  signaler  l'importance. 

II 

Remarquez  d'abord,  N.  T.  G.  F.,  ([ue  toute  lu  vie  du 
vrai  chrétien  s'écoule  entre  deux  prières,  celle  qu'il 
balbutie  sur  les  genoux  de  sa  mère,  en  répétant  après 
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elle  sa  première  invocation  à  FEnlant  Jésus,  et  celle 
qu'à  la  sug-gestion  du  prêtre  murmurent  ses  lèvres  pâlies 
par  l'approche  du  dernier  soupir.  Dans  l'intervalle,  la 
prière  intervient  à  chaque  instant  pour  appeler  le  secours 
de  Dieu  sur  tout  ce  qu'il  fait  et  sa  bénédiction  sur  tout 
ce  qui  lui  arrive,  pour  lui  obtenir  le  succès  dans  ses 
entreprises,  la  consolation  dans  la  doideur,  le  courage 
dans  le  sacrifice,  la  victoire  dans  les  tentations,  la  sanc- 
tification dans  les  actions  ordinaires,  l'accomplissement 
fidèle  du  devoir  et  sa  récompense  finale.  Qui  prie  négli- 
gemment court  à  sa  perte,  qui  ne  prie  plus  a  déjà  suc- 
combé, tant  il  est  vrai  que  l'esprit  chrétien  et  l'esprit  de 
prière  sont  unis  par  une  loi  qui  tient  à  l'essence  même 
de  l'ordre  surnaturel  auquel  nous  sommes  tous  appelés 
et  qui  fait  notre  redoutable  honneur  !  Ne  vous  y  trompez 
point,  en  effet  :  quoiqLie  la  prière  obtienne  souvent  les 
biens  temporels  les  plus  précieux,  comme  nous  vous  le 
dirons  tout  à  l'heure,  elle  nous  est  donnée,  avant  tout, 
comme  une  grâce  qui  est  la  condition  des  autres,  comme 
la  clé  d'or  qui  ouvre  le  ciel,  comme  un  moyen  infaillible 
et  tout-puissant  de  coopérer  aux  desseins  de  Dieu  sur 
nous  et  de  conquérir  le  bonheur  infini  que  sa  bonté  nous 
destine.  Etres  infirmes,  déchus  et  coupables,  il  a  plu  au 
Seigneur  de  nous  pardonner,  de  nous  relever  de  notre 
fumier,  suivant  l'énergique  expression  de  TEcriture  *,  et 
d'opérer  dans  notre  nature  une  révolution  magnifique 
qui  la  transforme  en  la  rendant  participante  de  la  sienne'. 


1.  De  stercore  erir/ens  paupereni. 

2.  Divinœ  consorles  naturae . 
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qui  nous  introduit  dans  son  intimité  en  faisant  de  nous 
ses  enfants  adoptifs  et  les  frères  de  Jésus-Christ  son 
Fils  unique,  et  qui,  par  la  grâce  qu'elle  nous  confère, 
nous  assure  dès  ce  monde  le  gage  et  les  prémices  de  la 
vie  souverainement  heureuse  que  nous  mènerons  pendant 
les  siècles  des  siècles,  dans  la  contemplation  de  Dieu 
que  nous  verrons  face  à  face.  Tel  est  1  ineffable  amour 
dont  nous  avons  été  lobjet.  Voilà,  en  peu  de  mots,  toute 
l'économie  de  notre  salut,  telle  qu'elle  a  été  réalisée  par 
l'incarnation  et  le  sacrifice  du  Verbe  éternel.  Voilà  la 
destinée  dont  nous  ne  pouvons  ni  méconnaître  la  gloire, 
ni  récuser  le  fardeau.  Or,  pour  l'atteindre,  une  condi- 
tion absolue  nous  est  prescrite.  Il  faut  reconnaître  que 
cette  vocation  est  un  don  gratuit  de  l'Auteur  de  tout  bien, 
que  nos  obligations  dépassent  infiniment  nos  forces  et 
que  Celui  qui  nous  appelle  si  haut  peut  seul  nous  donner 
des  ailes  pour  monter.  11  nous  faut,  suivant  le  mot  de 
saint  Augustin,  devenir  les  mendiants  de  Dieu  et  crier 
vers  lui  du  fond  de  1  abîme  pour  en  sortir  '.  Quoi  de  plus 
juste,  puisque  nous  ne  pouvions  ni  en  remonter  les 
pentes,  ni  même  prévoir  la  merveille  de  miséricorde  qui 
s  offrirait  à  nous  en  tirer?  Une  fois  hors  de  l'abîme,  il 
faut  solliciter  sans  cesse  le  secours  divin  pour  n'y  pas 
retomber  et  nous  tenir  comme  suspendus  à  Dieu  par 
une  prière  permanente  qui  nous  garde.  Quoi  de  plus 
légitime,  puisque  l'abîme  exerce  toujours  sur  nous  une 
sorte  de  fascination  qui  nous  rappellerait  en  bas  et  qui 
nous  perdrait  infailliblement  si  nous  restions  abandon- 

1.  De  profundis  clainavl  ad  le.  Domine. 
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nés  à  notre  faiblesse?  Il  faut  que  noire  prière  soit  liumljle, 
lervente,  persévérante.  Ne  sont-ce  pas  là  les  sentiments 
qui  jaillissent  spontanément  dun  cœur  oppressé  par  le 
sentiment  de  sa  misère,  par  les  luttes  qui  le  déchirent, 
par  le  poids  de  ses  hautes  destinées,  par  l'incertitude  de 
l'heure  qui  décide  de  l'éternité  et  qui  peut  sonner  à 
chaque  instant  pour  Ihomme  le  plus  sûr  de  sa  vie?  Il 
faut  que  notre  prière  soit  confiante  et  faite  au  nom  de 
Jésus-Christ.  N'est-ce  pas  lui  qui  nous  a  sauvés?  N'est- 
ce  pas  son  sang,  ne  sont-ce  pas  ses  mérites  qui  forment 
l'inépuisable  trésor  de  grâce  que  la  prière  épanche 
incessamment  sur  le  monde?  Ne  sont-ce  pas  ses  plaies 
qui  intercèdent  encore  pour  nous?  N"est-il  pas  le  Chef 
qui  prie  avec  tout  le  corps  et  dont  le  Père  entend  la 
voix  dans  celle  de  ses  membres  souffrants  et  plaintifs? 
Gomment  désespérer  quand  notre  cause  est  plaidée  par 
un  tel  avocat  ?  Comment  la  charité  du  Sauveur  qui 
accrédite  notre  prière  ne  l'animerait-elle  pas  d'une  con- 
fiance absolue,  invincible,  sans  trouble,  sans  hésitation 
et  sans  impatience?  «  Demandez  et  vous  recevrez. 
«  Frappez  et  l'on  vous  ouvrira...  Tout  ce  que  vous 
«  demanderez  à  mon  Père  en  n)on  nom,  il  vous  laccor- 
«  dera.  »  Adressons  à  Celui  qui  a  fait  ces  promesses  la 
sommation  respectueuse,  affectueuse  et  pressante  de  les 
réaliser  et  nous  sommes  tous  sauvés!... 

III 

Que  Dieu  a  été  bon,  N.  T.  C.  F.,  de  faire  ainsi  de 
l'aveu  même  de  nos  misères  un  titre  pour  en  être  déli- 
vrés et  de  rendre  le  salut  accessible  et  certain  pour  tous 

C"'  Mathii;l-  5 
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ceux  qui  voudront  saisir  l'arme  qu'il  a  remise  entre  nos 
mains  !  Comme  il  a  su  merveilleusement  concilier  la 
urâce  avec  la  nature,  en  assurant  cette  efficacité  souve- 
raine  au  grand  cri  de  détresse  et  d'espérance  qui  monte 
incessamment  vers  Lui,  de  tous  les  points  de  la  terre,  et 
qui  n'a  cessé  de  retentir  dans  le  monde  depuis  que  la 
douleur  et  la  mort  y  sont  entrées  à  la  suite  du  péché  ! 
Le  précepte  de  la  prière  est  si  bien  d'accord  avec  l'ins- 
tinct le  plus  profond  du  cœur  de  Ihomme  qu'il  a  été 
pratiqué  de  tout  temps  et  sous  les  civilisations  les  plus 
différentes.  Je  ne  vous  démontrerai  point  ce  fait  si  connu, 
me  bornant  à  vous  rappeler,  dans  quelques  vers  du  vieil 
Homère,  le  sentiment  de  toute  l'antiquité  : 

((  Les  dieux  mêmes  se  laissent  fléchir. . .  Tous  les  jours, 
«  les  hommes,  après  les  avoir  offensés,  parviennent  à  les 
<(  apaiser  par  des  vœux,  par  des  présents,  par  des  sacri- 
«  fices,  des  libations  et  des  prières.  Les  Prières  sont 
((  filles  du  grand  Jupiter  :  boiteuses,  le  front  ridé,  levant 
«  à  peine  un  humble  regard,  elles  se  hâtent  avec  inquié- 
«  tude  sur  les  pas  de  l'Injure.  Car  l'Injure  altière  est 
<(  vigoureuse  ;  d'un  pied  léger,  elle  les  devance  toujours  ; 
«  elle  parcourt  toute  la  terre  ;  mais  les  humbles  Prières 
«  la  suivent  pour  guérir  les  maux  qu'elle  a  faits.  Ces 
«  filles  de  Jupiter  s'approchent  de  celui  qui  les  respecte 
«  et  les  écoute  :  elles  lui  prêtent  leur  secours,  elles 
((   lécoutent  à  leur  tour  et  comblent  ses  vœux  ^   » 

L'histoire  ne  connaît  point  de  nation  athée,  et  jamais 
le  monde  n'a   rien  vu  de  pareil  au  peuple  de   sauvages 

I.   Iliiido,  ch.  IX. 
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éclairés  au  gaz  et  experts  en  dynamite  que  nous  pré- 
parent nos  maitres  futurs,  tels  que  ce  malfaiteur  de  la 
parole  qui,  tout  récemment,  dans  un  discours  où  1  hor- 
reur du  blasphème  n'est  atténuée  que  par  son  ineptie, 
s'écriait,  aux  applaudissements  d'une  partie  de  la 
Chambre  :  ><  Si  l'idée  de  Dieu  prenait  une  forme  palpable, 
«  si  Dieu  lui-même  se  dressait  visible  sur  les  multitudes, 
«  le  premier  devoir  de  l'homme  seiait  de  lui  refuser 
((  l'obéissance  et  de  le  traiter  comme  l'égal  avec  qui  l'on 
«  discute.  »  Ce  langage  peut  être  applaudi  par  des  éner- 
gumènes  ;  mais  les  honnêtes  gens  tremblent  qu  il  n'attire 
le  feu  du  ciel  sur  le  pays  qui  le  subit!  La  France,  pour- 
tant, fait  encore  partie  des  nations  qui  croient  en  Dieu, 
et  elle  mêle  toujours  sa  voix  au  concert  universel  de  la 
prière. 

Comment  expliquer,  X.  T.  C.  F.,  cette  pratique  de 
la  prière  partout  répandue,  jamais  interrompue  et  si  pro- 
fondément enracinée  dans  notre  nature  ?  X'est-il  pas  évi- 
dent qu'elle  est  née  du  sentiment  profond  de  notre 
misère  et  de  notre  absolue  dépendance,  et  qu'elle  atteste 
en  même  temps  notre  intime  conviction  de  la  puissance 
et  de  la  miséricorde  infinie  de  Dieu? 

IV 

Cette  doctrine,  pourtant  si  belle  et  si  consolante,  est 
attaquée  sans  raison,  mais  non  sans  succès,  et  nous 
avons  à  la  défendre  contre  des  objections  qui  sont  cer- 
tainement arrivées  jusqu'à  vous.  La  prière,  en  ellet,  n'est 
point  estimée  à  sa  valeur  dans  notre  siècle  où  tant 
d'hommes,    ayant    perdu  le    sens   chrétien,  n'attachent 
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(iiinpDi'Laucc  qu  aux  réalités  visibles  et  matérielles. 
Certains  beaux  esprits  la  considèrent  comme  la  forme 
principale  d'un  mysticisme  qui  ne  soutient  pas  l'exa- 
men de  la  raison,  mais  dont  il  faut  laisser  l'illusion 
bienfaisante  aux  femmes,  aux  enfants,  aux  natures  faibles 
et  sentimentales.  Ce  qui  fait  la  valeur  de  l'homme, 
disent-ils,  c'est  l'action,  c'est  l'etfort  de  la  pensée  et  du 
bras.  C'est  l'énergie  déployée  pour  étudier  les  forces 
cachées  de  la  nature  et  changer  la  face  du  monde  en  les 
asservissant.  C  est  le  travail,  bien  supérieur  à  la  rêverie 
oisive ,  molle  et  impuissante ,  qui  s'épanche  dans  la 
prière.  (^  Reste  debout,  mon  ami,  s  écrie  un  sophiste 
célèbre,  tu  seras  encore  assez  petit.  Au  lieu  de  prier,  tra- 
vaille. La  mendicité  n'est  belle  ni  quand  elle  s'adresse 
à  Dieu,  ni  quand  elle  s'adresse  aux  hommes.  »  Il  n'est 
pas  rare  de  trouver  des  traces  de  cette  manière  de  voir 
chez  plusieurs  chrétiens  pratiquants,  (jui  ne  parlent  pas 
sans  quelque  dédain  des  longues  oraisons  des  dévots,  et 
se  contentent  pour  eux-mêmes  des  formules  les  plus 
courtes,  sous  prétexte  que  Dieu  préfère  notre  activité  à 
nos  demandes,  et  que  «  celui  qui  travaille  prie  ». 

La  vérité,  N.  T.  C.  F.,  c'est  que  la  prière  chrétienne, 
faite  conformément  au  précepte  de  Jésus-Christ  et  aux 
exemples  des  saints,  est  1  ellort  le  plus  noble  et  le  plus 
sérieux  de  la  liberté  humaine  pour  répondre  aux  desseins 
de  Dieu  et  pour  conquérir  ses  liienfaits.  Que  nous 
enseigne,  en  effet,  le  Sauveur  dans  tout  le  cours  de  son 
Evangile?  La  nécessité  de  la  prière  longue,  fervente, 
poussée  jusqu'à  l'importunité,  la  seule  dont  l'efficacité 
soit    assurée.    Ecoutez    plutôt   ses   comparaisons.    Vous 
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.allez,  au  milieu  de  la  nuit,  frapper  à  la  porte  d'un  de  vos 
amis.  Vous  voulez  lui  emprunter  trois  pains  qui  vous 
sont  nécessaires  pour  recevoir  un  hôte  survenu  à  1  im- 
proviste. Vous  êtes  mal  accueilli  dabord.  «  Mes  enfants 
et  moi  nous  sommes  couchés,  vous  répond-il;  laissez- 
moi  ;  je  ne  puis  me  lever  pour  vous  servir.  »  Vous  insis- 
tez, vous  continuez  à  frapper.  Vous  faites  bien  :  car,  s'il 
ne  se  dérang-e  pas  par  amitié,  il  cédera  pour  se  délivrer 
de  Tennui  de  vos  réclamations.  Agisse/,  ainsi  avec  le 
Seigneur  et  il  vous  exaucera. 

((  Il  y  avait  dans  une  ville  un  juge  qui  ne  craignait  ni 
(c  Dieu  ni  les  hommes,  et  aussi  une  veuve  qui  le  sup- 
<(  pliait  de  lui  faire  droit  contre  son  adversaire.  Il  refu- 
«  sait  toujours,  quand  à  la  fin  il  se  dit  :  Je  vais  lui 
((  rendre  justice,  autrement  je  ne  m'en  débarrasserai 
((  jamais.  Si  le  juge  inique  parlait  ainsi,  croyez-vous  que 
«  Dieu  ne  vengera  pas  la  cause  de  ses  élus  qui  crient 
«   vers  Lui  nuit  et  jour?  » 

L'histoire  de  la  Chananéenne  ne  forme-t-elle  pas  le 
meilleur  commentaire  de  ces  paroles  ?  Elle  vient  sup- 
plier le  Sauveur  pour  sa  fille  qui  est  tourmentée  du 
démon.  Jésus  passe  sans  paraître  l'écouter.  Elle  le  suit, 
elle  redouble  ses  instances,  elle  crie.  Jésus  ne  répond 
rien  à  ces  objurgations.  A  la  fin  pourtant,  il  lui  jette  à  la 
face  la  plus  sanglante  des  injures,  en  la  comparant  à 
une  chienne  immonde.  Elle  ne  se  déconcerte  pas  et  se 
fait  de  l'injure  même  un  titre  à  la  faveur  de  celui  qui 
paraît  l'insulter.  C'est  une  sorte  de  combat  singulier 
qu'elle  livre  ainsi  à  l'apparente  dureté  de  Jésus,  et  elle  en 
sort   victorieuse,  admirée,    récompensée  par  la  guérison 
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de  sa  fille.  Tant  il  est  vrai,  dit  saint  Grégoire,  que  Dieu 
veut  qu'on  le  supplie,  qu'on  le  contraigne,  qu'on 
triomphe  de  Lui  par  une  véritable  importunité  !  Tant  il 
est  vrai  que  la  prière  est  précisément  cette  violence  qui 
ravit  le  Ciel  et  qui,  loin  d'irriter  le  Seigneur,  lapaise,  le 
charme  et  obtient  de  Lui  d'autant  plus  qu'elle  se  pro- 
longe avec  un  courage  plus  soutenu.  Ce  courage,  N.  T. 
G.  F.,  n"est-il  pas  précisément  le  contraire  de  cette  sorte 
de  paresse  et  d'abdication  morale  qu  on  attribue  si  volon- 
tiers aux  gens  qui  prient  ? 

Ne  vovez-vous  pas  d  ailleurs  que  la  prière,  loin  de  dimi- 
nuer l'âme  humaine,  exerce  et  développe  ses  plus  hautes 
facultés?  Celui  qui  prie  élève  sa  pensée  vers  l'objet  le 
plus  sublime  qu'elle  puisse  atteindre,  vers  l'Etre  tout 
puissant  et  éternel,  dont  chaque  oraison  de  l'Eglise  rap- 
pelle les  attributs  infinis  :  Oninipotens  sempitornc  Deus  ! 
Cette  majesté  qui  nous  accalmie,  cette  bonté  qui  nous 
attire,  cette  beauté  sans  ombre  et  sans  déclin,  cet  océan 
deperfections  dont  nous  n'apercevrons  jamais  les  rivages, 
cette  miséricorde  qui  est  descendue  à  notre  secours, 
cette  intercession  du  Fils  de  Dieu  notre  Sauveur,  dont 
le  sang  plaide  pour  nous  et  assure  notre  espérance  ;  nos 
misères,  nos  douleurs,  nos  joies,  notre  solidarité  avec 
nos  frères,  tous  ces  sentiments  qui  alimentent  inces- 
samment nos  prières,  toutes  ces  vérités  quelle  sup- 
posent et  rappellent,  tout  le  mystère  de  nos  destinées 
qui  en  dépend,  ce  ne  sont  pas  là,  assurément,  des  fan- 
tômes évoqués  par  des  imaginations  surexcitées,  mais 
des  réalités  vivantes  et  dune  importance  telle  qu'elles 
méritent,  par-dessus  tout,  d'attirer  et  de  fixer  notre 
intelligence  éclairée  par  la  foi. 
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Autant  qu'elle  occupe  notre  esprit,  la  prière  attendrit 
notre  cœur  et  le  blesse  de  cet  amour  nouveau,  que  Notre- 
Seigneur  est  venu  apporter  dans  le  monde,  qui  crée 
entre  le  Rédempteur  et  l'homme  sauvé  une  intimité  inef- 
fable où  se  mêlent  l'adoration,  la  reconnaissance,  les 
saintes  familiarités  de  lamitié  divine,  amour  qui  souffre 
et  qui  jouit,  qui  pousse  tantôt  des  gémissements  inénar- 
rables, tantôt  des  cris  d'allég-resse  toute-puissante,  et  qui 
a  inspiré  les  plus  beaux  cantiques  qu'aient  chantés  les 
lèvres  humaines  ;  amour  qui  surpasse  toutes  les  ten- 
dresses de  la  terre  et  leur  survit,  en  saccroissant  de 
leurs  déceptions,  jusqu'au  moment  où,  après  avoir 
soutenu  le  chrétien  et  charmé  son  pèlerinage  ici-bas,  il 
forme  sa  récompense  et  devient  les  délices  de  son  éter- 
nité dans  le  Ciel  ! 

Enfin,  celui  qui  prie  fait  acte  de  volonté,  tout  autant 
({ue  le  savant  qui  étudie  un  problème,  que  le  cultivateur 
qui  laboure  un  champ  ou  que  le  voyageur  qui  escalade 
un  sommet.  En  effet,  ce  pouvoir  d'impulsion  et  de  résis- 
tance libre  que  nous  portons  en  nous-mêmes  ne  produit 
pas  seulement  le  premier  effort  mental  d'où  naît  la 
prière  :  il  s'exerce  pendant  toute  sa  durée.  C'est  la 
volonté  qui  plie  le  genou  et  courbe  le  front  du  chrétien, 
qui  impose  la  supplication  prolongée  aux  répugnances 
de  sa  nature  et  aux  révoltes  de  ses  passions,  qui  lutte, 
qui  persévère,  qui  crie  au  Seigneur  :  Je  ne  vous  laisse- 
rai point  que  vous  ne  m'ayez  béni;  qui  retenait  Antoine 
au  fond  de  son  désert  et  Siméon  sur  sa  colonne,  et  qui, 
correspondant  aux  prévenances  et  à  l'action  continue  de 
la  ffràce.  rond  souverainement  méritoires  les  vies  dont  la 
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prière  fait  l'occupation  principale.  Vous  dites  avec 
dédain  :  Qui  travaille  prie  !  —  Dites  plutôt  :  Qui  prie 
travaille,  et  travaille  k  une  œuvre  dune  incomparable 
e^randeur.  Quelle  dig-nité  pour  nous,  en  efTet,  d'être  admis 
en  tète  à  tête  avec  le  Maître  du  ciel  et  de  la  terre,  avec 
ri^tre  infini  qui  remplit  toute  sa  création,  l'enveloppe  et 
la  pénètre,  au  sein  duc[uel  nous  puisons  la  vie,  le  mou- 
vement et  la  continuité  de  l'existence,  qui  dirige  les  des- 
tinées du  monde  et  nos  destinées  particulières  avec  une 
sagesse  infaillible  et  une  inflexible  douceur,  et  qui, 
sabaissant  vers  nous,  cendre  et  poussière,  veut  bien 
nous  recevoir  à  son  audience,  nous  écouter,  s'intéresser 
à  chacun  de  nous  comme  s'il  était  seul  au  monde,  et  nous 
traiter  avec  la  bonté  d'un  père  qui  aime  l'entretien  de 
ses  enfants  et  provoque  leurs  confidences  pour  se  donner 
la  joie  d'exaucer  leurs  désirs  ! 

«  Où  prions-nous  ?  Que  ce  soit  dans  un  lieu  consacré 
«  ou  non,  c'est  en  Dieu  même.  Nous  sommes  au  milieu 
«  de  Lui,  comme  les  poissons  dans  la  mer.  Son  immen- 
se site  est  notre  temple.  Son  oreille  touche  à  nos  lèvres. 
«  Nous  ne  sentons  pas  sa  présence,  car  nous  ne  le  pour- 
ce  rions  sans  mourir.  Il  nous  écoute  sans  cesse.  Les  pen- 
«  sées  lui  parlent  aussi  haut  que  les  paroles,  et  les  souf- 
«  frances  encore  plus  haut.  Jamais  il  ne  séloig-ne  de 
«  nous,  et  c'est  en  lui  que  nous  soupirons,  même  pen- 
«    dant  nos  rêves  et  notre  sommeil'.  » 

Caractères  indépendants,  qui  répugnez  à  vous  abaisser 
devant  Dieu    sous  prétexte    (jue    la  mendicité  dégrade, 

!.  M.  Jules  Simon. 
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est-ce  que  vous  êtes  toujours  au  ;si  fiers  devant  les 
hommes?  Que  veulent  dire  ces  lettres,  ces  démarches 
que  vous  multipliez,  ces  recommandations  que  vous 
cherchez,  ces  petits  présents,  ces  procédés  aimables  dont 
vous  comblez  des  ^ens  que  vous  connaissez  à  peine? 
Que  faites-vous  dans  cette  antichambre  ?  Avouez-le  : 
vous  désirez  une  place  ou  un  ruban;  et  quoique  votre 
prière,  pour  l'obtenir,  n"ait  rien  d'évang-élique,  elle  est 
toute  enqjreinte  d'humilité  onctueuse,  de  ferveur  et  de 
patience  persévérante.  Vous  avez  sollicité  dans  les 
formes  une  audience  du  personnage  qui  peut  vous  servir  : 
vous  avez  bien  su  attendre  longtemps  avant  de  passer, 
vous  êtes  entré,  vous  l'avez  entretenu  pendant  quelques 
instants,  vous  en  avez  obtenu  une  bonne  parole  et 
vous  voilà  tout  glorieux  !  Et  s'il  s'agit  du  Chef  de 
l'Etat,  vous  emportez  de  votre  entrevue  avec  lui  un 
souvenir  qui  vous  donnera  du  prestige  à  vos  propres 
yeux  et  embaumera,  pour  ainsi  dire,  le  reste  de  votre 
existence.  Puritain  austère,  qui  savez  si  bien  fléchir 
Téchine  quand  vous  y  trouvez  votre  compte,  montrez- 
vous  moins  sévère  pour  les  pauvres  gens  qui  ne 
demandent  audience  qu'au  bon  Dieu  et  qui  s'estiment 
très  heureux  et  très  honorés  d'être  admis  immédiate- 
ment dans  son  palais,  de  causer  longuement  et  liliale- 
ment  avec  Lui.  et  de  j-ajjporter  de  leur  entretien  du  cou- 
rage, de  la  résignation,  de  l'espérance,  toutes  choses  qui 
valent  bien  une  décoration  et  (fui  n'humilient  pas  davan- 
tage celui  qui  les  sollicite  ! 

Et  nous,  fidèles,  n'attachons   aucune  importance   aux 
conditions    extérieures  de    notre   vie,   puisque  la   prière 
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nous  ofîre  un  moyen  si  facile  de  les  transformer.  Pauvre 
femme  qui  gémissez  dans  quelque  mansarde,  sous  le 
triple  fardeau  de  la  vieillesse,  de  la  solitude  et  de  l'indi- 
gence ;  pauvre  ouvrier  qui  passez  vos  journées,  loin  de  la 
lumière  du  soleil,  à  pousser  votre  pic  au  fond  de  la 
mine;  jeune  homme,  jeune  fille  qui,  tourmentés  d'aspi- 
rations inquiètes,  prenez  en  pitié  votre  humble  condition 
et  rêvez  de  la  fuir,  relevez-vous  par  lintelligence  et  la 
pratique  de  la  prière  !  N'enviez  ni  les  belles  demeures, 
ni  les  brillantes  relations,  ni  les  g-rands  emplois.  Rap- 
pelez-vous que  votre  âme  peut,  d'un  coup  d'aile,  monter 
jusqu'au  palais  du  Roi  des  Rois;  qu'il  ne  tient  qu'à  vous 
de  devenir  les  familiers  de  Dieu,  et  qu'en  le  suppliant 
avec  ferveur,  en  lui  exposant  humblement  vos  douleurs, 
vos  misères  et  vos  demandes,  vous  ajoutez  au  travail  de 
vos  mains  une  occupation  plus  haute  qui  le  sanctifie  et 
qui  l'emporte  en  dignité  sur  les  manifestations  les  plus 
éclatantes  de  l'activité  humaine. 

V 

Bien  des  gens,  philosophes  ou  demi-croyants,  qui  ne 
sont  point  descendus  jusqu'à  nier  Dieu,  admettent  les 
vérités  que  nous  venons  de  vous  exposer.  Ils  veulent 
bien  reconnaître  ([ue  la  prière  est  un  acte  excellent, 
qu  elle  produit,  par  elle-même,  les  plus  heureux  elfets 
sur  ceux  qui  la  pratiquent,  et  qu'il  faut  la  conseiller  à 
tous  comme  une  source  de  dignité  morale  et  une  grande 
école  de  vertu.  Mais  demandez-leur  si,  en  dehors  de  la 
secousse  heureuse  qu  elle  donne  à  l'àme,  elle  obtient 
vraiment  qm'I([ue  chose  ;  si  la  (lèche  atteint  son  but  et  si 
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le  Seigneur  répond  à  nos  supplications  par  des  bienlaits 
réels  :  plusieurs  vous  répondent  nég-ativement,  en  allé- 
guant que  Tordre  immuable  des  choses  ne  saurait  être 
arbitrairement  dérangé  par  l'intervention  de  l'homme  '. 
D'autres  hésitent,  se  dérobent,  et,  sans  trancher  la  ques- 
tion, s'entendent  avec  les  premiers  pour  déclarer  que  la 
prière  n'a  pas  besoin  d'être  efficace  pour  rester  bienfai- 
sante-. Chimères  et  contradictions,  X.T.  C.  F.  1  Car  cette 
influence  subjective  de  la  prière  dépend  uniquement  de 
la  croyance  à  son  influence  objective.  i']st-ce  qu'on 
entreprend  une  conversation,  si  on  ne  voit  personne  à 
qui  parler?  Est-ce  qu'on  frappe  à  une  porte  avec  la  cer- 
titude qu'elle  ne  s'ouvrira  pas?  Si  nous  sommes  con- 
vaincus de  l'impuissance  réelle  de  la  prière,  si  elle  se 
perd  dans  l'espace  sans  être  entendue  de  Celui  quelle 
veut  fléchir,  comme  ces  apostrophes  passionnées  que  les 
p  )ètes  adressent  aux  lacs,  aux  rochers  et  aux  forêts  ;  si 
nous  ressemblons  à  des  prisonniers  enfermés  dans  lui 
cachot  qui  regarderaient  se  projeter  sur  les  murs  un  fan- 
tôme de  bonté  et  de  puissance  créé  par  leur  hallucination, 
alors  la  prière  est  morte,  car  personne  ne  se  condamnera 
à  un  elfort  puissant  pour  se  duper  soi-même.  Rassurez- 
vous,  N.  T.  C.  F.,  et  continue/,  à  prier.  Dieu  vous 
entend.  Dieu  peut  et  veut  vous  exaucer,  et  votre  raison 
se  mettra  sans  peine  d'accord  avec  votre  foi  pour  justifier 
votre  piété.  En  effet,  de  l'aveu  même  des  philosophes 
([ue  nous  combattons.  Dieu  est  un  être  personnel  dont 
aucune    borne  ne   limite    1  intelligence    et   dont    aucun 

1.  M.  Charles  Secrelan. 

2.  l'aber,  Tout  pour  J'''siis,  cli.  iv. 
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obstacle  n'enchaîne  la  liberté.  Dès  lors,  qui  nous  empêche 
de  l'atteindre,  et  comment  les  messages  que  nous  lui 
envoyons  n'arriveraient-ils  pas  à  leur  adresse  ?  Quoi? 
Nous  pouvons  mettre  dans  notre  parole  toutes  nos  pen- 
sées, tous  nos  sentiments,  toutes  nos  résolutions  pour 
les  communiquer  aux  êtres  finis  qui  nous  entourent,  et  il 
nous  serait  interdit  de  nous  révéler  nous-mêmes  à  Celui 
qui  connaît  tout  !  Oîi  donc  est  la  barrière  qui  arrêterait 
nos  supplications  quand  nous  les  avons  lancées  vers  Lui? 
Et  puisqu'il  réunit  l'infini  de  la  bonté  à  l'infini  de  lintel- 
lig'ence.  comment  ne  s'intéresserait-il  pas  aux  créa- 
tures qui  ont  reçu  de  lui  l'étincelle  de  la  vie  et  qui  lui 
en  doivent,  à  chaque  instant,  la  prolong-ation?  Le  vrai 
Dieu  ne  ressemble  en  rien  à  ces  dieux  païens  que  le  Psal- 
miste  poursuit  de  son  ironie,  qui  ont  des  yeux  et  qui  ne 
voient  point,  qui  ont  des  oreilles  et  qui  n'entendent 
point,  et  dont  le  culte  pompeux  déguise  mal  la  ridicule 
impuissance.  Notre  Dieu,  à  nous,  habite  le  ciel:  il  a 
créé  tout  ce  qu'il  a  voulu  et  il  gouverne  sa  création  avec 
un  empire  souverain,  aidant  et  protégeant  la  maison 
d'Israël  parce  quelle  espère  en  lui.  c'est-à-dire  toute  la 
grande  famille  que  le  Fils  a  rachetée  et  qui  a  confiance 
dans  lamour  du  Père.  «  Est-ce  que  Celui  qui  a  planté 
«  l'oreille  n'entendrait  pas?  Est-ce  que  Celui  qui  a  formé 
«  l'cieil  ne  verrait  pas?  Est-il  parmi  vous  un  père  qui,  si 
«  son  fils  lui  demande  du  pain,  lui  donne  une  pierre;  ou 
«  un  poisson,  lui  donne  au  lieu  du  poisson  un  serpent? 
('  ou,  s'il  lui  demande  un  (puf,  lui  présente  un  scorpion? 
«  Si  donc  vous  qui  êtes  mauvais,  vous  savez  donner  de 
M    lionnes    clioses  à    vos    fils,    combien   plus   votre    Père 
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«  Céleste  donnera-t-il  l'Esprit  saint  à  qui  le  lui  deman- 
((  dera  '?  »  Est-ce  que  le  Créateur  seul  resterait  sourd, 
aveugle  et  insensible  au  milieu  de  la  création  ([uil  a 
peuplée  d'intelligences  actives  et  de  cœurs  ainianls? 
Non.  Celui  qui  nous  a  faits  capables  de  pitié  n  est  point 
sans  pitié.  Il  y  a  une  prière  qui  est  toujours  sûre  de 
trouver  grâce  devant  Lui.  c'est  celle  des  pauvres,  des 
innocents,  des  affligés.  C'est  le  cri  de  toute  misère 
humble  et  confiante  qui  en  appelle  à  sa  bonté  contre  les 
souillures  du  péché,  les  duretés  de  la  vie  et  les  angoisses 
de  la  mort  ! 

On  dit  :  L'elïicacité  de  la  prière  serait  contraire  aux 
lois  de  la  nature  qui  ne  peuvent  se  modifier  sviivant  nos 
vœux,  et  à  l'immutabilité  de  Dieu  dont  les  décrets,  fixés 
de  toute  éternité,  échappent  ;i  toute  influence  humaine. 
La  Xa/urc,  les  lois  de  la  \atnre,  voilà,  X.  T.  C.  F.,  de 
ces  mots  (jui  sont  chers  aux  assembleurs  de  nuages  et 
à  ceux  qui  font  de  Dieu  soit  une  simple  formule  qu'ils 
appellent  la  catégorie  de  l'idéal,  soit  une  sorte  de  roi 
constitutionnel  qui  règne  encore  dans  le  monde  qu'il  a 
créé,  mais  ne  le  gouverne  pas,  et  reste  soigneusement 
caché  derrière  ces  grandes  forces  immuabtes  auxquelles 
il  a  abandonné  l'empire.  La  vérité,  c'est  que  les  lois  de 
la  nature  ne  subsistent  point  en  dehors  du  législateur, 
c'est  qu'elles  tiennent  de  Lui  seul  l'impulsion  qu'elles 
comniunic[uent  aux  êtres  qu'elles  dirigent,  et  qu'elles  ne 
ressemblent  en  rien  à  ces  ministres  qu'on  accuse  parfois 
d'annuler  les  Chefs  d'Etat  en  décidant  les  affaires  à  leur 
insu  ou  contre  leur  gré.  Elles  ne  sont  autre  chose  que 

i.  Ev.  selon  sainl  Luc,  cli.  xi,  v.  il  et  scq. 
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des  modes  de  l'action  divine  qui  s  exerce  sur  le  monde 
avec  ordre  et  rég-ularité  ;  et,  à  ce  titre,  elles  ne  cessent 
pas  un  instant  de  demeurer  subordonnées  à  leur  auteur 
qui  les  fait  travailler  à  ses  desseins  et  les  a  rendues 
assez  souples  pour  s'y  prêter;  (jui  permet  à  Tactivité 
humaine  de  les  corriger  les  imes  par  les  autres  et  qui, 
voulant  que  Tordre  naturel  fût  soumis  à  l'ordre  surna- 
turel, a  introduit  la  prière  dans  l'économie  de  sa  Provi- 
dence comme  une  loi  supérieure  capable  de  modifier 
1  application  des  autres  et.  dans  quelques  occasions,  de 
les  supprimer  momentanément  par  cette  sorte  de  coup 
d'Etat  qu  on  appelle  le  miracle. 

Quant  k  l'impossibilité  d'accorder  1  elFet  de  nos  prières 
avec  l'immutabilité  divine,  la  question  ne  regarde  pas 
seulement  la  prière,  mais  tout  l'ensemble  de  nos  actes 
personnels.  Il  est  certain  que  le  Seigneur,  immuable, 
infaillible  et  tout  puissant,  a  fixé,  une  fois  pour  timtes, 
du  sein  de  son  éternité,  la  trame  de  tous  les  événements 
et  la  fin  de  tous  les  mouvements  du  monde.  Le  divin 
Pilote,  seul,  sait  où  il  mène  la  flotte  immense  qui  vogue 
sous  sa  main  dans  les  champs  de  l'espace  ;  mais  chacune 
des  petites  barques  qui  la  composent  obéit  à  son  impul- 
sion particulière  et  suit  le  sillage  commun  par  des  mou- 
vements qui  ne  lui  sont  point  imposés  et  qui,  sans  cesser 
crètre  libres,  sont  entrés  dans  les  prévisions  de  l'Intelli- 
gence qui  a  réglé  la  marche  de  l'ensemble.  Prescience 
de  Dieu,  liberté  de  l'homme,  deux  vérités  aussi  assurées 
lune  que  l'autre,  quoique  nous  ne  voyions  pas  le  nœud 
([ui  les  rassemble  et  les  concilie  ;  deux  anneaux  '  dune 

1.   Celte  coiiiparaibou  est  de  Bossuet. 
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chaîne  que  nous  n'apercevons  pas,  quoique  nous  en 
tenions  les  extrémités  de  chaque  main.  Attendons  l'éter- 
nité pour  comprendre  le  mystère,  mais  ne  doutons  pas 
des  deux  cliaînons  parce  que  la  chaîne  nous  échappe,  et 
soyons  siirs  que  la  prière,  comme  tous  nos  actes  libres, 
a  sa  place  marquée  de  toute  éternité  parmi  les  causes 
secondes  dont  Dieu  se  sert  pour  accomplir  ses  desseins. 
L  homme  prie,  dit  saint  Grég-oire,  pour  mériter  de  rece- 
voir ce  que  le  Tout-Puissant  a  décrété,  avant  tous  les 
siècles,  de  lui  accorder. 

VI 

Un  philosophe  devant  lequel  on  niait  le  mouvement 
se  mit  à  marcher  :  c'était  la  meilleure  des  réfutations. 
C'est  psiv  un  argument  pareil  que  la  prière  démontre 
son  efficacité  contre  tous  ceux  qui  la  contestent  ;  et  elle 
la  démontre  avec  une  évidence  qui  illumine  toute  l'his- 
toire de  l'Eglise,  qui  biille  dun  éclat  nouveau  à  chaque 
siècle  et  qui  s'impose  à  chaque  fidèle  par  le  témoignage 
de  sa  propre  expt'iience.  Il  y  a  queh^u'un  qui  a  com- 
mandé en  maître  à  la  maladie,  à  la  mort,  à  la  tempête, 
et  dont  la  carrière  publique  a  été  semée  de  prodiges  qui 
défient  toute  négation.  C'est  le  Législateur  même  de  la 
prière  et  Celui  de  qui  elle  tient  toute  son  efficacité.  Il  a 
dit  :  «  Si  quelqu'un  croit  en  moi,  il  fera  des  prodiges 
<(  aussi  grands  que  les  miens  et  plus  grands  encore.  » 
Ses  disciples  l'ont  cru,  ils  l'ont  invoqué  et,  depuis  bien- 
tôt dix-neuf  siècles,  le  Maître  tient  ses  promesses.  En 
dépit  des  faux  sages  et  sous  leurs  yeux  stupéfaits,  le 
monde  assiste  à  une  série  ininterrompue  de  faits  extra- 
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ordinaires  et  absolument  contraires  à  toutes  ces  lois 
qu'ils  pi-étendent  inviolables.  Il  y  a  des  morts  qui  ressus- 
citent, des  boiteux  qui  marchent,  des  aveugles  qui 
voient,  des  sourds  qui  entendent,  des  malades  qui  gué- 
rissent en  dépit  des  médecins,  des  tempêtes  qui 
s'apaisent,  des  tléaux  écartés  et  des  biens  obtenus  contre 
toute  espérance.  Il  y  a  des  milliers  et  des  milliers  de 
mères  qui  ont  lutté  par  la  prière  contre  la  mort  qui  tenait 
leurs  petits  enfants  k  la  gorge  et  qui  ont  forcé  la  mort 
à  lâcher  prise.  Tous  les  ans  encore,  sur  les  eûtes  de 
Bretagne,  de  saintes  femmes,  par  la  protection  de  la 
Sainte  Vierge  et  de  sainte  Anne  d'Auray,  arrachent 
leurs  maris  et  leurs  (ils  aux  fureurs  de  l'Océan.  Il  y  a 
des  terres  privilégiées,  comme  la  Touraine  et  l'Anjou, 
qui  ont  tressailli  sous  les  pas  des  thaumaturges  et  qui 
sont  encore  couvertes  des  sanctuaires  où  la  prière  a 
obtenu  ses  triomphes.  Parcourez  %os  vieilles  chroniques, 
N.  T.  G.  F.,  et  vous  apprendrez  que,  dans  presque  tous 
les  ])ourgs  de  notre  diocèse,  saint  Maurille,  saint  Aubin, 
saint  Lezin,  saint  Maimbeuf,  ont  renouvelé  tous  les  pro- 
diges de  l'Evangile.  Pèlerins  de  Lourdes,  si  nombreux 
et  si  fervents  dans  celte  région,  rappelez-vous  vos  émo- 
tions de  chaque  année  et  particulièrement  l'enthousiasme 
qui  soulevait  vos  cœurs  cjuand  vous  voyiez  quelque 
malade  sortir  de  la  piscine  en  jetant  ses  béquilles  ou  en 
abandonnant  la  main  qui  le  soutenait.  Ne  vous  a-t-il 
pas  semblé,  alors,  que  Dieu  venait  de  passer  au  milieu 
de  vous  pour  récompenser  vos  prières  ?  Quelle  triste 
tâche  que  celle  de  ces  écrivains  qui,  par  des  théories 
creuses  et  des  fictions  malpropres,   essaient  de  nier  le 
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surnaturel  quand  ils  lont  vu  sur  cette  terre  bénie,  et 
d'élever  leur  tour  de  boue  en  face  de  la  tour  d'ivoire  ! 
Angevins,  si  vous  entendez  jamais  quelque  beau  parleur 
se  moquer  des  miracles  et  s'ég-ayer  aux  dépens  de  vos 
croyances;  sil  soutient  devant  vous  que  jamais  vos 
prières  n'ont  rien  obtenu,  que  jamais  les  processions 
n'ont  amené  sur  les  champs  de  la  Vendée  le  soleil  ou  la 
pluie  dont  ils  avaient  besoin,  que  jamais  malade  n'est 
revenu  guéri  d'un  pèlerinag-e,  que  le  vœu  fait  au  Sacré- 
Cœur  par  mon  prédécesseur  ne  vous  a  point  sauvés  de 
l'invasion,  que  vos  pères  se  sont  trompés  dans  la  con- 
fiance séculaire  qu'ils  ont  témoignée  à  la  Sainte  Vierge 
et  aux  saints,  que  les  innombrables  ex-voto  qui  tapissent 
nos  sanctuaires  en  reconnaissance  de  tant  de  bienfaits 
reçus  sont  des  erreurs  du  fanatisme  et  de  l'ignorance, 
répondez  à  ce  personnage  que  c'est  lui  qui  pèche  par 
fanatisme  et  par  ignorance,  qu'il  ment  contre  l'histoire 
et  contre  Tévidence,  qu'il  insulte  à  vos  pères  et  à  chacun 
de  vous,  qu'il  blasphème  Dieu  et  les  saints,  et  priez  pour 
lui  comme  pour  un  esprit  faible  et  un  cœur  malade  ! 

C'est  surtout  dans  le  domaine  spirituel  que  la  prière 
ne  cesse  de  tenir  les  magnifiques  promesses  dont  il  a  plu 
à  notre  Sauveur  de  l'enrichir.  C'est  là  qu'elle  intervient 
pour  donner  à  nos  âmes  l'Esprit  Saint  avec  l'abondance 
de  ses  dons,  pour  les  tirer  du  mal,  les  éclairer,  les 
attendrir,  les  consoler,  les  fortifier  et  les  travailler  de 
manière  à  en  faire  ces  pierres  vivantes  qui  brilleront  un 
jour  dans  les  sanctuaires  éternels. 

Quoique  la  grâce  agisse  parfois  avant  toute  coopéra- 
tion possible  de  notre  part,  quoiqu'elle  ait  terrassé  Paul 
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sur  le  chemin  de  Damas,  cependant  la  voie  ordinaire  de 
Dieu  est  d'accorder  ses  faveurs  à  la  prière  et  d'attendre 
la  prière  pour  les  accorder.  Paul  lui-même,  à  peine  remis 
de  la  terrible  secousse,  commence  une  humble  prière 
qui  deviendra  désormais  la  loi  de  sa  vie  entière. 
«  L'Eternel,  dit  Isaïe,  attend  pour  vous  faire  grâce.  » 
Qu'attend-il?  que  vous  ayez  crié  vers  lui.  Et  dans  Jéré- 
mie  :  «  Quand  vous  me  prierez,  je  vous  exaucerai.  Vous 
me  trouverez,  quand  vous  m'aurez  cherché  de  tout  votre 
cœur.  »  Ils  le  trouvent,  ces  pécheurs  qui,  troublés  par 
le  remords  au  sein  de  leurs  plaisirs,  ont  le  courage  de  se 
frapper  la  poitrine  et  de  s'écrier  avec  l'accent  du  pro- 
digue repentant  :  «  J'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre 
vous,  je  ne  suis  plus  digne  d'être  appelé  votre  fils.  »  La 
prière  arme  leur  faiblesse  d'une  force  qui  les  rend  triom- 
phants de  toutes  les  tentations,  les  arraclie  aux  habi- 
tudes les  plus  invétérées  et  produit  des  conversions  éton- 
nantes dont  la  sainte  Eglise  est  réjouie  de  temps  en 
temps.  ((  Nous  savons  très  clairement,  par  l'Evangile, 
((  que  Dieu  veut  que  nous  lui  demandions  notre  salut 
«  et  notre  conversion.  Demandons-la  donc  sans  hésiter, 
«  assurés,  si  nous  le  faisons  avec  la  persévérance  qu'il 
«  faut,  que  tout  nous  sera  possible.  Quandnos  mauvaises 
«  habitudes  auraient  jeté  dans  nos  âmes  de  plus  pro- 
((  fondes  racines  que  les  arbres  ne  font  sur  la  terre,  nous 
«  leur  pourrons  dire  :  Déracine- toi.  Quand  nous  serions 
((  plus  mobiles  et  plus  inconstants  que  des  flots,  nous 
«  dirons  à  un  arbre  :  Va  te  planter  là  ;  et  à  notre 
«  esprit  :  Fixe-toi  là,  et  il  y  trouvera  du  fond.  Quand 
«   notre  orgueil  s'élèverait  à  l'égal  des  plus  hautes  mon- 
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«  tagnes,  nous  leur  pourrions  ordonner  de  se  jeter  dans 
<(  la  mer  et  de  s'y  abîmer  tellement  qu'on  ne  voie  plus 
«  aucune  marque  de  leur  première  hauteur.  Osons  donc 
«  tout  pour  de  tels  miracles,  puisque  ce  sont  ceux 
u  que  nous  savons  très  certainement  que  Dieu  veut 
«   que   nous  entreprenions  •.  » 

Qui  dira  toutes  les  joies  douces  et  profondes  dont  la 
prière  est  la  source,  toutes  les  grâces  qu'elle  mérite, 
toutes  les  vertus  qu'elle  soutient  et  développe,  toutes  les 
épreuves  qu'elle  surmonte  ?  «  Quand  vous  avez  prié,  ne 
«  sentez-vous  pas  votre  cœur  plus  léger  et  votre  âme 
((  plus  contente  ?  La  prière  rend  l'aflliction  moins  dou- 
((  loureuse  et  la  joie  plus  pure  ;  elle  mêle  à  l'une  je  ne 
((  sais  quoi  de  fortifiant  et  de  doux,  et  à  l'autre  un  par- 
ce fum  céleste.,.  Il  passe  quelquefois  sur  les  campagnes 
«  un  vent  qui  dessèche  les  plantes,  et  alors  on  voit  leurs 
«  tiges  flétries  penchées  vers  la  terre  ;  mais,  humectées 
«  par  la  rosée,  elles  reprennent  leur  fraîcheur  et  relèvent 
((  leurs  têtes  languissantes.  Il  y  a  toujours  des  vents 
((  brûlants  qui  passent  sur  l'âme  de  l'homme  et  la  des- 
«  sèchent,  La  prière  est  la  rosée  qui  la  rafraîchit  ~.  »  C'est 
elle  qui  entretient  dans  l'Eglise  la  virginité,  la  pauvreté 
volontaire  et  les  dévouements  héroïques  de  la  charité  qui 
s'imposent  au  respect  du  monde  lui-même.  Il  admire 
l'oasis  fleurie  et  parfumée,  mais  il  ne  connaît  point  la 
source  cachée  qui  l'a  conquise  sur  le  désert  et  sans 
laquelle  le  désert  reprendrait  bientôt  ses  droits.  N'est-il 
pas  vrai  que  la  prière  est  associée  aux  plus  grands  sou- 
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venirs  de  nuire  vie  à  tous,  à  nos  joies  d  enfant  pur.  à 
nos  enthousiasmes  juvéniles,  à  tous  nos  moments  de 
t;randeur  morale  et  d'effort  vers  l'idéal,  et  que  nous  avons 
baissé  dans  notre  propre  estime  suivant  la  mesure  où  nous 
sommes  devenus  infidèles  à  prier  ?  S'il  y  a  une  distance 
si  grande  entre  les  promesses  faites  à  la  prière  et  les 
fruits  que  nous  en  recueillons,  reconnaissons  sincèrement 
que  ce  n'est  pas  elle  qu'il  faut  accuser,  mais  uniquement 
notre  négligence  à  puiser  dans  le  trésor  qu'elle  met  à 
notre  portée.  Quelques  formules  murmurées  en  hâte  le 
matin  et  le  soir,  une  assistance  distraite  à  la  messe  du 
dimanche,  n'est-ce  pas  à  ces  maigres  proportions  que 
se  réduisent  les  habitudes  d'un  trop  grand  nombre  de 
chrétiens?  Cela  suffît-il  pour  obéir  à  l'esprit  delà  loi 
chrétienne  et  au  précepte  de  l'Apôtre  qui  nous  ordonne 
de  prier  sans  cesse,  sans  nous  relâcher  jamais?  Non,  la 
prière  ne  saurait  être  dans  notre  vie  un  devoir  secon- 
daire ou  une  tâche  que  l'on  expédie  en  hâte,  mais  une 
occupation  constante  et  chère  et  une  disposition  qui 
influe  sur  le  gouvernement  de  toute  la  vie.  S'il  Aaut 
mieux  plaire  à  Dieu  qu'aux  hommes,  il  vaut  mieux  aussi 
nous  entretenir  avec  Lui  qu'avec  les  hommes.  C'est  à  Lui 
qu'il  convient  de  consacrer  tous  les  instants  que  nous 
pouvons  dérober  à  nos  travaux;  c  est  auprès  de  Lui 
(ju'il  faut  chercher  le  vrai  repos  après  la  fatigue,  les 
vraies  joies  après  l'ennui  ;  c'est  vers  Lui  qu'il  faut  élever 
souvent  nos  cœurs.  C'est  à  son  sanctuaire  qu'il  faut 
frapper  comme  on  va  frapper  plusieurs  fois  par  jour  à  la 
porte  d'un  ami  qu'on  est  sûr  de  trouver  toujours  chez 
lui,  le  sourire  sur  les  lèvres,  la  main  tendue,  l'humeur 
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bienveillante,  toujours  disposé  à  nous  accueillir  et  a 
nous  rendre  service.  Rien  de  plus  agréable  et  de  plus 
utile  à  méditer  que  le  commentaire  de  saint  Basile  sur 
ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Il  faut  toujours  prier...  ».«  La 
«  force  et  la  constance  de  nos  prières,  dit-il,  ne  viennent 
u  point  du  grand  nombre  de  syllabes  que  nous  pro- 
«  nonçons,  mais  de  l'état  de  notre  cœur  et  dune  incli- 
«  nation  générale  à  la  vertu  qui  dirige  toutes  nos  actions. 
((  Priez  en  vous  mettant  à  table.  En  prenant  votre  pain, 
('  rendez  grâce  à  Celui  qui  vous  le  donne.  En  vous  forti- 
((  fiant  par  le  vin,  souvenez-vous  de  Celui  qui  vous  a 
((  fait  ce  présent  pour  réjouir  votre  cœur  et  soulager 
«  votre  faiblesse.  Gardez  même  après  le  repas  la 
«  mémoire  du  bienfaiteur  auquel  vous  devez  la  nourri- 
«  ture.  ^ous  passez  votre  tunique  ou  votre  manteau? 
«  pensez  avec  amour  au  Dieu  qui  vous  a  donné  ces 
«  vêtements.  La  journée  est  finie?  remerciez  Celui  qui  a 
<(  créé  le  soleil  pour  éclairer  vos  travaux,  et  le  feu  pour 
((  illuminer  la  nuit  et  servir  aux  nécessités  de  la  vie 
<(  humaine,  (^uand  vous  regardez  le  ciel,  quand  vous 
«  fixez  les  yeux  sur  la  beauté  des  étoiles,  invoquez  le 
('  Maître  des  choses  visibles,  adorez  l'Artiste  souverai- 
«  nement  habile  et  souverainement  bon  qui  a  tout  fait 
«  avec  sagesse.  En  voyant  toute  la  nature  assoupie, 
«  adorez  encore  Celui  qui  nous  envoie  le  sommeil  pour 
((  réparer  nos  forces.  Ne  permettez  pas  que  la  moitié  de 
<(  votre  vie  soit  inutile  et  partagez  votre  nuit  entre  le 
«  repos  et  la  prière.  Enfin,  puisque  les  songes  repro- 
«  duisent  le  plus  souvent  nos  piéoccupations  de  la  jour- 
«  née  et  nous  rappellent  ce  que  nous  aimons,  (jue  votre 
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«  sommeil  lui-même  soit  mi  exercice  de  piété.  C'est  en 
«  vous  étant  ainsi  unis  à  Dieu  par  toute  votre  manière 
«  de  vivre,  sans  vous  borner  à  des  formules,  que  vous 
«  accomplirez  le  précepte  de  l'Apôtre  et  que  vous  ferez 
«  de  toute  votre  existence  un  continuel  hommage  rendu 
«   au  Seig'ueur.  » 

Quelle  noblesse,  quel  mérite  ces  habitudes  pieuses  ne 
donneraient- elles  point  à  toutes  nos  actions;  et  comme 
nous  affronterions  la  mort  avec  plus  de  confiance,  si 
toute  notre  vie  s'était  ainsi  exhalée  vers  Dieu  comme 
un  parfum  d'encens  ! 

VII 

Celui  qui  prie,  N.  T.  C.  F.,  ne  travaille  pas  seule- 
ment pour  lui-même  :  il  peut,  il  doit  intercéder  pour  les 
autres,  et  la  prière  devient,  sur  des  lèvres  pures,  la  mani- 
festation la  plus  excellente  de  la  charité  à  l'égard  du 
prochain  et  l'arme  efficace  par  laquelle  le  chrétien, 
entrant  dans  les  puissances  du  Seigneur,  combat  avec 
lui  et  pour  lui,  et  contribue  au  salut  des  âmes,  \ofre 
Père,  que  votre  règne  arrive...  donnez-nous  aujour- 
d'/tui  noire  pain  quotidien.  Pourquoi  notre,  si  ce  n'est 
parce  que  le  chrétien  appartient  à  une  famille  dont  il  ne 
se  désintéresse  jamais,  et  qu'aimant  ses  frères  rachetés 
comme  lui  par  Jésus-Christ  et  appelés  aux  mêmes  des- 
tinées, il  sollicite  pour  eux  les  mêmes  biens  spirituels 
dont  il  a  été  comblé?  Non  seulement  Notre-Seig-neur 
veut  nous  sauver  nous-mêmes  par  la  libre  coopération 
de  nos  prières,  mais  il  lui  plaît  d'étendre  le  pouvoir  de 
cette  coopération  à  toutes  les  créatures  que  sa  grâce  peut 
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atteindre,  à  toutes  les  nations  qui  lui  ont  été  données  en 
héritage.  Gomme  il  est  le  grand  Pontife  dont  le  sacrifice 
efface  toutes  les  souillures  et  mérite  tous  les  dons,  il  nous 
admet  à  l'honneur  d'entrer  avec  Lui  dans  le  Saint  des 
Saints,  de  participer  à  l'offrande  qu'il  fait  de  son  sang  et 
de  le  répandre  sur  le.  monde  pour  les  autres  comme  pour 
nous-mêmes.  Roi  en  même  temps  que  Pontife,  il  daigne 
nous  appeler  à  partager  avec  lui  l'empire  et  à  gouverner 
le  monde  par  les  victoires  de  notre  foi  et  la  puissance  de 
cette  intercession  humble  qui  nous  associe  à  ses  desseins. 
Voilà  comment  le  levier  de  la  prière,  mieux  que  celui 
d'Archimède,  soulève  l'univers  et  le  cœur  de  l'homme, 
qui  est  plus  difficile  à  remuer  que  l'univers.  Voilà  com- 
ment, dans  la  grande  mêlée  de  l'histoire,  il  y  a 
une  force  invisible,  dédaignée  et  toute  puissante,  qui 
échappe  aux  calculs  des  politiques  et  qui  les  déjoue,  qui 
gagne  des  batailles  qu'on  croyait  perdues  et  qui  est  le 
plus  souvent  mise  en  mouvement  par  de  pauvres  âmes 
très  pures,  mais  obscures  ou  méconnues,  dont  la  prière 
convertit  les  pécheurs,  change  le. cours  des  événements 
et  amène  les  grands  triomphes  de  l'Eglise  au  moment 
où  ses  ennemis  entonnaient  déjà  sur  elle  le  chant  des 
funérailles.  Voilà  pourquoi  nous  ne  désespérons  pas,  au 
milieu  des  tristesses  de  l'heure  présente,  comptant  sur 
votre  prière,  à  vous,  N.  T.  G.  F.,  et  particulièrement  sur 
celle  de  tant  d'âmes  ferventes  qui  peuplent  nos  maisons 
religieuses  et  nos  séminaires,  et  ne  manquent  dans  aucune 
paroisse  de  ce  pieux  diocèse.  Fléchissons  le  Seigneur, 
outragé  chaque  jour  par  tant  de  blasphèmes,  et  dédom- 
mageons-le de  l'oubli  où  le  tiennent  ceux  qui  devraient 
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l'invoquer  les  premiers  !  Vous  ne  l'ignorez  pas,  en  effet, 
N.  T.  C.  F.,  jusqu'à  ces  dernières  années,  la  France, 
comme  toutes  les  autres  nations  civilisées,  mêlait  la 
prière  aux  g-i-ands  événements  de  sa  vie  nationale  ;  mais, 
depuis  un  certain  temps,  Dieu  a  encouru  chez  nous  la 
disgrâce  des  pouvoirs  publics  qui,  fidèles  à  tant  d'autres 
traditions  de  la  Révolution,  n'ont  même  pas  gardé  le 
culte  de  cet  Etre  suprême,  pourtant  peu  gênant,  auquel 
un  décret  de  la  Convention  garantissait  la  foi  du  peuple 
français.  Et,  pourtant,  est-ce  que  la  nécessité  du  secours 
d" En-Haut  napparait  point  avec  évidence  à  tous  les 
yeux  qui  ne  se  ferment  point  volontairement  et  obstiné- 
ment? Est-ce  qu'un  même  sentiment  d'angoisse  ne  pèse 
pas  sur  tous  ceux  qui  aiment  la  France  et  c[ui  la  voient 
incertaine  de  son  lendemain,  tiraillée  en  tous  sens  par  les 
partis,  usant,  les  uns  après  les  autres,  les  hommes  et  les 
systèmes  et  les  chang-eant  avec  l'instabilité  d'une 
balance  folle,  se  défendant  à  peine  contre  le  flot  montant 
des  théories  et  des  passions  qui  menacent  l'existence 
même  de  la  société?  Qu'avons-nous  vu  depuis  quelques 
mois  ?  Le  chef  de  l'Etat  assassiné,  son  successeur  s'éva- 
dant  du  pouvoir  et  ne  déployant  que  pour  fuir  l'énerg-ie 
qu'il  avait  promise  pour  remplir  sa  tâche,  le  progrès 
constant  de  l'anarchie  dans  les  idées  et  du  désordre  dans 
les  mœurs,  l'impuissance  des  institutions  politiques  à 
créer  par  elles-mêmes  l'esprit  de  gouvernement,  des 
scandales  de  toute  sorte  et  le  désarroi  universel  !  Les  sau- 
veurs nous  mancjuent  parce  que  nous  ne  cherchons  pas  le 
Sauveur,  Celui  qui  pardonne.  Celui  qui  g-uérit  les  nations 
malades  par  l'efficacité  des  doctrines  qu'il  enseigne,  des 
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vertus  qu'il  inspire  et  de  toutes  les  grâces  dont  il  a  confié 
le  dépôt  à  l'Eglise  qui  continue  sa  mission.  Quel  homme 
politique  digne  de  ce  nom  oserait  aujourdhui  le  prendre 
de  haut  avec  ce  Sauveur  et  avec  cette  Eg-lise?  Gens 
d'esprit,  écrivains  et  orateurs,  ambitieux  de  pouvoir  et 
de  popularité,  qui  vous  êtes  fait  une  carrière  de  la  guerre 
au  cléricalisme,  gens  établis,  propriétaires,  chefs  d'in- 
dustrie, commerçants,  rentiers,  qui  avez  applaudi  aux 
coups  qu'on  lui  portait,  foule  docile  qui  vous  êtes  laissé 
tromper  par  les  meneurs  intéressés  qui  vous  exploitent, 
avez-vous  lieu  d'être  si  fiers  de  l'œuvre  que  vous  avez 
accomplie  ou  approuvée  ?  Vous  avez  fermé  les  sanctuaires 
de  la  prière,  vous  avez  prescrit  à  l'école  officielle 
d'ignorer  (|u"il  y  a  un  Christ,  vous  avez  chassé  d'un 
grand  nombre  d'écoles  de  pauvres  et  saintes  filles  uni- 
quement coupables  de  porter  une  guimpe  et  de  dire  leur 
chapelet.  Vous  avez  poursuivi  l'influence  religieuse  par- 
tout où  vous  pouviez  l'atteindre,  épurant,  laïcisant,  répri- 
mant tous  les  prétendus  empiétements  de  l'esprit  clérical, 
dans  l'espérance  de  fonder  ainsi  une  démocratie  éclairée, 
progressive  et  pacifique.  Où  en  êtes-vous?  Parents,  êtes- 
vous  plus  contents  de  vos  enfants  depuis  qu'on  ne  leur 
enseigne  plus  le  catéchisme  dans  les  écoles?  Les  crimes 
diminuent-ils  ?  Avons-nous  vu  hausser  la  moralité  géné- 
rale, l'intégrité  des  élus  de  la  nation  et  la  richesse 
publique?  Qu'est-ce  que  le  peuple  a  gagné  en  lumière, 
en  progrès  et  en  bonheur?  \'ous  lui  avez  pris  sa  foi, 
vous  lui  enseignez  par  vos  exemples  qu'il  n'y  a  en  ce 
monde  que  le  plaisir  et  l'argent.  Quavez-vous  à  lui 
répondre,  s'il    veut  vous   prendre   votre  plaisir  et  votre 
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argent  ?  Vous  vous  êtes  acharnés  contre  la  pierre  qui 
soutient  toute  la  maison  ;  étonnez-vous  donc  que  la  mai- 
son tremble  !  Vous  avez  tiré  sur  la  sentinelle  qui  gardait 
Tordre  et  la  propriété,  et  vous  voilà  tout  effarés  des  périls 
que  courent  l'ordre  et  la  propriété.  Reconnaissez  fran- 
chement l'erreur  de  votre  fausse  sagesse,  abjurez  votre 
orgueil,  ayez  le  courage  de  dire  :  Nous  nous  sommes 
trompés!  Ergo  erravimusl  Ces  religieux,  ces  prêtres, 
que  nous  taxions  de  fanatisme  et  avec  lesquels  nous 
voulions  en  finir,  nous  les  avons  méconnus  !  Cette  doc- 
trine, cette  grande  force  morale  que  nous  déclarions 
incompatible  avec  les  institutions  établies,  en  formerait 
la  base  la  plus  solide.  Cette  religion  que  nous  croyions 
enterrer  tout  prochainement,  la  voilà  qui  se  dresse 
devant  nous  toujours  jeune  et  vivante,  seule  debout  au 
milieu  des  ruines  accumulées  par  le  siècle  qui  finit,  seule 
assurée  de  l'avenir  quand  tout  le  monde  tremble  pour 
demain!  En  parlant  ainsi,  N.  T.  C.  F.,  nous  avons 
conscience  de  ne  point  empiéter  sur  le  terrain  politique 
que  nous  nous  sommes  toujours  interdit  et  de  parler 
uniquement  en  évêque  et  en  bon  citoyen,  convaincu  que 
nos  institutions  profiteraient  de  tout  ce  que  gagnerait  la 
pacification  religieuse  et  de  tout  ce  que  perdraient  les 
passions  impies.  N.  T.  C.  F.,  l'heure  est  solennelle; 
nous  avons  travaillé  contre  Dieu  ou  soutenu  mollement 
sa  cause  :  demandons  pardon  à  Dieu.  Nous  avons  voulu 
imposer  silence  à  la  prière,  ou  nous  avons  prié  avec  tié- 
deur :  prions  avec  une  ardeur  persévérante  pour  obtenir 
le  secours  sans  lequel  nous  allons  périr  :  Domine,  salva 
nos!  Porimus.  «  Seigneur,  sauvez-nous!  ou  nous  allons 
périr.  » 
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VII 

Lettre  pastorale  à  l'occasion  du  W  septembre. 

«  Bienheureux  ceux  qui  pleurent^  soit  qu'ils  pleurent 
«  leurs  misères,  soit  qu'ils  pleurent  leurs  péchés...  Le 
«  inonde  se  réjouira  et  vous  serez  affligés,  mais  votre 
"  tristesse  se  changera  en  joie  '.  C'est  la  promesse  du 
«  Sauveur  à  ses  disciples.  La  tristesse  et  la  joie  viennent 
«  tour  à  tour.  Qui  s'est  réjoui  sera  affligé,  qui  s'est 
«  affligé  sera  réjoui.  Bienheureux  donc  ceux  qui  pleurent ^ 
«  car  ils  seront  consolés.  »  Ainsi  parle  le  grand  Bossuet, 
commentant  les  grandes  vérités  de  l'Evangile. 

L'époque  où  nous  sommes,  N.  T.  C.  F.,  ramène 
d'inoubliables  anniversaires  pour  trois  des  peuples  de 
l'Europe.  L  un  étale  avec  orgueil  le  souvenir  des  vic- 
toires qui  vengèrent,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  les 
longues  humiliations  de  son  passé.  Le  sang  versé  à  flots, 
les  péripéties  de  la  lutte,  les  résultats  inouïs  du  triomphe, 
expliquent  cette  joie  immodérée  du  vainqueur.  Et  nous, 
les  vaincus  de  l'année  terrible,  recueillis  dans  notre  dou- 
leur qui  n'est  ni  la  défaillance  ni  le  désespoir,  nous  pleu- 
rons nos  frères  tombés  sur  les  champs  de  bataille  ;  nous 
pleurons  nos  provinces  perdues  et  notre  gloire  militaire 
\ oilée  d'un  crêpe  de  deuil,  pareil  à  celui  qu'on  attache 
au  drapeau  en  menant  les  funérailles  des  braves.  Un  autre 
peuple,  (jui  nous  est  connu  par  le  sang  et  l'or  qu'il  nous 

I.   S.  Miillii(Mi,  V,  r).  —  s.  Jean,  xvr,  20. 
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a  coûtés,  prépare  de  son  coté  des  réjouissances,  et  déjà 
les  métaphores  ambitieuses  de  ses  rhéteurs  officiels 
encombrent  la  presse.  S'agit-il  de  rappeler  quelques  vic- 
toires éclatantes  et  chèrement  disputées  ?  Nullement, 
N.  T.  C.  F.,  et  la  gloire,  pas  plus  que  Thonneur,  n"a  rien 
à  voir  dans  le  coup  de  main  qui  va  être  exalté.  Un  saint 
vieillard,  outragé  dans  sa  double  dignité  par  la  plus 
injuste  des  invasions  et  réduit  à  interdire  le  martyre  à 
la  poignée  de  vaillants  défenseurs  qui  le  revendiquaient; 
de  solennelles  promesses  violées,  la  force  opprimant  le 
droit  et  achevant  1  oeuvre  de  la  ruse,  la  capitale  du 
monde  chrétien  enlevée  presque  tout  entière  à  son  Sou- 
verain légitime  avec  le  lambeau  de  pouvoir  temporel  qui 
lui  restait,  et  le  Père  des  fidèles  inaugurant  une  captivité 
morale  qui  dure  encore  :  voilà  le  spectacle  que  Rome  a 
offert  il  y  a  vingt-cinq  ans,  voilà  les  exploits  qu'on  va 
célébrer  par  toutes  les  démonstrations  que  pourront  ima- 
giner les  haines  sectaires  unies  à  un  patriotisme  égaré. 
C'est  pour  cela  qu'une  armée  et  d'innombrables  dépu- 
tations  vont  défiler  dans  les  rues  de  cette  cité  qui  a  tant 
perdu  en  croyant  s'agrandir,  et  que  des  princes  occupant 
le  palais  bâti  par  les  Papes  se  montreront,  pour  être 
applaudis,  à  ce  balcon  du  Quirinal  qui  est  encore  soutenu 
par  les  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  mais 
d'où  la  bénédiction  ne  descend  plus  sur  la  Ville  et  sur  le 
monde  !  Nous  ne  nous  y  trompons  pas,  N.  T.  C.  F.  ! 
Nous  ne  dirions  rien  s'il  ne  s'agissait  que  de  politique  et 
d'anniversaires  militaires.  Ce  qui  se  prépare,  c'est  une 
grande  manifestation  d'impiété  dirigée  contre  le  Souve- 
rain Pontife,  à  quelques  pas  de  lui,  peut-être  même  sous 
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ses  fenêtres,  de  manière  qu  il  soit  forcé  d'en  savourer 
toute  riiunùliation  ;  et,  derrière  le  Souverain  Pontife, 
beaucoup  de  manifestants  prétendront  bien  atteindre 
Celui  dont  il  tient  la  place  sur  la  terre.  Celui  que  Jidien 
l'Apostat  poursuivait  sous  le  nom  de  Galiléen  et  dont 
une  fois  de  plus  on  chantera  la  défaite,  sous  prétexte  de 
vanter  les  triomphes  de  l'esprit  moderne.  Nous  connais- 
sons ces  triomphes,  nous  savons  ce  qu'ils  durent  et  ce 
qu  ils  valent.  «  Heureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu  ils 
seront  consolés.  »  Affligeons-nous,  en  effet,  chrétiens! 
Enfants  désarmés  et  impuissants,  transportons-nous  par 
le  cœur  auprès  de  notre  Père  outragé,  pleurons  à  ses 
pieds  et  consolons-le  par  ces  larmes  mêmes,  par  les 
preuves  de  notre  fidélité  et  par  les  espérances  de  notre 
foi  dans  le  Christ  vainqueur.  Mais  afflig-eons-nous  en 
chrétiens!  Plaignons  tous  ces  insensés,  les  chefs  qui 
veulent  le  mal  et  la  foule  aveugle  qui  les  suit,  et  disons 
pour  eux  la  prière  que  Jésus-Christ  a  enseignée  à  tous 
les  crucifiés  et  que  la  grande  victime  qu'ils  vont  insvilter, 
le  Vicaire  de  Jésus- Christ,  ne  cesse  de  répéter  sur  le 
Calvaire  qu'ils  lui  ont  érigé  :  a  Mon  Père,  pardonnez- 
leur,  parce  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  !  » 

Ce  jeune  royaume  qu'ils  exaltent,  cette  civilisation 
dont  ils  se  prétendent  les  maîtres,  cette  soi-disant  pros- 
périté matérielle,  ces  grandes  destinées  qu'ils  se  pro- 
mettent, cette  capitable  intang^ible,  ces  cris,  ces  fêtes, 
cette  ivresse,  tout  cela  :  vanité  et  mensong-e,  à  cause  du 
poison  d'impiété  qui  s'y  mêle  !  C'est  notre  grand  Pon- 
tife qui  aime  véritablement  la  patrie  italiennt'.  à  laquelle 
il  appartient  par  sa  naissance.  Il   l'aime   comme  père,  il 
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l'a  aimée  comme  fils  dès  les  premières  aspirations  de  sa 
jeunesse;  et  lui  aussi  pleure  sur  son  ingrate  patrie, 
en  répétant  la  parole  du  Sauveur  :  ((  Jérusalem, 
Jérusalem!  combien  de  fois  n"ai-je  pas  voulu  rassembler 
tes  enfants  comme  une  poule  rassemble  ses  petits  sous 
ses  ailes,  et  tu  n'as  pas  voulu  !  »  Tu  ne  l'as  pas  voulu, 
et  une  obscurité  redoutable  pèse  sur  ton  avenir  1  Ton 
peuple  a  faim,  ton  trésor  est  épuisé,  tes  nouveaux  palais 
sont  déserts  avant  d  avoir  été  habités,  et  tes  institutions 
semblent  atteintes  d  une  sorte  de  caducité  précoce  avant 
d'avoir  subi  l'épreuve  du  temps.  Italie,  qui  as  rompu 
avec  les  sentiments  et  les  idées  de  tes  meilleurs  citoyens, 
Manzoni,  Balbo,  Canlu,  tremble  d'avoir  mis  contre  toi 
im  dessein  éternel  du  Dieu  qui  veut  l'indépendance  de 
son  Eglise  !  Prends  garde  de  te  sentir  comme  en  péché 
mortel  tout  le  temps  que  tu  insulteras  le  Chef  de  cette 
Eglise  et  que  tu  n  écouteras  pas  le  cri  ([ui  monte  vers  toi 
de  tous  les  points  de  la  chrétienté  et  du  cœur  même  de 
ton  vrai  peuple  :   réconciliation  avec  le  Saint-Siège! 

Quant  à  nous.  N.  T.  C.  F.,  si,  comme  Français,  nous 
voulons  bien  être  magnanimes  et  pardonner  à  ce  peuple 
de  s  être  affranchi  de  la  reconnaissance  plus  encore  que 
de  la  domination  étrangère,  nous  ne  pouvons  oublier  nos 
devoirs  de  catholiques  ;  et,  quand  nous  voyons  notre 
Chef  condamné  à  ces  humiliations  et  réduit  à  une  capti- 
vité qui  ne  lui  permet  pas  d'échapper  au  spectacle  de  ces 
pompes  impies,  c'est  pour  nous  une  obligation  étroite  de 
prier  Dieu  pour  qu'il  mette  fin  à  de  telles  épreuves,  et  de 
déposer  aux  pieds  de  notre  Père  affligé  notre  protestation 
solennelle. 
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S'il  est  des  hommes  qui  vous  outragent,  ô  grand  et 
saint  Pontife,  d'autres,  et  «  de  toutes  les  nations  qui  sont 
sous  le  ciel  »,  vous  rendent  hommage,  écoutent  votre 
voix,  sont  de  votre  troupeau  et,  en  présence  des  tris- 
tesses qili  vous  accablent  en  ce  moment,  se  sentent  péné- 
trés d'une  filiale  douleur.  Consolez-vous  par  la  pensée 
de  cette  immense  armée  de  fidèles,  qui,  absents  de  corps, 
mais  présents  de  cœur  dans  cette  journée  du  20  sep- 
tembre, monteront  autour  du  Vatican  leur  garde  d  hon- 
neur et  d'amour!  A  l'ouest  de  la  France,  il  y  a  une  pro- 
vince oii  votre  nom  est  particulièrement  vénéré,  où 
votre  immortel  prédécesseur  a  recruté  jadis  une  élite  de 
héros  pour  le  défendre  et  où  tout  ce  qui  vous  réjouit, 
vous  afflige  ou  vous  console,  trouve  un  écho  fidèle  dans 
les  hameaux  comme  dans  les  cités  :  c'est  l'Anjou,  la 
terre  des  vaillants  et  des  fidèles,  qui,  par  la  bouche  de  son 
évéque,  vous  affirme  solennellement  son  attachement  à 
votre  personne  et  à  votre  autorité  ;  l'Anjou,  qui  vient  lui 
aussi  attester  dans  cette  circonstance  qu'il  considère 
comme  intangible  la  Rome  du  Christ,  de  Pierre  et  de 
Léon  XIII. 

Et  sera  notre  présente  lettre  lue,  sans  aucun  commen- 
taire, au  prône  du  dimanche  IS  septembre  prochain. 

Donné  à  Saint-Nicolas-de-Port,  le  8  septembre  1895, 
jour  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge. 
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YIII 

Lettre  de  Monseigneur  VEvèque  d'Angers  hu  clergé  de 
son  diocèse,  annonçant  la  mort  de  son  Eininence  le 
cardinal  Meignan. 

xVng-ers,  le  22  janvier  189(3. 

Messieurs  et  chers  Coopérateurs, 

Une  nouvelle  bien  douloureuse  et  bien  inattendue 
vient  de  nous  arriver  :  son  Eminence  le  cardinal  Meignan, 
notre  métropolitain,  a  rendu  son  âme  à  Dieu  dans  la 
nuit  de  dimanche  à  lundi  dernier.  Rien  n'annonçait  une 
fin  aussi  soudaine.  La  veille  au  soir,  le  cardinal  s'était 
montré  gai  et  spirituel,  comme  toujours,  avec  les  prêtres 
de  son  entourage,  se  plaignant  seidement  d'un  malaise 
qui  ne  parut  otTrir  aucune  gravité.  Le  lendemain  matin 
il  était  trouvé  mort  et  déjà  refroidi. 

Vous  partagerez  certainement,  Messieurs,  la  tristesse 
que  nous  cause  cette  perte,  s'ajoutant,  en  si  peu  de 
temps,  à  celles  de  Mgr  Cléret  et  de  Mgr  Laroche,  que 
pleurent  les  diocèses  de  Laval  et  de  Nantes.  Depuis  trois 
ans  à  peine  que  nous  sommes  au  milieu  de  vous,  nous 
avons  assisté  quatre  fois  déjà  aux  funérailles  dévêques 
voisins  et  amis  dont  aucun  n  avait  atteint  la  vieillesse, 
et  voilà  que  Monseigneur  du  Mans  et  moi  nous  restons 
seuls  de  toute  notre  province  ecclésiastique  !  C'est  ainsi 
que  la  mort  multiplie  ses  leçons  et  frappe  ses  coups 
imprévus,  envoyée  par  une  Providence  dont  nous 
devons    adorer    les    insondables  desseins,    même  quand 
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nous  serions  tentés  d'en  accuser  la  rigueur  !  Nous  per- 
dons dans  le  cardinal  Meig-nan  un  compatriote  illustre 
et  un  ami  sincère.  11  était  né  dans  l'ancien  diocèse  d'An- 
gers, avait  tait  une  partie  de  ses  études  dans  notre  ville 
et  se  réclamait  volontiers  de  ses  origines  angevines, 
énumérant  avec  une  complaisance  marquée  les  hono- 
rables familles  de  notre  région  auxquelles  la  sienne  est 
alliée. 

Je  nai  point  ii  vous  rappeler  la  carrière  longue, 
brillante  et  bien  remplie  qui  vient  de  se  terminer  après 
oo  ans  de  sacerdoce  et  31  ans  d'épiscopat.  Dans  les 
ministères  variés  qu'il  a  remplis  et  les  hautes  situations 
qu'il  a  occupées,  Mgr  Meignan  a  marqué  au  premier 
rang  par  l'élévation  et  la  linesse  de  son  esprit,  la  soli- 
dité de  sa  science,  l'aménité  de  ses  manières  et  la  dignité 
de  sa  vie,  toute  consacrée  au  devoir  et  au  travail.  Un 
des  premiers  dans  le  clergé  français,  il  comprit  la  néces- 
sité d'étudier  l'exégèse  allemande  pour  nous  prémunir 
contre  ses  périls  et  la  réfuter  en  connaissance  de  cause. 
Il  partit  tout  jeune  encore  pour  l'université  de  Munich 
où  il  se  lia  avec  Dœllinger,  alors  orthodoxe,  et  l'illustre 
Gtvrres.  De  son  séjour  studieux  en  Allemagne  il  rap- 
porta les  premiers  matériaux  du  grand  travail  qu'il 
publia  plus  tard  sur  l'Ancien  Testament,  et  qui  restera 
l'honneur  de  sa  mémoire.  Successivement  évêqiie  de 
Chàlons  et  d'Arras,  puis  archevêque  de  Tours  et  cardi- 
nal, il  gouverna  ses  diocèses  avec  j)rudence  et  bonté, 
s'appliquant.  ;i  l'exemple  du  Sauveur,  à  ménager  le 
roseau  à  demi  rompu  et  la  mèche  (pii  fume  encore.  Il 
aimait  mieux  persuader  que  combattre  et  il  appartenait 
C*'  Mathieu  7 
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à  la  race  de  ces  hommes  doux  qui  possèdent  la  terre. 
Avec  un  optimisme  qui  fut  jugé,  parfois,  excessif,  il 
poussait  la  conciliation  jusqu'à  ses  extrêmes  limites  et 
disait  que,  dans  les  choses  humaines,  il  y  a  d^es  faits 
accomplis  irrévocablement  dont  il  faut  prendre  son  parti, 
et  des  courants  irrésistibles  qu'on  peut  essayer  de 
diriger,  mais  qu'on  ne  remonte  pas.  C'est  dans  ces  dis- 
positions qu'il  servait  l'Eglise  avec  une  bonne  volonté 
et  un  talent  qui  furent  récompensés  par  la  plus  haute 
dignité  dont  elle  dispose.  Très  dévoué  dans  ses  amitiés, 
affable,  simple  et  modeste  au  milieu  des  grandeurs, 
régulier  et  pieux  dans  ses  habitudes  comme  un  sémina- 
riste, il  était  surtout  aimé  et  vénéré  de  ceux  qui,  l'appro- 
chant de  plus  près,  le  connaissaient  mieux. 

Nos  relations  avec  lui  commencèrent  quand,  après 
notre  préconisation,  nous  prîmes  le  parti  de  céder  à  votre 
vœu  et  d'être  sacré  dans  notre  Cathédrale.  En  invitant 
le  successeur  de  saint  Martin  à  verser  l'huile  sainte  sur 
la  tête  de  l'indigne  successeur  de  saint  Maurille,  nous 
allions  au  devant  de  ses  désirs,  et  il  accepta  notre  propo- 
sition avec  une  joie  qu'il  ne  songea  point  à  dissimuler. 
Vous  A'ous  rappelez.  Messieurs,  cette  fête  inoubliable, 
cette  procession  triomphale  oii  le  Cardinal  se  montrait 
si  heureux  des  hommages  de  la  foule  et  ces  effusions 
familières  où  il  épancha  ses  souvenirs  angevins  avec  tant 
de  verve,  d'enjouement  spirituel  et  de  grâce  piquante. 
Depuis,  nous  l'avons  revu  souvent,  car  il  daignait  s'inté- 
resser à  notre  personne  et  à  nos  œuvres  ;  il  nous  prêta  un 
secours  efficace  quand  il  s'agit  de  sauver  notre  chère 
Université  catholique,  et  se    montra   heureux  que  Dieu 
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eût  bien  voulu  bénir  nos  etrorts.  Dernièrement  encore, 
aux  funérailles  de  Mg-r  Laroche,  nous  admirions  sa  verte 
vieillesse,  et  il  acceptait  en  souriant  nos  félicitations  quand 
nous  lui  déclarions  qu'il  était  resté  le  plus  jeune  de  tous 
les  évèques  présents.  Cependant,  depuis  quelque  temps, 
son  optimisme  habituel  se  nuançait  de  mélancolie,  il 
soutirait  visiblement  des  tristesses  de  rEylise,  et  il 
annonçait  sa  mort  prochaine  en  homme  qui  semblait  la 
regarder  comme  une  délivrance.  Ses  pronostics  se  réali- 
sèrent plus  tôt  sans  doute  qu'il  ne  le  croyait,  et  il  est 
mort  en  commençant  un  travail  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment qu'il  destinait  à  faire  suite  à  ses  études  sur  l'Ancien. 
En  votre  nom,  Messieurs,  au  nom  de  tout  mon  dio- 
cèse, j'offre  à  l'illustre  Eglise  de  Tours,  mère  et  sœur  de 
la  nôtre,  l'hommage  de  nos  chrétiennes  condoléances  et 
l'assurance  de  nos  prières  les  plus  ferventes  pour  l'âme 
de  l'éminent  prélat  qui  vient  de  lui  être  ravi.  Je  la 
recommande  instamment  à  vos  pieux  suifrages  et  à  ceux 
de  nos  communautés  religieuses.  Daigne  le  Seigneur  la 
recevoir  dans  son  sein  !  Qu  il  daigne  aussi  euA^over 
bientôt  des  hommes  de  sa  droite  pour  occuper  les  sièges 
vacants  de  Tours,  de  Laval  et  de  Nantes,  dans  un  moment 
qui  ajoute  aux  regrets  comme  aux  périls  des  diocèses 
privés  de  leurs  pasteurs. 


IX 


Lettre  pastorale  sur  le  culte  des  saints  et  Mandement  de 
carême  pour  Van  de  grâce  1 896. 

Nos  Très  Ghers  Frères, 

L'esprit  chrétien  est   un  esprit  de    prière.    Elevés  par 
la    bonté  divine    à  1  état   surnaturel,  prévenus,  excités, 
soutenus  par  la  g^ràce,  nous  devons  seconder  l'action  de 
Dieu  sur  nous  par  notre  efîort  personnel.  Cette  coopéra- 
lion  indispensable  se  manifeste  tout  d'abord  par  l'aveu 
de  notre  impuissance  et   la  demande  du  secours  dont  la 
nécessité  nous  est  révélée  par  la  grandeur  même  de  nos 
destinées  et  la  perfection  à  laquelle  nous  sommes  appe- 
lés. Le  premier  dcA'oir  de  tout  chrétien,  c'est  donc  d'éle- 
ver son  cœur  vers  l'auteur  de   tout    don   parfait,    pour 
implorer  de  sa  bonté  la  lumière  et  la  force  :  il  faut  prier 
Dieu.  Mais,  si  Dieu  seul  est  la  source  de  la  grâce,  il  ne 
veut  pourtant  point  être  invoc[ué  seul,  et   sa    miséricor- 
dieuse condescendance  nous  a  ménagé  des  intermédiaires 
chargés  de  plaider  notre  cause   auprès  de  lui  et  par  les- 
quels il  lui  plaît  d'être  sollicité.  Ce  sont  les  Saints,  c'est- 
à-dire  les  âmes  élues  qui,  ayant  traversé  victorieusement 
1  épreuve  à  laquelle  nous  sommes  soumis,  jouissent  de  la 
récompense   infinie  dans  le  ciel    qu'avec    les    anges    ils 
peuplent  de  leur  multitude  et  remplissent  de  leur  doux 
cantique.  «  Je    vis,   dit  l'Apotre,  une  grande  foule  que 
«     personne    ne    pouvait    compter,     venant    de    toutes 
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«  nations,  debout  devant  le  trône  de  l'A-gneau  et  por- 
((  tant  des  palmes  dans  les  mains.  »  Que  nous  serions 
heureux,  N.  T.  CF.,  de  ranimer  votre  confiance  à 
l'égard  des  Saints,  particulièrement  à  l'ég-ard  des  Saints 
angevins  si  nombreux  et  si  intéressants  à  connaître  ! 
Nous  allons  vous  rappeler  brièvement  que  vous  pou- 
vez tirer  les  secours  les  plus  eflicaces  de  leur  interces- 
sion et  les  leçons  les  plus  instructives  de  leur  histoire. 
Daigne  la  Très  Sainte  Vierge,  reine  de  tous  les  Saints, 
dont  nous  vous  dirons  plus  tard  la  grandeur  particulière 
et  incomparable,  rendre  nos  paroles  persuasives  ! 
Daignent  les  prédécesseurs  glorieux,  dont  nous  célébrons 
chaque  année  la  tète,  bénir  les  enseignements  que  nous 
adressons  en  leur  honneur  aux  descendants  de  ceux  qui 
les  ont  élevés  sur  les  autels  ! 

I 

Le  concile  de  Trente  oblige  les  pasteurs  à  enseigner 
aux  fidèles  que  les  Saints  qui  régnent  avec  Jésus-Christ 
offrent  à  Dieu  leurs  prières  pour  les  hommes  ;  qu'il  est 
bon  et  utile  de  les  invoquer  d'une  manière  suppliante  et 
de  recourir  à  leur  aide  pour  obtenir  de  Dieu  ses  bienfaits, 
par  son  Fils  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  seul  est 
notre  Sauveur  et  notre  Rédempteur.  Et  le  catéchisme 
(kl  même  concile,  réfutant  les  accusations  des  protestants, 
distingue  avec  une  netteté  parfaite  la  manière  dont  nous 
implorons  le  secours  de  Dieu  et  celui  des  Saints  ;  car. 
dit-il,  «  nous  prions  Dieu  ou  de  nous  donner  les  biens 
ou  de  nous  délivrer  des  maux  ;  mais  parce  que  les  Saints 
lui  sont   plus  agréables  que  nous,  nous   leur  demandons 
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de  prendre  notre  défense  et  d'obtenir  pour  nous  les 
choses  dont  nous  avons  besoin.  De  là  vient  que  nous 
usons  de  deux  formules  très  différentes,  puisquau  lieu 
qu'en  parlant  à  Dieu  la  manière  convenable  est  de  dire  : 
«  Ayez  pitié  de  nous  »  !  novis  nous  contentons  de  dire  aux 
Saints  :  u  Priez  pour  nous  !  »  Cette  doctrine,  N.  T.  C. 
F.,  se  rattache  étroitement  à  toute  léconomie  des  mys- 
tères chrétiens,  au  plan  que  la  Providence  sest  tracé 
pour  sauver  les  hommes  et  à  l'étroite  solidarité  quelle 
établit  entre  eux.  Les  chrétiens,  en  effet,  appartiennent 
à  un  même  corps  dont  ils  sont  les  membres  vivants  : 
ils  dépendent  d'un  même  chef  qui  est  Jésus-Christ,  ils 
sont  animés  du  même  esprit  qui  est  TEsprit-Saint,  et  la 
charité  qui  les  unit  opère  entre  eux  un  échange  continuel 
de  grâces  dont  l'intercession  mutuelle  est  le  signe  elli- 
cace.  «  Je  demande  avant  tout  que  des  intercessions, 
<(  des  supplications,  des  actions  de  grâces  soient  faites 
((  pour  tous  les  hommes.  Priez  pour  que  la  parole  de 
«  Dieu  coure  et  soit  glorifiée...  Je  ne  cesse  de  rendre 
((  grâces  pour  vous,  me  souvenant  de  vous  dans  mes 
«  prières,  afin  que  Dieu  le  Père  vous  donne  l'esprit  de 
«  sagesse  et  se  révèle  à  vous.  »  C'est  saint  Paul  qui 
parle  ainsi,  et  déjà  le  Sauveur  avait  recommandé  l'in- 
tercession et  en  avait  affirmé  la  puissance  :  «  Priez  pour 
«  ceux  qui  vous  calomnient  et  vous  persécutent...  Si 
«  vous  demeurez  en  moi  et  que  ma  parole  demeure  en 
«  vous,  vous  demanderez  ce  que  vous  voudrez  et  vous 
«  l'obtiendrez  ».  Que  veulent  dire  ces  paroles  du  Sau- 
veur et  de  son  Apôtre,  sinon  que  la  prière  du  juste  pro- 
fite à   d'autres  qu'à    lui-même,   qu'elle    fléchit    Dieu  et 
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qu'elle  a  la  vertu  de  travailler  à  sa  gloire  en  devenant 
l'un  des  instruments  ordinaires  de  sa  miséricorde  ?  C'est 
là  un  des  bienfaits  principaux  de  la  rédemption  opérée 
par  notre  divin  Sauveur.  Le  chrétien  qu'elle  a  purifié 
est  devenu,  par  l'adoption  divine,  frère  de  Jésus-Christ 
et  participant  de  tous  ses  privilèges.  Comme  lui  prêtre, 
comme  lui  roi,  comme  lui  tout  dévoué  à  la  gloire  de 
son  Père  et  au  salut  de  ses  frères,  il  ne  pense  plus  seule- 
ment à  sa  personne,  mais  à  l'accomplissement  de  tous 
les  grands  desseins  auxquels  il  est  initié.  Il  intercède 
donc  avec  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ  avec  une 
puissance  proportionnée  à  sa  charité  ;  et  sa  prière,  pre- 
nant son  essor,  à  travers  le  monde,  s'en  va  au  loin 
combattre  pour  Dieu  et  dilater  son  empire  :  Thérèse 
convertit  autant  que  François-Xavier.  Mais,  si  la  prière 
des  Saints  de  ce  monde,  encore  tremblants  pour  leur 
propre  salut,  encore  exposés  au  péché,  est  déjà  investie 
d'une  telle  puissance,  quels  secours  ne  pouvons-nous 
pas  espérer  des  Saints  du  ciel,  de  leur  charité  dont  rien 
n'arrête  plus  les  élans,  de  leur  crédit  auprès  de  Dieu 
qu'ils  voient  face  à  face  et  qui  s'applique  à  combler  tous 
leurs  désirs?  Ecoutez  saint  Jérôme,  réfutant  de  sa  parole 
ardente,  il  y  a  déjà  quinze  cents  ans,  l'hérétique  Vigi- 
lantius  qui  se  moquait  du  culte  que  l'on  rendait  aux  mar- 
tyrs : 

«  Si  les  apôtres  et  les  martyrs  vivant  encore  dans  une 
((  chair  mortelle  et  encore  préoccupés  de  leur  propre 
«  salut  ont  prié  et  obtenu  quelque  chose  pour  les  autres, 
«  que  ne  pourront-ils  pas  après  leurs  victoires,  leurs 
((   couronnes  et  leur  triomphes?  Moïse  et  Etienne,  qui 
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"  priaient  et  obtenaient  avant  leur  mort,  jouiraient 
«  maintenant  de  moins  de  crédit  ?  Paul  sauve  par  sa 
«  prière  deux  cent  soixante-seize  personnes  que  le  nau- 
((  frag'e  allait  engloutir,  et  vous  croyez  qu'une  fois  admis 
«  en  présence  du  Christ  il  fermera  la  bouche  et  ne  dira 
«  pas  un  mot  pour  ceux  qui,  dans  tout  l'univers,  ont 
((  cru  à  son  Evangile  ?  ^  ous  admettez  que  Vig-ilantius, 
«   ce  chien  vivant,  pourra  plus  que  ce  lion  mort  ?  » 

En  effet,  N.  T.  C.  F.,  comment  la  mort  diminuerait- 
elle  le  pouvoir  des  Saints  puisqu'elle  ne  fait  qu'ajouter 
à  leurs  mérites  ?  Est-ce  que  Dieu  peut  refuser  quelque 
chose  aux  martyrs  qui  lui  montrent  les  blessures  reçues 
pour  son  amour,  aux  apôtres,  aux  confesseurs,  aux 
vierg-es  qui  ont  méprisé  pour  lui  tous  les  biens  de  la  vie 
et  Tont  servi  avec  une  fidélité  insatiable  de  sacrifices  ? 
Comment  ne  les  écouterait-il  pas  quand,  en  l'implorant 
pour  nous,  ils  plaident  auprès  de  lui  les  intérêts  de  sa 
propre  gloire?  Et,  d'autre  part,  ils  ne  peuvent  rester 
insensibles  aux  supplications  que  nous  leur  adressons 
du  sein  des  périls  par  lesquels  ils  ont  eux-mêmes  passé. 
Ils  ne  ressemblent  en  rien,  croyez-le,  à  ces  parvenus  de 
la  richesse  qui  ne  regardent  plus  leurs  parents  pauvres, 
ni  à  ces  égo'istes  qui,  du  haut  d'une  falaise,  se  com- 
plaisent dans  le  spectacle  d'une  tempête  sans  rien  faire 
pour  aider  les  pauvres  barques  quelle  menace  de  sub- 
merger. 

En  entrant  dans  la  gloire,  les  Saints  se  dépouillent 
de  nos  faiblesses,  mais  ils  gardent  l'attribut  par  lequel 
nous  ressemblons  le  plus  à  Dieu  et  qui  est  comme  le 
sceau  dont  il  marqua  notre  nature  à  l'origine  :  la  bonté. 
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Ils  ne  cessent  point  de  voir  en  nous  des  frères,  vers  les- 
quels ils  s'inclinent  avec  une  compassion  d'autant  plus 
active  qu'ils  n'ont  plus  rien  à  demander  pour  eux- 
mêmes.  Car,  dit  saint  Cyprien,  plus  leur  charité  est 
ardente,  plus  ils  sont  portés  à  la  pitié.  Plus  ils  sont 
sûrs  de  leur  salut,  plus  ils  s'inquiètent  du  nôtre.  Ils 
nous  aiment,  ils  nous  attendent,  ils  nous  appellent 
comme  des  parents  dont  l'absence  fait  un  vide  dans  leurs 
rangs.  Leur  bonheur,  en  ellet,  doit  être  complété  par  le 
nôtre  ;  et  il  manque  quelque  chose  à  Jésus-Christ  lui- 
même,  tant  qu'il  n'a  point  rassemblé  tous  ses  membres 
et  que  la  famille  de  ses  élus  n'est  point  au  complet. 

II 

Mais,  direz-vous,  nos  supplications  leur  arrivent- 
elles?  N'en  doutez  pas,  N.  T.  C.  F.  C'est  en  vain  que  la 
mort  et  les  siècles  semblent  nous  séparer  deux  par  un 
abîme  infranchissable  :  soyez  sûrs  qu'ils  n'ignorent  rien 
de  ce  qui  intéresse  leur  honneur  et  notre  salut,  quoique 
nous  ne  sachions  pas  avec  quelle  précision  de  quelle 
manière  nos  messages  leur  sont  portés.  Les  reçoivent- 
ils  par  les  anges,  que  le  Patriarche  a  vu  monter  et  des- 
cendre incessamment  sur  cette  échelle  mystérieuse  qui 
relie  le  ciel  à  la  terre  ?  Sont-ils  informés  par  une  révéla- 
tion particulière,  ou  bien,  en  voyant  Celui  qui  voit  tout, 
aperçoivent-ils  dans  son  essence  comme  dans  un  miroir 
infini  lesévénements  qui  les  touchent  ?  Peu  nous  importe. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  Saints  savent  qui  les 
invoque  et  ce  qu'on  leur  demande.  Admis  dans  le 
palais  du  Roi  des  rois  et  faisant    partie  de   sa  suite,   ils 
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ont  libre  parcours  dans  son  empire,  et  nous  devons 
croire  qu'ils  se  rendent  partout  où  on  les  appelle  : 
Uhique  adesse  credendi  sunt  (S.  Jérôme),  N'entrevoyez- 
vous  pas,  N.  T.  G.  F.,  tout  ce  que  cette  doctrine  pro- 
met de  consolation  à  nos  douleurs  et  de  secours  à  nos 
faiblesses  ?  Car  les  Saints  qu'il  nous  est  permis  d'invo- 
quer et  dont  l'assistance  nous  est  assurée  ne  sont  -pas 
seulement  ceux  que  l'Église  a  canonisés  et  qu'elle  pro- 
pose au  culte  public  de  ses  enfants  :  c'est  toute  la  foule 
des  élus  dont  aucun  n'est  privé  de  sa  part  d'honneur  et 
d'intercession.  Catholiques  d'Anjou,  le  flambeau  de  la 
foi  vous  a  été  transmis  à  travers  les  siècles,  non  pas 
seulement  par  le  ministère  des  prêtres  et  des  évêques, 
mais  par  une  longue  suite  d'ancêtres  qui  ont  été  éclairés 
de  sa  lumière,  qui  ont  vécu  de  ses  préceptes,  qui  sont 
morts  avec  ses  espérances  et  qui  sont  entrés  au  ciel 
après  avoir  payé  toutes  leurs  dettes  à  la  justice  divine 
soit  dans  les  souffrances  de  ce  monde,  soit  dans  les 
flammes  expiatrices  de  l'autre.  Combien,  ayant  suivi 
vos  princes  à  la  croisade,  ont  blanchi  de  leurs  ossements 
les  routes  de  Terre-Sainte  ?  Combien  sons  tombés  dans 
vos  Champs  des  Martyrs  pendant  les  luttes  gigantesques 
de  la  Vendée?  Et,  dans  toutes  les  conditions,  que  de 
vertus  admirables  dont  les  anges  seuls  ont  su  le  secret 
et  le  révéleront  au  jour  du  jugement  !  Quel  riche  patri- 
moine amassé  à  chaque  foyer  par  les  travaux,  les  peines, 
les  prières  accumulées  de  tous  vos  aïeux  inconnus, 
esclaves  et  patriciens  gallo-romains,  serfs  attachés  à  la 
glèbe  et  preux  chevaliers,  clercs  et  laïques,  laboureurs  et 
ouvriers  des  corporations,  moines  et   prêtres   séculiers, 
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dont  vous  avez  hérité  à  travers  les  siècles  !  Il  n  y  a  pas, 
nous  oserions  l'affirmer,  une  famille  de  notre  diocèse 
qui  n'ait  à  raconter  sa  légende  d'héroïsme  et  de  dévoue- 
ment et  qui  ne  s'honore,  peut-être  depuis  bien  des 
années,  de  la  sainteté  de  quelqu'un  de  ses  membres. 
Il  n'y  a  pas  vine  maison  qui  ne  soit  embaumée  du  par- 
fum de  vertu  qu'y  a  laissé,  en  passant,  quelque  âme 
d'élite  retournée  à  Dieu  après  avoir  mérité  la  récompense 
du  serviteur  lîdèle.  C'était  peut-être  ce  patriarche  de 
votre  paroisse  et  de  votre  parenté,  que  vous  revoyez 
dans  vos  souvenirs  d'enfant  avec  sa  couronne  de  che- 
veux blancs  .et  l'auréole  de  vénération  qui  l'entourait. 
Dans  sa  longue  carrière,  vous  vous  en  souvenez,  il 
s'était  toujours  montré  le  premier  k  l'église,  le  premier 
au  travail,  le  premier  à  l'aumône  et  il  mourut  comme 
un  véritable  prédestiné,  plein  de  jours  et  de  lionnes 
œuvres,  en  léguant  aux  siens  un  trésor  d'honneur  et 
d'exemples  édifiants.  C'était  cette  mère,  pareille  à  la 
femme  forte  de  l'Ecriture  qui,  restée  veuve  avec  un 
grand  nombre  d'enfants,  suffit  à  la  lourde  tâche  de  les 
nourrir,  de  les  vêtir,  de  les  élever  pour  le  Seigneur 
qu  elle  servait  avec  une  piété  touchante,  en  trouvant 
encore  le  moyen  d'ol)liger  de  plus  malheureux  qu'elle. 
C'était  cette  jeune  fille  qui  faisait  le  charme  de  A^otre 
foyer,  qui,  dans  le  rayonnement  de  ses  vingt  ans,  appa- 
raissait k  tous  comme  un  idéal  de  pureté  et  de  grâce  et 
(ju'un  mal  implacable  est  venu  frapper  brusquement  au 
moment  où  toutes  les  espérances  de  la  vie  fleuris- 
saient autour  d  elle.  Vous  avez  suivi  sur  son  visage  amai- 
gri tous  les    progrès  de  la  maladie.  Vous    avez    vu  la 
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pauvre  enfant  soult'rir  et  vous  avex  admiré  la  force 
morale  qui  la  soutenait.  Elle  se  montrait  douce  envers  la 
douleur  et  la  mort,  oll'rant  sa  vie  à  Dieu  et  s'oubliant 
elle-même  pour  vous  consoler.  Aux  approches  du 
moment  suprême,  vous  avez  recueilli  de  ses  lèvres 
pâles  ces  adieux  touchants,  ces  effusions  de  foi,  de  rési- 
gnation courageuse,  d'affection  tendre,  qui  sont  comme 
le  chant  du  cyi^ne  des  natures  d'élite.  Puis  elle  a  exhalé 
son  âme  dans  une  dernière  prière  et  il  a  fallu  l'ensevelir  ! 
Vous  l'avez  parée  comme  une  fiancée,  vous  lui  avez  mis 
une  couronne  sur  le  front,  un  crucifix  en  main  et  vous 
lavez  couchée  au  milieu  de  fleurs  brillantes  et  éphé- 
mères comme  elle.  C'était  une  fiancée,  en  effet,  qu'at- 
tendait un  époux  immortel.  Personne  n'a  douté  de  son 
salut,  ses  funérailles  ont  ressemblé  à  un  triomphe  et  il 
a  paru  à  tous  que  ce  lis  brisé  avait  été  transplanté  au 
ciel  pour  y  refleurir  éternellement.  Qui  vous  empêche 
de  l'invoquer,  elle  et  tous  ces  défunts  vénérables  que 
vous  avez  connus  et  au  bonheur  éternel  desquels  vous 
croyez  fermement,  et  tous  les  saints  de  votre  race  et  de 
votre  sang  qui  vous  attendent  dans  la  gloire  et  qui, 
n'ayant  rien  abjuré  de  leurs  sentiments  de  famille,  ne 
demandent  qu'à  secourir  leurs  parents  ?  S'il  y  avait 
plus  de  foi  dans  cette  intercession  des  élus,  N.  T.  C.  F., 
il  y  aurait  moins  de  désespoir  sur  la  terre.  Nos  larmes 
couleraient  avec  douceur,  et  Rachel,  elle-même,  se  con- 
solerait d  avoir  perdu  ses  fils  en  les  priant.  Oui,  pauvre 
mère  qui  vous  lanfientez  sur  le  berceau  vide  de  votre 
enfant,  rappelez-vous  que  l'eau  du  baptême,  en  coulant 
sur  son  front,  avait  divinisé  son   âme  et  en  avait  fait  le 


SUR    LE    CUL'Ie    des    SAINTS  l09 

temple  de  la  Trinité  sainte.  Vous  avez  à  peine  joui  de 
son  sourire,  tant  il  vous  a  été  enlevé  rapidement  ;  et, 
de  lui,  comme  des  saints  Innocents,  on  peut  dire  que  la 
mort,  la  persécutrice  impitoyable,  la  enlevé  comme  un 
tourbillon  enlève  une  rose  naissante  ;  mais,  comme  les 
saints  Innocents  que  lEg-lise  nous  représente  jouant  naï- 
vement au  ciel  avec  leurs  palmes  et  leurs  couronnes, 
votre  enfant  est  assuré  de  la  récompense  avant  d'avoir 
eu  le  temps  de  la  mériter,  et  sa  mort  vous  a  rendue 
mère  d'un  petit  ange  que  vous  avez  le  droit  dinvoquer 
axec  la  certitude  qu'il  vous  entend,  qu'il  vous  aime,  qu'il 
ne  demande  qu'à  essuyer  vos  larmes  et  que.  présent  à 
votre  foyer,  il  en  deviendra  la  bénédiction.  Mères  cliré 
tiennes  qui  avez  connu  la  plus  g^rande  des  douleurs 
humaines,  puissent  ces  paroles  mettre  quelque  baume 
sur  votre  cruelle  blessure  !  Puissent-elles  inspirer  à 
ciiaque  famille  le  désir  d'invoquer  particulièrement  les 
saints  qu  elle  a  donnés  au  ciel  ! 


III 


Faut-il  sétonner  qu'un  culte  si  autorisé,  si  consolant, 
([ui  répond  si  bien  aux  instincts  les  ^lus  profonds  de 
notre  nature,  soit  entré  de  bonne  heure  dans  les  habi- 
tudes des  fidèles  et  que  nous  le  trouvions  florissant  dès 
les  premiers  siècles  de  l'Eg'lise?  Les  chrétiens  forment 
un  peuple  à  part  :  n'est-il  pas  bon  et  légitime  qu'un 
peuple  honore  ses  grands  hommes  et  perpétue  leur  sou- 
venii'  par  des  monuments  qui  rappellent  leurs  bienfaits, 
leur  génie  ou  leurs  vertus?  S'il  y  a  un  reproche  à  faire  à 
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nos  contiMiiporaiiis,  ce  n'est  point,  certes,  de  manquer  k 
ce  devoir,  c'est  de  le  remplir  sans  discernement  et  d'éga- 
rer leur  admiration  sur  des  personnages  qui  n'obtien- 
dront point  celle  de  la  postérité.  Jamais  on  n'a  inauguré 
autant  de  statues:  combien,  dans  un  siècle,  rappelleront 
quelque  chose  ou  quelqu'un  ?  Combien  ont  été  érigées 
par  la  passion  bien  plutôt  c{ue  par  la  justice?  Car  le 
monde,  N.  T.  C.  F.,  c'est-à-dire  cet  ensemble  d'in- 
fluences hostiles  à  Dieu  que  Jésus-Christ  a  qualifié  de 
ce  nom  et  qu'il  a  frappé  de  ses  anathèmes,  le  monde 
procède  lui  aussi  de  temps  en  temps  à  ses  canonisations 
très  solennelles,  qui  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  de 
l'Eglise  et  qui  ne  supposent  cliez  ses  élus  ni  le  don  des 
miracles,  ni  les  vertus  héroïques.  Quelquefois  une 
impiété  éclatante  est,  pour  lui,  un  titre  à  des  homriiages 
exceptionnels.  Il  chasse  une  sainte  de  son  temple  pour 
y  installer  ses  idoles  éphémères,  il  multiplie  leurs  effi- 
gies, écrit  leurs  noms  sur  les  murs,  recueille  pieusement 
leurs  reliques  et  fait  des  pèlerinages  dévots  à  leurs 
tombes  :  hommage  involontaire  rendu  à  notre  vieux 
culte  par  cette  pitoyable  contrefaçon  !  Le  peuple  chré- 
tien, lui,  ne  se  trompe  pas  dans  ses  admirations.  Pour  ses 
premiers  héros,  il  a  choisi  ceux  qui  ont  donné  leur  vie 
pour  Jésus-Christ  et  il  est  allé  les  chercher  partout  où 
ils  avaient  soufPert,  recueillant  dans  les  prisons,  dans  les 
amphithéâtres,  sur  les  bûchers,  sur  les  rivages  de  la 
mer  et  des  fleuves,  tantôt  leurs  ossements  épargnés 
par  les  flammes  ou  la  dent  des  bêtes,  tantôt  leurs 
pauvres  corps,  noyés,  torturés  ou  décapités.  Pour 
ensevelir  ces  précieux  restes,  il  a  construit  une  ville  sou- 
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lerraine  que  la  persécution  impériale  a  remplie  de 
sépulcres  glorieux  et  qui  existe  encore  avec  ses  rues, 
ses  monuments,  ses  places,  ses  inscriptions  et  toute  la 
poésie  de  ses  souvenirs  sacrés  :  les  Catacombes  !  C'est 
là  que  le  culte  des  Saints  a  été  pratiqué,  sur  leurs 
cadavres  mêmes,  avec  une  confiance  dont  témoignent  les 
invocations  touchantes  adressées  par  les  fidèles  des 
premiers  temps  à  leurs  frères  couronnés.  C'est  de  ces 
longues  galeries,  dans  les  parois  desquelles  sont  encore 
couchés  des  multitudes  de  héros  inconnus,  c'est  de  ces 
chapelles  où  la  pierre  de  l'autel  recouvrait  immédiate- 
ment le  corps  des  martyrs  que  monta,  pendant  plus  de 
deux  siècles,  la  grande  supplication  que  saint  Jean 
entendit  et  qu'il  nous  a  répétée  dans  son  Apocalypse  '. 
«  Je  vis  sous  l'autel  les  âmes  de  ceux  qui  avaient  été 
«  égorgés  pour  la  parole  de  Dieu,  et  ils  criaient  à  voix 
«  haute,  disant:  Quand  donc.  Seigneur,  jugerez-vous  et 
«  vengerez-vous  notre  sang  ?  »  Cette  voix  fut  enfin 
entendue  sous  Constantin.  L  Eglise  sortit  des  Catacombes 
en  emportant  les  corps  de  ses  principaux  martyrs  ;  et, 
pour  remercier  de  sa  victoire  les  généreux  soldats  qui 
1  avaient  conquise,  elle  leur  décerna  des  honneurs 
publics,  leur  bàlit  des  palais  et  installa  saint  Pierre  et 
saint  Paul  dans  les  basiliques  d'où  ils  régnent  encore 
sur  la  ^'ille  et  sur  le  monde.  (Juelle  allégresse  dans  la 
chrétienté  délivrée  !  (Kielle  émulation  d'hommages 
envers  les  libérateurs  !  Quelles  prières  ardentes  et 
quelles  fêtes,  (juand  leurs  ossements  vénérés  paraissaient 

i.  Apocalypse,  cli.  vi,  v.  9. 


112  ŒUVRES    PASTORALES    DU    CARDINAL    MATHIEU 

au  grand  jour  pour  être  enchâssés  dans  l'or  et  l'arg-ent 
et  briller  sur  leurs  autels!  Nous  ne  vous  en  rappellerons 
qu'une,  parce  qu'elle  a  laissé  un  long-  souvenir  dans 
l'antiquité  cl  qu'elle  a  été  consacrée  par  l'éloquence  d'un 
Pontife  auquel  la  postérité  a  décerné  le  surnom  de 
Bouche  d'Or,  Jean  Chrvsostome.  Parmi  les  martyrs 
(lu  second  siècle,  il  y  en  avait  un  dont  le  supplice  avait 
ému  toute  la  chrétienté  :  c'était  le  saint  vieillard  Ignace, 
évêque  d'Antioche,  encore  aujourd'hui  célèbre  pour 
avoir  exprimé  en  termes  incomparables  l'ardeur  de  son 
âme  éprise  de  la  volupté  de  souffrir  pour  Jésus-Christ, 
«  Que  je  sois  moulu  par  la  dent  des  bêtes,  afin  de  deve- 
nir le  pur  froment  du  Christ  !  »  Ses  vœux  avaient  été 
exaucés.  Transféré  à  Rome,  il  avait  été  livré  aux  lions 
dans  l'amphithéâtre  de  Trajan,  le  Colysée  actuel.  Ce  qui 
restait  de  son  corps  fut  précieusement  recueilli  par  les 
lidèleset  restitué,  après  les  persécutions,  à  l'Eglise  d'An- 
tioche, où  le  saint  rentra  après  un  voyage  triomphal  à 
travers  l'Asie.  Dans  le  récit  de  Chrysostome,  vous 
voyez  revivre  bien  des  scènes  qui  émurent  alors  les 
âmes,  et  vous  entendrez  sonner  comme  une  fanfare  de 
victoire  :  «  Lorsqu'il  eut  donné  sa  vie  dans  cette  ville  de 
((  Rome,  ou  plutôt  qu'il  fut  monté  au  ciel  ,  il  revint  à 
«  Antioche  couronné.  Rome  a  reçu  son  sang  qui  a 
a  coulé  dans  ses  murs,  mais  vous,  vous  avez  honoré 
«  ses  reliques.  Vous  vous  êtes  réjouis  de  son  épisco- 
«  pat  :  les  chrétiens  de  Rome  l'ont  vu  lutter,  vaincre 
«  et  recevoir  la  couronne  ;  mais  vous,  vous  le  pos- 
<(  sédez,  pour  taujours.  Dieu  vous  l'avait  ôté  pour 
«  un  instant,    et    il    vous  l'a  rendu    avec  beaucoup   de 
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((  gloire.  Comme  ceux  qui  empruntent  de  l'argent 
«  rendent  avec  intérêt  ce  qu'ils  ont  reçu,  ainsi  Dieu, 
«  vous  ayant  emprunté  ce  précieux  trésor  pour  peu  d'ins- 
«  tants  et  lavant  montré  à  Rome,  vous  l'a  renvoyé 
«  avec  un  nouvel  éclat.  Vous  avez  envoyé  un  évêque 
«  et  vous  avez  reçu  un  martyr  ;  vous  l'avez  envoyé  avec 
«  des  prières  et  vous  le  recevez  avec  des  couronnes,  non 
«  seulement  vous,  mais  toutes  les  villes  intermédiaires  ; 
((  car  de  quels  sentiments  nont-elles  pas  été  animées, 
«  quand  elles  ont  vu  transporter  ses  reliques  ?  De  quelles 
«  acclamations  n'ont-elles  pas  salué  le  vainqueur  cou- 
«  ronné  ?  Car,  de  même  que  les  spectateurs,  s'élançant 
«  dans  l'arène  et  s'emparant  du  vainqueur,  ne  lui  per- 
«  mettent  pas  de  toucher  la  terre,  mais  le  portent  chez 
((  lui  en  remplissant  l'air  de  ses  louang-es,  ainsi  les  fidèles 
«  de  toutes  les  villes,  recevant  tour  à  tour  de  Home  ce 
«  saint  corps  l'ont  porté  sur  leurs  épaules  et  ont  accom- 
((  pagné  le  martyr  couronné  jusque  dans  notre  ville, 
«  au  milieu  de  mille  acclamations,  célébrant  par  des 
«  hymnes  la  gloire  du  vainqueur  et  se  raillant  du  démon 
«  parce  que  ses  artifices  avaient  tourné  contre  lui  et  que 
«  tout  ce  (ju'il  avait  voulu  faire  contre  le  martyr  avait 
((  retombé  sur  lui-même.»  Desfètespareillessecélèbrèrent 
dans  toute  la  chrétienté,  dans  toutes  les  églises  qui 
purent  se  procurer  quelques  reliques  des  martyrs,  et 
notre  ville  d" Angers  tressaillit  de  joie,  elle  aussi,  en 
recevant  de  saint  Martin  une  liole  du  sang  de  saint 
Maurice,  chef  de  la  légion  Thébaine.  Elle  dédia  sa  cathé- 
drale au  héi'os  dont  elle  ne  cesse,  depuis,  d'entourer  la 

mémoire  du  culte  le  plus  solennel.  \'ous  avez  tous  vu, 
C"'  MATiiiiiu.  8 
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N.  T.  C.  F.,  ces  fières  statues  du  saint  et  de  ses  compa- 
gnons  qui  se  dressent  au  portail  du  vieil  édifice,  semblant 
prier  tout  bas  pour  le  peuple  qui  passe  à  leurs  pieds,  et 
monter  leur  garde  pour  la  défense  de  la  cité  et  du  diocèse 
qui  les  honorent  toujours. 

Cependant,  dit  saint  Cyprien,  «(lapaixa  aussi  sescou- 
«  ronnes  destinées  aux  vainqueurs  qui,  dans  les  diverses 
((  conditions  de  la  vie,  savent  terrasser  l'ennemi  du  salut. 
«  Avoir  subjugué  le  plaisir,  c'est  la  palme  de  la  conti- 
((  nence.  Avoir  résisté  à  l'envie  et  à  l'injustice,  c'est  la 
«  couronne  de  la  patience.  C'est  triompher  de  l'avarice 
«  que  de  mépriser  l'or.  Le  triomphe  de  la  foi,  c'est  de 
«  supporter  les  adversités  présentes,  dans  la  confiance 
«  d'un  avenir  meilleur.  Celui  qui,  dans  la  prospérité, 
u  sait  se  préserver  de  l'orgueil,  acquiert  la  gloire  de 
«  l'humilité.  Celui  qui  se  livre  à  la  douce  inclinaison  de 
«  secourir  les  pauvres  s'assure  la  récompense  céleste. 
«  Celui  qui  ne  connaît  pas  la  vengeance,  mais  se  montre 
«  constamment  bienveillant  envers  ses  frères,  celui-là 
((  est  décoré  du  prix  de  la  charité  et  de  la  paix.  C'est 
«  ainsi  qne  nous  courons  tous  les  jours  dans  le  stade 
«  des  vertus  et  que,  sans  intermission  de  temps,  nous 
«  arrivons  aux  palmes  et  aux  couronnes  de  la  justice  ». 
C'est  d'après  ces  principes  que  l'Eglise  ne  tarda  pas  à 
associer  aux  honneurs  qu'elle  rendait  aux  martvrs  les 
fidèles  qui,  sans  avoir  versé  leur  sang  pour  Jésus-Christ, 
lui  avaient  cependant  rendu  témoignage  par  l'éminence  de 
leurs  vertus  et  qu'on  appelle  communément  confesseurs. 
Elle  se  réserva  seulement  le  droit  de  désigner  aux  hom- 
mages de  ses  enfants  les  noms  qu'elle  en  jugerait  dignes, 
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et  depuis  longtemps  les  procédures  sévères  de  la  béati- 
fication et  de  la  canonisation  ont  remplacé  les  suffrages 
populaires  et  le  jugement  de  TEvêque  qui,  autrefois, 
suffisait  à  placer  les  bienheureux  sur  les  autels.  C'est 
donc  l'Eglise  qui  aujourd'hui  tient  le  registre  officiel  des 
Saints.  C'est  elle  qui  a  établi  une  fête  collective  pour  tous 
et  une  fête  particulière  pour  ceux  qui  figurent  dans  le 
bréviaire.  C'est  elle  qui  a  composé  les  touchantes  lita- 
nies qu'à  certains  jours  elle  invite  les  prêtres  et  les 
fidèles  à  réciter,  pour  apaiser  le  Seigneur  par  les  inter- 
cessions réunies  de  tous  ses  élus.  Cette  mère  féconde  ne 
manque  jamais  d'enfants  à  couronner  et  les  tribunaux 
qu'elle  a  établis  fonctionnent  en  permanence  pour  cons- 
tater les  vertus  héroïques  qu'ils  ont  pratiquées  et  les 
miracles  qu'ils  ont  accomplis. 

IV 

Aucun  pays,  N.  T.  C.  F.,  n'a  contribué  plus  que  le 
vôtre  à  enrichir  ce  glorieux  catalogue  ;  et,  si  on  a  dit  de 
la  vallée  de  la  Loire  qu'elle  est  le  jardin  de  la  France, 
elle  mérite  bien  plus  encore  d'être  appelée  le  jardin  de 
Dieu,  à  cause  des  fleurs  et  des  fruits  de  sainteté  qu'elle 
n'a  cessé  de  produire  depuis  l'introduction  du  christia- 
nisme en  Gaule  jusqu'à  nos  jours.  Vos  pères  ont  vu  la 
barque  de  saint  Martin  descendre  leurs  rivières  et  son 
humble  monture  traverser  les  campagnes  de  l'Anjou. 
Des  sources  miraculeuses  et  des  souvenirs  de  guérisons 
opérées  par  le  grand  Thaumaturge  marquent  encore  les 
lieux  où  il  s'est  arrêté.  Plusieurs  de  ses  plus  chers  dis- 
ciples se  sont  répandus  dans  notre  région  pour  l'évangé- 
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liser  et  y  mener  la  vie  des  anges.  Saint  Florent  et  saint 
Macaire  ont  donné  leurs  noms  à  deux  bourg-s  importants. 
Allonnes  révère  saint  Doucelin,  Cunaut  saint  Maxentiole, 
Gennes  saint  Vétérin,  et  c'est  à  saint  Martin  que  notre 
diocèse  doit  saint  Maurille,  le  second  en  date  des  sept 
évèques  inscrits  dans  notre  bréviaire.  Il  nous  est  doux  de 
vous  rappeler  cette  vieille  et  touchante  histoire.  Le  chris- 
tianisme avait  été  introduit  chez  nous  à  une  époque 
reculée,  mais  qu'il  est  impossible  de  fixer  avec  précision. 
Le  siège  épiscopal  d'Angers  existait  déjà  et  avait  été 
occupé  par  saint  Apothème  dont  nous  ne  savons  plus 
que  le  nom,  quand  un  jeune  homme  riche,  appartenant 
à  une  noble  famille  de  Milan,  Maurille,  quitta  sa  patrie, 
sa  famille  et  sa  fortune,  pour  venir  se  mettre  sous  la 
direction  de  l'illustre  archevêque  de  Tours.  Martin  l'or- 
donna prêtre  et,  reconnaissant  ses  mérites,  voulut  l'as- 
socier au  gouvernement  de  son  église.  Maurille,  alors, 
fuyant  les  honneurs,  se  sépara  de  son  maître  et,  descen- 
dant la  Loire,  vint  s'établira  l'endroit  où  s'élève  aujour- 
d  hui  notre  ville  de  Chalonnes.  Là  se  trouvait  un 
célèbre  temple  d'idoles  où  le  démon  régnait  en  maître 
et  recevait  les  hommages  d'une  foule  d'adorateurs, 
Maurille  attaqua  l'ennemi  par  la  prière,  le  jeûne  et  la 
prédication.  Il  obtient  que  le  feu  du  ciel  tombe  sur  le 
sanctuaire  impur,  purifie  le  sol,  bâtit  une  église,  con- 
vertit les  paysans  des  environs  et  les  groupe  autour  de 
la  demeure  où  il  menait  la  vie  monastique  avec  les 
frères  qu'avait  gagnés  la  sainte  contagion  de  sa  vertu. 
II  guérissait  les  malades  qui  allaient  à  lui  comme  au  plus 
renommé    des    médecins.    Un    jour,    on    lui  amena  un 
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jeune  berger  qui  se  mourait  d'une  piqûre  de  vipère. 
Il  lui  met  de  la  salive  dans  la  bouche,  et  le  pauvre  enfant, 
qui  avait  le  corps  tout  gonflé,  se  trouva  instantanément 
rendu  à  la  santé.  Une  autre  fois  passe  par  Chalonnes 
une  troupe  de  ces  marchands  qui  vendaient  alors  des 
hommes  comme  d'autres  marchandises  et  menaient  leurs 
esclaves  comme  un  bétail.  Un  des  captifs  s'échappe  et 
va  se  réfugier  dans  l'église  du  saint.  Maurille  offre  à  ses 
maîtres  de  le  racheter.  Ils  refusent  et  se  mettent  en 
devoir  d'arracher  du  sanctuaire  le  malheureux  qui  s'y 
cramponnait  en  criant  :  «  Serviteur  de  Dieu,  portez-moi 
secours  !  »  Tout  à  coup,  le  plus  acharné  de  ces  méchants 
est  saisi  d'un  frisson  terrible  cjui  allait  devenir  mortel, 
quand  le  bienheureux,  plein  de  bonté, le  guérit  et  obtint 
en  échange  la  liberté  du  captif.  Maurille  inaugurait  ainsi 
une  œuvre  particulièrement  chère  à  nos  saints  prédéces- 
seurs qui  s'empressaient,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  de 
racheter  les  esclaves  et  de  délivrer  les  captifs.  Un  des 
successeurs  de  Maurille,  saint  Lezin,  passant  un  jour 
sous  une  des  portes  de  la  cité  épiscopale,  fut  imploré  par 
une  foule  de  malheureux  enfermés  dans  le  donjon  qui  la 
dominait.  Il  alla  demander  leur  grâce  en  offrant  leur 
rançon  au  juge,  qui  la  refusa.  Recourant  alors  à  la  prière, 
il  brisa  dun  signe  de  croix  la  lourde  porte  du  cachot  et 
les  chaînes  des  captifs  qui  s'échappèrent  en  louant  Dieu 
et  leur  bienfaiteur. 

Cependant,  tandis  (pie  Maurille  édifiait  Chalonnes 
depuis  de  longues  années,  l'évêché  d'Angers  vint  à 
vaquer.  Le  peuple  et  le  clergé,  qui  jouissaient  alors  du 
droit  d'élection,  se  rassemblent  dans  l'église  cathédrale 
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et  ne  parviennent  point  à  se  mettre  d'accord  sur  le  choix 
d'un  candidat.  Martin,  apprenant  le  conflit,  accourt  de 
Tours  et,  intervenant  avec  lautoritt^  que  lui  donnent  son 
titre  de  métropolitain  et  de  sainteté  :«  Mes  Frères,  écou- 
tez-moi, s'écrie-t-il,  l'Evêque  que  Dieu  vous  destine, 
c'est  Maurille,  prêtre  de  Chalonnes.  »  On  députe  vers 
Maurille,  on  le  ramène  et,  au  moment  où  il  entre  dans 
l'église,  une  colombe,  gracieux  symbole  de  la  grâce, 
vient  se  poser  sur  sa  tête.  La  foule  tombant  aux  pieds 
de  Martin  s'écrie  :  «  Notre  élu,  c'est  Maurille  l'élu  de 
Dieu  lui-même  !  »  Maurille  est  sacré,  et  plus  tard  Martin, 
se  rappelant  cette  scène  avec  joie,  affirmait  que  l'Esprit- 
Saint  et  les  chœurs  des  anges  avaient  assisté  à  la  céré- 
monie. Un  épiscopat  commencé  sous  de  tels  auspices 
ne  pouvait  manquer  d'être  béni  et  il  resta  dans  la 
mémoire  des  fidèles  comme  une  sorte  d'âge  d'or.  «  La 
«  présence  corporelle  du  saint  Pontife,  dit  son  vieux 
«  biographe,  protégeait  tout  le  peuple  et,  depuis  l'ordi- 
«  nation  de  Maurille  jus({u'à  sa  mort,  la  ville  d'Angers 
<(  jouit  d'une  telle  abondance  que  le  prix  des  aliments  ne 
«  monta  ni  ne  baissa  sur  le  marché.  Les  greniers  regor- 
«  geaient  de  blé  et  les  celliers  de  vin,  car  la  guerre  avait 
«  cessé  et  la  paix  multipliait  les  biens  de  la  terre.  La 
((  charité  avec  les  autres  vertus  et  les  bonnes  mœurs 
(f  qu'elle  enfante  remplissait  le  cœur  du  peuple  formé 
«  par  les  enseignements  et  par  les  exemples  du  bon 
((  pasteur.  »  Heureux  temps  dont  nous  sentons  mieux 
que  personne  la  différence  avec  le  nôtre,  où  un  évêque 
était  désigné  au  choix  du  peuple  par  ses  miracles,  où  un 
consécrateur  tel  que  Martin  rivalisait   de    sainteté  avec 


SUR    LE    CULTE    DES    SAINTS  119 

un  élu  tel  que  Maurille  et  où  l'intercession  du  Pontife 
avait  assez  de  vertu  pour  assurer  aux  fidèles,  avec  la 
paix  publique,  toutes  les  prospérités  temporelles  et 
spirituelles  !  Saint  Maurille  fut  donc  le  modèle,  l'admi- 
ration et  le  bienfaiteur  insig-ne  de  son  troupeau.  Gomme 
à  Chalonnes,  sa  parole  chassait  les  démons,  sa  prière 
guérissait  les  malades  et  renouvelait  tous  les  miracles 
de  l'Evangile.  En  passant  par  Savennières,  il  ressuscita 
un  mort  déjà  posé  dans  sa  bière  et  préparé  pour  la  sépul- 
ture. Sa  vie  elle-même  était  un  prodige.  Ce  patricien, 
qui  avait  été  élevé  dans  toutes  les  délicatesses  du  luxe, 
vivait  pauvrement  et  austèrement  dans  la  solitude  qu'il 
s'était  créée  au  milieu  de  la  ville  et  où  il  s'occupait  de  Dieu 
nuit  et  jour.  «  Quand  les  saints  jours  du  carême  arri- 
«  vaient,  il  ne  se  nourrissait  plus  que  de  pain  d'orge  qu'il 
«  faisait  lui-même  avec  les  grains  qu'il  avait  broyés  sous 
«  la  meule.  11  y  ajoutait  un  peu  de  sel  et  d'eau  et  c'était 
«  là  ses  délices.  »  Il  parvint  ainsi  jusqu'à  sa  quatre-vingt- 
dixième  année,  portant  dans  un  corps  robuste  une 
âme  plus  forte  encore  et  sur  son  visage  vermeil  une 
expression  de  pureté  céleste.  Sentant  que  sa  fin  appro- 
chait, il  disposa  lui-même  son  tombeau  à  l'exemple  du 
saint  patriarche  Abraham  et,  après  quarante  ans  de 
sacerdoce  et  trente  ans  d'épiscopat,  le  bon  pasteur  ren- 
dit, au  Christ,  son  àme  telle  qu'il  l'avait  reçue  au 
baptême,  à  la  grande  joie  des  anges  qui  l'introduisirent 
dans  le  bonheur  éternel.  Sa  mort  même  ne  mit  point  un 
terme  à  ces  bienfaits.  Le  jour  de  ses  funérailles,  il  ren- 
dait la  vue  à  un  aveugle  et  le  mouvement  à  un  paraly- 
tique. Deux  siècles  plus  tard  on  ouvrait  son  tombeau.  Il 
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en  sortit  un  parfum  délicieux  qui  embauma  toute 
l'église,  le  corps  fut  trouvé  intact  et  de  nombreux  pro- 
diges s'accomplirent. 

Ce  grand  saint,  dont  nous  venons  de  vous  esquisser  la 
physionomie  en  traduisant  presque  littéralement  son  bio- 
graphe saint  Mainbeuf,  est  le  type  auquel  ont  ressemblé 
saint  René,  saint  Aubin,  saint  Lezin.  saint  Mainbeuf  lui- 
même,  saint  Benoît  et  saint  Loup,  comme  lui  tout  brûlants 
d'amour  pour  Dieu,  et  tout  dévoués  à  leurs  frères,  parti- 
culièrement aux  pauvres,  aux  malades,  aux  lépreux, 
aux  esclaves  et  aux  serfs,  à  toutes  les  victimes  de  ces 
temps  durs  où  tant  de  violences  et  de  désordres  se 
mêlaient  à  une  foi  sincère  qui  en  était  le  seul  frein. 
Comme  lui  ils  participèrent  à  la  puissance  divine  par  le 
don  des  miracles  qu'ils  accomplirent  et  de  leur  vivant  et 
du  fond  de  leur  tombe.  Honorons  pour  nos  bienfaiteurs 
insignes  ces  vieux  Pontifes,  contemporains  de  nos  ori- 
gines nationales,  qui  se  transmirent  au  milieu  de  ténèbres 
profondes  le  flambeau  de  la  doctrine,  prêchèrent  et  pra- 
tiquèrent la  charité  dans  un  monde  ])arbare  et  défen- 
dirent les  populations  en  imposant  le  respect  de  la  loi 
morale  aux  tyrans  locaux  que  la  royauté  impuissante 
ne  contenait  plus.  Ces  hommes-là,  N.  T.  C.  F.,  méritent 
d'être  appelés  les  ancêtres  de  la  civilisation  angevine, 
et  vos  enfants  mêmes  devraient  savoir  leurs  noms  que 
nous  cherchons  en  A^ain  sur  des  murs  où  sont  inscrits 
ceux  d'écrivains  et  de  savants  de  troisième  ordre  ou  de 
malfaiteurs  intellectuels  qui  n'ont  accumulé  que  des 
ruines.  Quand  des  champs  où  vous  travaillez  vous  aper- 
cevez de  loin  les  flèches  gracieuses  et  élancées  qui  cou- 
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ronnent  notre  cathédrale,  songez  à  ce  passé  g-lorieux  et 
trop  oublié  qu'elles  vous  racontent  et  dites-vous  bien  que, 
si  vous  pouvez  lever  vers  le  ciel  un  front  libre  et  un  regard 
plein  d'espérance,  si  vous  jouissez  des  bienfaits  de  la 
civilisation,  vous  le  devez  à  ceux  qui  en  ont  semé  les 
germes  à  la  sueur  de  leur  front  sur  le  sol  ingrat  qu'ils 
avaient  défriché.  En  pénétrant  sous  la  Ajoute  de  Saint- 
Alaurice,  en  vous  promenant  dans  les  vieilles  rues  de  la 
cité  qui  l'entoure,  rappelez-vous  que  la  terre  que  vous 
foulez  est  sainte,  qu'elle  a  été  consacrée  par  des  miracles 
et  que  a^ous  êtes  au  foyer  d'où  l'apostolat  chrétien  a 
rayonné  sur  l'Anjou  pour  l'éclairer  et  le  convertir. 
En  même  temps  que  de  saints  évéques,  vos  pères  ont 
connu  ces  héros  du  cloître  qui  ont  enseigné  au  monde  la 
beauté  du  renoncement  et  fondé  ces  maisons  où  la  tradi- 
tion de  la  prière,  de  la  charité  et  de  l'étude  s'est  main- 
tenue sans  interruption  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 
Déjà  saint  Martin  et  ses  disciples,  que  nous  avons  nom- 
més, avaient  pratiqué  la  vie  religieuse  sous  une  règle 
que  nous  ne  connaissons  point  ;  mais  le  vrai  législateur 
de  la  vie  monastique  en  Occident  fut  saint  Benoît,  dont 
les  fils  se  répandirent  dans  toute  l'Europe  pour  l'évan- 
géliser  et  la  transformer. 

Notre  diocèse  a  eu  la  gloire  de  recevoir  la  première 
colonie  bénédictine  venue  d'Italie  en  France,  sous  la 
conduite  de  saint  Maur,  disciple  de  prédilection  de  saint 
Benoît,  qui  s'établit  à  Glanfeuil-sur-Loire,  où  nous  avons 
la  joie  de  trouver  encore  ses  dignes  fils  établis.  L'im- 
posante tour  de  Saint-Aubin  rappelle  la  grande  abbaye 
qui,  avec  Saint-Nicolas  et  Saint-Serge,  formait  comme  la 
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Trinité  bénédictine  d'Ang-ers.  Nous  ne  vous  rappelle- 
rons pas  les  services  rendus  à  la  chrétienté  par  les 
moines  :  une  lettre  pastorale  n'y  suffirait  pas.  Nous  nous 
contenterons  de  vous  citer  quelques  passages  de  la 
légende  d'un  bienheureux,  trop  peu  connu,  qui  vécut  à 
Saint-Aubin,  au  xii''  siècle,  Girard,  né  à  Châteaugontier. 
Quelque  temps  après  sa  profession,  il  fut  envoyé  pour 
cultiver  le  domaine  de  Brossay  qui  venait  d'être  donné 
à  l'abbaye,  et  rien  n  est  plus  charmant  que  le  tableau  de 
la  vie  qu'il  y  menait,  tracé  par  son  biographe  con- 
temporain. 11  y  bâtit  un  oratoire,  planta  des  jardins  et 
des  vignes,  et  vi^'ait  comme  un  ermite  du  travail  de  ses 
mains,  avec  un  petit  nombre  de  colons,  bouviers  et 
pasteurs.  11  partageait  leur  nourriture,  sauf  qu'il  leur 
accordait  de  la  viande  et  du  vin  qu'il  se  refusait  tou- 
jours à  lui-même.  Il  leur  donnait  aussi  les  poissons  qu'on 
lui  envoyait  par  charité,  se  contentant  de  légumes 
et  se  permettant  tout  au  plus  le  lait  comme  quelque 
chose  de  rare  et  d'exquis.  11  portait  le  cilice  et  couchait 
sur  des  morceaux  de  bois  et  sur  des  cailloux  recouverts 
d'un  peu  de  paille.  Un  fourré  impénétrable  se  trouvait  à 
côté  du  domaine.  Un  jour  un  serpent  en  sort  et  fond  sur 
un  pavsan  qui  pousse  un  cri  de  détresse.  Le  saint 
accourt,  fait  lui  signe  de  croix  et  ordonne  à  la  bête  de 
regagner  la  profondeur  du  bois.  Elle  obéit  immédiate- 
ment. Un  renard  est  signalé  au  bienheureux  par  les 
colons  comme  dévorant  quotidiennement  leurs  poules. 
Un  matin,  ils  le  surprennent  rôdant  autour  de  l'enclos, 
le  poursuivent  avec  des  bâtons  et  parviennent  à  le  bles- 
ser.   L  animal    se    réfugie  dans   l'oratoire    où  priait  le 
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saint  qui  écarte  les  chiens,  le  protège  et  le  réprimande. 
«  Pourquoi,  petite  bête,  fais-tu  tant  de  mal  à  nos 
«  hommes  en  enlevant  leurs  poules?  Tu  as  failli  être 
«  pris  et  tué  :  ne  recommence  plus  tes  méfaits,  car  il 
«  irait  de  ta  vie,  »  Du  lever  du  soleil  jusqu'à  l'heure  de 
prime,  le  bienheureux  garda  le  renard  caché  sous  sa 
robe  et  le  renvoya  ensuite  sain  et  sauf.  On  dit  que 
depuis  il  respecta  les  poules  des  paysans.  Devant  une 
foule  de  témoins  stupt^faits.  les  oiseaux  qui  redoutent 
le  plus  riiomme  voletaient  autour  du  bienheureux 
Girard  et  recevaient  la  nourriture  de  sa  main.  Il  leur 
donnait  des  graines  et  des  noix,  et  ceux  qui  avaient 
mangé  s'en  allaient  d'eux-mêmes  pour  faire  place  à 
d'autres.  Cependant  le  châtelain  de  Doué,  Geoffrov, 
ennemi  de  celui  qui  avait  donné  Brossay  aux  moines, 
regardait  aussi  le  bienheureux  comme  un  ennemi  et 
envahit  sa  demeure  avec  des  satellites.  Girard,  qui  avait 
prévu  cette  attaque,  avait  envoyé  ses  paysans  en  lieu 
sûr  et  s'était  retiré  dans  son  rocher  avec  les  bestiaux  et 
son  chétif  mobilier.  Geoffroy  essaye  de  pénétrer  dans  la 
grotte,  et  il  se  sent  repoussé  par  une  force  invincible. 
c(  Ce  vieillard  seul,  sans  arme,  dans  sa  grotte  ouverte, 
((  tint  tête  au  ministre  du  démon  qui  faisait  rage  autour 
«  de  lui  et  dut  s'en  aller  vaincu.  »  Ces  scènes  fami- 
lières, cette  bonté  du  moine  pour  les  paysans,  cette 
austérité,  ces  miracles,  ce  prestige  qu'il  exerce  sur  le 
méchant  seigneur  valent  mieux  que  les  considérations 
les  plus  profondes,  pour  vous  inspirer  la  reconnaissance 
à  l'égard  des  Saints  et  vous  expliquer  leur  puissance 
sur  l'imagination  et  le  cœur  de  vos  ancêtres.  Ils  leur  ont 
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vraiment  rendu  le  ciel  visihle.  En  les  voyant  si  ]>ons  et 
si  puissants,  vos  pères  ont  cru  à  la  bonté  et  à  la  puis- 
sance de  Dieu,  d'une  foi  profonde  et  absolue  qui  est 
entrée  dans  leur  sang  et  a  pénétré  toute  leur  vie.  Nous 
ne  vous  énuniérerons  pas  tous  ces  bienfaiteurs  insignes 
qui  ont  continué,  du  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  cette 
tradition  de  vertus  et  d'œuvres  extraordinaires.  Remer- 
cions-les collectivement  avec  les  mêmes  sentiments  que 
nos  pères.  Au  iii^  siècle,  la  vierge  Dorothée  s'en  allait 
au  martyre  quand  Théophile,  greffier  du  juge  qui  l'avait 
condamnée,  l'entendant  parler  de  l'Époux  céleste  qu'elle 
allait  rejoindre,  la  pria  ironiquement  de  lui  envoyer 
quelque  produit  du  jardin  de  cet  époux.  La  vierge  le 
promit,  elle  subit  son  supplice,  et  le  lendemain  le  gref- 
fier vovait  un  jeune  homme  d'une  beauté  admirable  lui 
remettre  une  corbeille  de  fleurs  et  de  fruits  exquis. 
Voilà  le  svmbole  parlant  des  exemples,  de  l'influence  et 
des  prières  des  Saints.  Ce  sont  les  fleurs  et  les  fruits  qui 
nous  viennent  du  monde  surnaturel  dont  nos  pères  ne 
doutaient  pas  et  que  nous,  enfants  d'un  siècle  scep- 
tique, nous  sommes  portés  à  contester  comme  le  gref- 
fier Théophile.  Il  se  repentit  et  crut  au  ciel  d'où  lui 
venait  le  message  de  Dorothée.  Que  l'histoire  des  Saints 
nous  persuade  comme  lui,  car  elle  otïre  à  notre  foi  l'ap- 
pui le  plus  solide  en  nous  montrant  en  actions  la  toute- 
puissance  de  la  grâce  et  la  sagesse  de  la  Providence. 

V 

Qu'est-ce  que  la  sainteté,  sinon  l'infusion  et  comme 
l'invasion  dans  l'homme  d'une  vie  nouvelle  qui  le  trans- 
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l'orme  de  fond  en  comble,  qui  change  ses  idées,  qui 
remplit  son  cœur  d'un  amour  idéal  et  qui  lui  donne  la 
force  de  se  crucifier  lui-même  par  les  plus  durs  sacri- 
fices? Le  baptême,  sans  doute,  nous  communique  à  tous 
le  principe  de  cette  vie  supérieiire  :  mais,  chez  presque 
tous,  la  précieuse  semence  étouffée  par  les  ronces  et  les 
épines,  ne  produit  que  de  rares  et  maigres  épis.  Chez 
les  Saints,  au  contraire,  elle  grandit,  se  développe  sans 
cesse  et  s'épanouit  en  riches  moissons  qui,  sortant  d'un 
sf)l  presque  stérile  naturellement,  attestent  l'action 
extraordinaire  de  Celui  dont  Jésus-Christ,  son  Fils,  a 
dit  :  "  Mon  père  est  cultivateur  ;  Pater  meus  agricola 
est.  »  Comparez  les  instincts,  les  sentiments,  le  lan- 
g-age,  les  actes  des  hommes  qui  suivent  le  penchant  de 
la  nature  à  ceux  des  Saints  :  vous  croirez  presque  à 
deux  races  dill'érentes,  et  comme  à  deux  humanités  qui  ne 
se  ressemblent  plus.  C'est  le  spectacle  que  nous  donnent 
les  deux  versants  de  l'histoire  séparés  par  le  Calvaire. 
Un  Saint  est  un  homme  supérieur  à  l'homme,  qui, 
ramant  contre  vent  et  marée,  remonte  un  courant  vio- 
lent surune  petite  barque,  dont  rien  ne  peut  expliquer  le 
mouvement  contraire  à  toutes  les  inlluences  qu'elle 
subit.  Suivons,  dans  le  détail,  ces  manifestations  écla- 
tantes de  la  g'ràce  triomphant  de  la  nature  pour  l'élever 
jusquk  la  sainteté. 

Quel  est  le  sentiment  instinctif  de  l'homme  en  la  pré- 
sence de  Dieu  ?  La  frayeur.  Redoutant  cette  majesté 
(jui  nous  accable  et  cette  justice  (|ui  a  des  conqîtes  à 
nous  demander,  nous  fuyons  la  divinité,  comme  Adam 
qui    se  cachait    dans    le  feuillage   pour  échapper  à   ses 
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regards  ([uaïul  il  eut  péché.  Les  Saints,  eux,  initiés  au 
m3*stère  dinelîable  bonté  qui  se  cache  dans  l'Incarna- 
tion, sont  épris  de  Dieu  et  le  poursuivent  ici-bas  avec 
une  ardeur  qui  ne  s'apaise  jamais.  Pour  s'entretenir 
librement  avec  Lui,  ils  quittent  le  monde  et  courent  au 
désert.  Paul  lui  adresse  une  prière  qui  dure  plus  de 
soixante  ans,  k  peine  interrompue  chaque  nuit  par  un 
court  sommeil.  Il  est  imité  par  Antoine,  par  Hilarion, 
par  tous  les  ermites  et  tous  les  héros  de  la  vie  contem- 
plative. Dieu  peuple  leur  solitude  et  la  charme.  II  leur 
tient  lieu  de  père,  de  mère,  de  famille,  de  richesse  et  de 
plaisir.  Ils  le  cherchent  et  l'aperçoivent  dans  toutes  les 
œuvres  de  ses  mains,  et  toute  la  nature  leur  semble 
pleine  de  Lui.  Les  Cieux  leur  racontent  sa  gloire,  les 
flots  leur  murmurent  son  nom  ;  dans  les  fleurs  ils  voient 
son  sourire,  et  ils  entendent  sa  voix  dans  les  grands 
silences  de  la  nuit,  de  la  montagne  et  du  désert.  Ils 
l'appellent  et  il  leur  répond.  De  temps  en  temps  il 
entrouvre  le  nuage  qui  leur  dérobe  son  impénétrable 
essence  et  les  ravit  dans  de  courtes  extases,  qui 
enflamment  encore  leurs  désirs  et  les  blessent  d'une 
incurable  mélancolie  qu'ils  exhalent  dans  des  chants 
plaintifs  et  passionnés,  supérieurs  à  tous  les  poèmes  de 
la  terre.  Ecoutez  l'auteur  de  l'Imitation  :  ((  C'est  une  voix 
«  qui  vient  du  Ciel,  que  l'ardeur  d  une  àme  s'écriant  : 
((  Mon  Dieu  !  Mon  amour  !  Vous  êtes  tout  à  moi  et 
«  je  suis  toute  à  vous  1  Dilatez-moi  dans  l'amour,  afin 
«  que  j'apprenne  à  goûter  au  fond  de  mon  cœur  combien 
((  il  est  doux  d'aimer,  de  se  fondre  et  de  se  noyer  dans 
«   l'amour.  Qu'épris  d'amour,  je  me  dépasse  moi-même, 
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«  excédé  de  ferveur  et  de  ravissement.  Que  je  chante 
«  Ihymne  d'amour,  que  je  vous  suive  jusqu'au  Ciel,  ô 
((  mon  bien-aimé,  et  que  mon  àme,  tressaillant  d'amour, 
«  défaille  à  force  de  vous  louer!  »  De  tels  accents  ne 
sont  pas  de  ce  monde  :  c'est  le  cantique  nouveau  que  le 
prophète  invitait  toute  la  terre  à  chanter  au  Seigneur 
et  qui  passe  d'âge  en  âge  sur  les  lèvres  des  Saints  pour 
la  gloire  de  Jésus  qui  le  leur  a  appris.  C'est  en  effet  par 
Jésus-Christ  et  avec  lui  que  les  Saints  aiment  Dieu  : 
c'est  en  lui  qu'ils  trouvent  leur  lumière,  leur  idéal  et 
leur  force.  C'est  à  son  exemple  qu'ils  s'immolent  pour 
ceux  que  Jésus  a  rachetés  et  sur  lesquels  il  a  laissé  tom- 
ber un  rayon  de  sa  beauté  qui  les  transligure. 

Au  xvii'^  siècle,  l'hôpital  de  Baugé  fut  fondé  par  une 
noble  femme,  qui  s'y  enferma  pour  soigner  les  malades, 
la  princesse  Anne  de  Alelun,  dont  le  souvenir  est  encore 
très  vivant  dans  la  maison  où  se  perpétuent  son  esprit 
et  sa  charité*.  Sévère  pour  elle-même,  elle  réservait 
pour  les  infirmes  les  délicatesses  et  le  luxe,  parfumait 
leur  linge,  vovdait  qu'ils  mangeassent  avec  de  l'argente- 
rie, leur  apportait  du  jardin  des  vases  remplis  d'oeillets 
et  de  roses,  répandait  ces  fleurs  sur  leur  lit  et  avait  fait 
placer,  tout  autour,  des  cages,  dans  lesquelles  des 
oiseaux  récréaient  par  leurs  chants  les  pauvres  malades. 
Dès  qu'un  pauvre  se  présentait  à  l'hôpital,  elle  allait 
au-devant  de  lui,  le  recevait  avec  tendresse,  s'informait 
de  son  mal,  réchaulfait  ses  membres  tremblants,  essuyait, 


1.   Doni  Chamard,  Les  Viea    dm  sainls  porsonnacjes  dr  l'Anjou, 
t.  ni,  p.  244. 
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avec  le  mouchoir  dont  elle  se  servait  elle-même,  la 
sueur  qui  coulait  de  son  front,  1  aidait  à  se  mettre  au 
lit  et  venait  plusieurs  fois  dans  la  journée  lui  demander 
de  ses  nouvelles  et  causer  avec  lui  de  sa  famille  et  de  sa 
guérison  prochaine.  Une  religieuse  la  voyant  un  jour  si 
empressée  de  se  rendre  à  la  porte  où  l'attendait  un 
pauvre  :  «  Vraiment,  ma  sœur,  lui  dit-elle,  si  c*ét:iit  un 
«  duc  et  pair,  vous  n'iriez  pas  plus  vite.  —  «  Quoi  ! 
«  répondit-elle,  je  sais  que  Jésus-Christ  me  demande, 
«  et  vous  croyez  qu'il  ne  faut  pas  plus  se  hâter  que  pour 
<(  parler  à  un  duc  et  pair  ?  »  Ces  procédés  délicats  et 
cette  belle  parole  renferment  la  théorie  et  la  pratique  de 
cette  charité  qui  fait  des  Saints  les  ministres  de  la  bonté 
divine  à  légard  de  1  humanité,  par  l'observation  du 
commandement  nouveau  que  le  Sauveur  a  promulgué. 
Sans  doute  Ihomme  éprouve  à  l'égard  de  l'homme  une 
sympathie  naturelle,  qui  1  incline  à  plaindre  le  malheur. 
Virgile  l'a  dit  dans  un  vers  immortel  :  Sunt  lacrymx 
rerum  et  mentem  mortalia  tangunt.  «  Nous  savons 
plaindre  linfortune  et  le  sort  des  mortels  nous  touche  »  : 
mais,  à  côté  de  cette  disposition  généreuse,  il  y  a  dans 
notre  nature  un  fond  d'égoïsme  qui  la  rend  avide  de 
tous  les  biens  qui  la  flattent  et  incapable  des  sacrifices 
prolongés  qui  la  contrarient.  C'est  pourquoi,  en  dehors 
de  l'influence  chrétienne,  le  monde  offre  l'aspect  d'un 
chanq^  de  bataille  où  des  ennemis  acharnés  se  disputent 
l'argent,  le  plaisir  et  le  pouvoir,  avec  une  àpreté  de  con- 
voitise qui  produit  la  férocité  chez  les  vainqueurs  et  qui 
condamne  les  vaincus  èi  un  effroyable  sort.  Regardez  ce 
qui  se  passe,  écoutez  ce  qui  se  dit,  lisez  ce  qui  s'imprime 
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et  dites  si  jamais  les  hommes  se  détestèrent  davantage 
et  justifièrent   mieux    la  triste  sentence   du   philosophe 
anglais:   Homo  homini  lupus!  «   l'homme  est  un  loup 
((   pour  l'homme  !  »  Sur  ce  champ  de  bataille,  les  Saints 
interviennent  pour  essayer  de  désarmer  les  combattants, 
pour  prêcher  la  bonté  aux  vainqueurs,  soigner  les  bles- 
sés et  ensevelir  les  morts.  Restant  pour  leur  compte  en 
dehors   de  la  lutte,  puisqu'ils  dédaignent  les  biens  qui 
en  sont  l'objet,   ils  consacrent  toute   leur  activité   à   en 
atténuer  les  maux  et  ils  se  font  les  serviteurs  humbles, 
patients,   désintéressés  des  vaincus  qui  sont  les   déshé- 
rités de  ce  monde,  toutes  les  victimes  du  triste  sort  que 
le    péché    et    les    passions     ont    infligé     aux    hommes. 
«  Aimez-vous  les  uns  les  autres...  Ce  que  vous  faites  à 
un  de  ces  petits,  c'est  à  moi  que  vous  le  faites.   )>  Voilà 
des  paroles  qui  ont   sacré  le   pauvre   maître  et    seigneur 
dans  la  société  chrétienne,  qui  ont  mis  à   ses   pieds  les 
rois  et  les  reines,  qui  lui  ont  valu  un  budget  permanent 
et  des    palais,  et    qui    lui  recrutent   incessamment   une 
armée  de  volontaires  intelligents  et  courageux.  Le  tvran 
demande   à   saint  Laurent  de  lui    livrer   les    trésors  de 
l'Eglise.  Laurent  le   lui  promet  et,  trois  jours  après,   il 
lui    montre     la    foule     des   indigents    qu'il    secourait  : 
«   Voilà,  lui  dit-il,  les  plus  précieux  trésors  que  l'Eglise 
possède  !   »  Singuliers  trésors,  enchâssés  le  plus  souvent 
dans  la  laideur  physique  et  morale,  dans  la  maladie,  le 
vic3  et  le  dénuement  absolu  I  Qu'importe  aux   Saints   et 
aux  Saintes,  qui  voient  la  beauté  de  Jésus-Christ  rayon- 
ner à  travers  ces  haillons  et  briller  sur  ces  visaeres  flé- 
tris  !  C'est  la  main  de  Jésus  que  tend  ce  mendiant  qui 
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grelotte  à  la  porte  d'Amiens,  et  Martin  déchire  son 
manteau  pour  lui  en  jeter  la  moitié  sur  les  épaules. 
C'est  Jésus  qui  se  cache  sous  les  traits  de  ces  lépreux  ; 
sainte  Elisabeth  en  recueille  un,  le  couche  dans  son  lit, 
et  A'a  jusqu'à  baiser  son  horrible  ulcère  ;  Foulques  le 
Bon,  comte  d'Anjou,  en  porte  un  autre  sur  son  dos  pen- 
dant deux  heures  et  le  dépose  sur  le  tombeau  de  saint 
Martin  ;  et,  de  nos  jours,  un  prêtre  belge,  le  P.  Damien, 
va  s'enfermer  avec  ces  malheureux  dans  une  petite  île  de 
l'Océan  Pacifique,  pour  les  prêcher,  les  soigner,  les 
consoler,  avec  la  certitude  de  gagner  leur  mal  et  d'en 
mourir!  Il  en  est  mort,  en  efTet  ;  son  poste  efFravant  a 
été  sollicité  par  bien  des  compétiteurs  et  il  est  occupé 
actuellement  dans  les  mêmes  conditions  d'honneur  et 
d'héroïsme  que  de  son  vivant.  Quitter,  pour  le  service 
des  pauvres,  parents,  amis,  fortune  ;  ensevelir  dans  un 
hôpital,  une  école,  un  hospice  de  vieillards,  toutes  les 
espérances  de  la  jeunesse,  n'est-ce  pas  là  un  fait  quoti- 
dien, entré  pour  ainsi  dire  dans  les  habitudes  catho- 
liques et  qui  excite  encore  l'admiration,  mais  non  point 
la  surprise?  On  tente,  de  nos  jours,  de  g-arder  l'effet 
sans  la  cause,  de  créer  des  saints  laïques,  de  fonder  le 
dévouement,  en  dehors  de  toute  considération  dogma- 
tique, sur  la  sensibilité,  la  solidarité  qui  unit  tous  les 
hommes  et  ce  qu'on  appelle  la  religion  de  la  souffrance 
humaine.  Nous  ne  contestons,  N.  T.  G.  F.,  ni  la  sincé- 
rité de  ces  eiTorts  chez  quelques-uns,  ni  la  réalité  de 
certains  renoncements  accomplis  par  des  gens  qui 
obéissent  encore  à  l'influence  chrétienne  en  la  niant  ; 
mais  l'exception  confirme  la  règle.  La  bienfaisance,  Fin- 
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stinct  de  la  solidarité  ou,  comme  on  dit    d'un  mot  bar- 
barbare,    le    penchant    altruiste    nenfantent    point    les 
sacrifices  continus  et  ne  sauraient  tenir  contre  la  grande 
poussée    de    l'égoïsme.    La    religion    de    la     souffrance 
humaine    n'est    point    une    religion,     ce    nest    qu'une 
phrase  !    Ces    prodiges  de   la    sainteté   catholique    dont 
vous  êtes  jaloux,  libres-penseurs,  et  que  vous  prétendez 
contrefaire,  prennent  leur  source  dans  un   dogme   que 
vous  niez  :  llncarnation  du  Fils  de  Dieu,  avec  toutes  les 
conséquences  quelle  entraîne  pour  nous,  cest-à-dire  la 
rédemption    par   la    Croix,    la    dignité    de    la    créature 
humaine  sauvée  par   l'immolation  du  Calvaire,  et  cette 
présence  mystérieuse  de  Jésus-Christ  qui  se  cache  dans 
tout  être  pauvre  et  souffrant.    N'essayez  pas  de  séparer 
ce  que  Dieu  a  si  profondément  uni,  car  le  dévouement  ne 
survivrait  point  aux  croyances   qui   l'inspirent.  A  incent 
de  Paul  et  ses  filles  sont  des   plantes  qui   ne    croissent 
qu'en  terre  chrétienne,  et  la  charité   qui  ne  serait  plus 
soutenue  par  la  foi  périrait  comme  une  plante  qui  meurt 
faute  d^être  arrosée.  C'est  pourquoi,  N.  T.  C.   F.,  quand 
nous  voyons  ces  gens  qui  prétendent  représenter  la  capi- 
tale de  la  civilisation  moderne   chasser   les    religieuses 
des  hôpitaux,  enlever  les  crucifix  des  écoles,  poursuivre 
avec  acharnement  les  œuvres  et  les  idées  chrétiennes  en 
continuant  à  prononcer  les  mots  de  liberté  et  de  frater- 
nité,   nous    sommes    partagés    entre   l'indignation    que 
méritent  les    malfaiteurs    et    la     pitié    qu'inspirent    les 
infirmes  d'esprit.  Jésus-Christ  seul  a  vaincu  l'égoïsme. 
Nouveau  Moïse,  il  a  touché  avec  le  bois  de  sa  croix    le 
rocher  du  cœur   humain  ;   le  rocher  s'est  ouvert  et  le 
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fleuve  de  la  charité  en  a  jailli  pour  sépancher  à  travers 
les  siècles  et  réjouir  la  cité  de  Dieu  :  Flu/ninis  impetus 
Isetificat  civilatein  Dei.  Honneur  aux  Saints  qui  en 
répandent  jusqu'aux  extrémités  du  monde  les  eaux  bien- 
faisantes ! 

VI 

En  embrasant  les  Saints  du  feu  de  la  charité,  Dieu  en 
a  fait  les  instruments  de  sa  Providence,  bien  moins  pour 
le  soulagement  des  corps  que  pour  le  salut  des  âmes  ; 
et,  pour  rendre  leur  action  efficace,  il  les  a  investis  de 
cette  toute-puissance  que  Jésus  a  prédite  à  ses  disciples  : 
«  Celui  qui  croit  en  moi  fera  les  œuvres  que  je  fais,  et 
de  plus  grandes  encore.  »  Les  Apôtres  sortent  du 
cénacle  où  ils  viennent  de  recevoir  le  baptême  de  feu  de 
TEsprit-Saint.  Ils  sont  douze  ;  autour  d'eux  se  rangent 
quelques  disciples,  et  l'Eglise  naissante  tient  tout  entière 
sur  une  des  places  de  Jérusalem.  Nous  sommes  aujour- 
d'hui plusieurs  centaines  de  millions  de  chrétiens.  Cet 
arbre  immense  est  sorti  du  grain  de  sénevé.  Voilà  le  fait 
capital  de  l'histoire  :  mais  comment  l'expliquer?  Quels 
ont  été  les  auteurs  de  cette  révolution  qui  a  fait  le  tour 
du  monde  et  qui  dure  toujours,  quia  changé  les  croyances, 
influé  notablement  sur  les  mœurs,  créé  des  institutions, 
et  qui  agite  encore  les  âmes  avec  une  puissance  dont 
témoignent  également  le  zèle  de  ceux  qui  la  propagent 
et  la  haine  de  ceux  qui  la  combattent  ?  Ces  révolution- 
naires bienfaisants,  ce  sont  les  Saints,  Ce  sont  eux  qui, 
après  avoir  vaincu  la  persécution  sanglante  et  rendu  la 
religion  chrétienne   maîtresse  de  l'empire,    n'ont  point 
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désespéré  quand  il  tomba  sous  le  choc  des  barbares  et 
s'appliquèrent  alors  à  former  la  chrétienté  pièce  à  pièce, 
jjeuple  après  peuple,  avec  une  longue  patience,  avec  du 
sang,  des  larmes,  des  prières,  de  l'éloquence  et  des 
miracles.  A  l'origine  de  chaque  nation  moderne,  vous  en 
trouverez  un  qui  réalise  un  mythe  que  les  chrétiens  des 
Catacombes  ont  souvent  représenté  :  celui  d'Orphée 
domptant  les  bêtes  fauves  au  son  de  la  lyre,  saint  Rémi 
en  France,  saint  Patrice  en  Irlande,  saint  Augustin  en 
Angleterre,  saint  Boniface  en  Germanie,  saint  Cyrille  et 
saint  Méthode  dans  l'Europe  orientale.  Voyez  dans  cette 
clairière,  sur  le  bord  de  ce  fleuve,  cet  homme  à  l'aspect 
vénérable  qui,  tenant  un  crucifix  à  la  main,  parle  avec 
animation  à  ces  guerriers  d'aspect  farouche  ?  C'est  Boni- 
face  prêchant  l'Evangile  aux  ancêtres  de  ce  peuple  alle- 
mand qui  se  montre  aujourd'hui  aussi  fier  de  sa  science 
que  de  sa  force.  11  leur  révèle  Dieu,  l'àme  immortelle, 
Jésus-Christ  et  le  salut,  à  eux,  qui  adorent  encore  des 
arbres,  des  fontaines,  des  divinités  toutes  grossières,  et 
ils  lécoutent,  partagés  entre  le  plaisir  de  l'entendre  et 
l'envie  de  l'égorger.  Il  parvient  à  triompher  de  leur 
superstition  et  de  leur  barbarie.  Il  en  convertit  un  grand 
nombre,  jusqu'à  ce  que,  à  la  fin  d'un  fructueux  apostolat, 
une  bande  plus  féroce  que  les  autres  le  tue  et  lui  assure 
la  couronne  du  martyre  qu'il  désirait  passionnément. 
Transportez-vous  à  notre  époque,  dans  quelque  île 
enchantée  de  l'Océanie,  au  milieu  de  sauvages  évangéli- 
sés  par  nos  Maristes,  et  vous  retrouverez  la  même 
scène,  les  mêmes  catéchumènes  farouches,  le  même 
succès,  et,  de   temps  on  temps,  la  même  mort  ;  car  la 
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traditiou  du  martyre,  comme  celle  de  l'apostolat,  vit 
toujours  dans  1" Eglise  et,  de  même  que  saint  François 
Xavier  renouvelle  au  xvi*"  siècle  les  triomphes  de  saint 
Paul,  de  notre  temps  les  Théophane  Vénard,  les  Schœf- 
fler,  les  Chanel  ont  subi  les  supplices  des  Apôtres  ;  et 
tel  numéro  des  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi 
contient  ces  récits  héroïques,  pareils  à  ceux  de  la  primi- 
tive Eglise.  Presque  tous  les  ans,  notre  séminaire  d'An- 
gers envoie  quelque  élève  à  ce  séminaire  des  Missions 
étrangères  qu'un  philosophe  catholique  appelait  magni- 
fiquement l'Ecole  polytechnique  du  martyre,  et  le  pauvre 
enfant  s'en  va  là  courageusement  et  joj-eusement  poussé 
par  l'Esprit  de  Dieu  qui  suscite  incessamment  des 
ouvriers  pour  travailler  à  sa  vigne  et  dilater  son  royaume 
sur  la  terre. 

Cet  apostolat  des  Saints  ne  se  manifeste  pas  seule- 
ment au  dehors  pour  étendre  les  frontières  de  l'Eglise  : 
il  agit  au  dedans  pour  la  sauver  des  faiblesses  et  des 
fautes  de  ses  propres  enfants,  pour  vaincre  les  schismes 
et  les  hérésies,  pour  réformer,  édifier,  renouveler  et 
guérir  les  maux  de  chaque  siècle  avec  une  opportunité 
divine.  Quelle  joie  pour  le  chrétien  de  retrouver  toujours 
fidèle  dans  ses  voies  cette  Providence  qui  se  montre 
quand  tout  paraît  perdu,  qui  se  plaît  à  choisir  la  fai- 
blesse pour  confondre  la  force,  qui  envoie  à  son  Eglise 
les  Saints  qu'il  lui  faut  au  moment  même  où  elle  en  a 
besoin  et  qui  lui  ménage  une  résurrection  glorieuse 
quand  ses  ennemis  croyaient  l'avoir  enterrée  définitive- 
ment !  Le  démon,  qui  avait  échoué  en  soulevant  les  per- 
sécutions  sanglantes   et   n'avait  pu  réussir   à  empêcher 
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la  conversion  des  barbares,  suscite  contre  elle  les  pas- 
sions violentes  et  sensuelles  de  la  féodalité  par  la  que- 
relle des  investitures.  Il  semble  que  la  simonie,  limmo- 
ralité  des  clercs,  l'intrusion  des  laïques  vont  ruiner  le 
sanctuaire  :  saint  Grégoire  VII  paraît.  Il  lutte  contre  le 
mal  avec  une  indomptable  énergie  et  ne  craint  point 
d'excommunier  l'empereur  allemand  qui  vient  deman- 
der grâce  à  Ganossa,  souvenir  qui  pèse  encore  à  l'or- 
gueil de  nos  voisins  et  que  les  souverains  absolus  n'ont 
jamais  pardonné  au  grand  pontife  !  Grégoire  VII  meurt 
en  exil,  mais  il  a  sauvé  l'honneur  de  l'Epouse  du  Ghrist 
et  pratiqué  cette  devise  admirable  qui  doit  être  le  mot 
d'ordre  de  tous  ses  soldats  :  «  Dieu  n'aime  rien  tant  que 
la  liberté  de  son  Eglise  !  »  Au  xiii*^  siècle,  il  semble  que 
cette  Église  va  succomber  sous  le  poids  de  ses  richesses  et 
de  sa  puissance  :  saint  Dominique  et  saint  P^rançois 
d'Assise  viennent  y  ranimer  l'amour  de  la  pauvreté  en 
fondant  les  deux  grands  ordres  mendiants.  Au  xvi^, 
Luther  et  Calvin  poussent  leur  grand  cri  de  révolte  et 
enlèvent  au  catholicisme  près  de  la  moitié  de  l'Europe. 
Saint  Ignace  et  sa  vaillante  compagnie  s'élancent  sur  le 
champ  de  bataille  où  l'hérésie  a  remporté  des  victoires, 
arrêtent  ses  progrès,  la  refoulent  vers  le  Nord  et  rendent 
à  Pierre  dans  les  Indes,  le  Nouveau-Monde,  autant  de 
brebis  qu'il  en  a  perdues  dans  l'ancien.  Que  dire  de  l'ad- 
mirable effort  de  réforme  intérieure  et  des  créations 
nouvelles  qui  marquent,  dans  l'Eglise,  la  fin  du  xv!*"  et 
la  première  moitié  du  xvii"  siècle  et  qui  rappellent  saint 
Pie  y,  saint  Charles  Borromée,  saint  Philippe  de  Néri, 
sainte  Thérèse,  saint  Vincent  de  Paul,  pour  ne  citer  que 
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les  noms  les  plus  illustres?  Arrive,  il  y  a  plus  duii 
siècle,  linimense  cataclysme  qui  engloutit  toute  l'an- 
cienne société  aux  destinées  de  laquelle  il  semblait  que 
le  catholicisme  eiit  indissolublement  associé  les  siennes. 
Cependant  la  barque  de  Pierre,  qui  avait  un  moment 
disparu  dans  la  tempête,  se  montre  et  vogue  de  nouveau 
sur  les  flots  du  déluge  qui  submergent  un  monde. 
Après  la  tourmente.  l'Eglise  reprend  sa  mission,  sac- 
commodant  avec  souplesse  à  des  conditions  d'existence 
qu'elle  n'avait  jamais  connues,  travaillant  de  son 
mieux  à  asseoir  la  société  nouvelle  sur  la  foi  et  les  ver- 
tus anciennes  et  développant  d'une  façon  merveilleuse 
toutes  les  œuvres  de  zèle  et  de  charité.  Depuis  la  Révo- 
lution, chaque  diocèse  a  eu  sa  légion  sacrée  d'apôtres,  de 
prophètes,  de  docteurs,  qui  ont  restauré  le  règne  de 
Jésus-Christ,  ses  Marthe  qui  l'ont  servi  dans  la  personne 
des  pauvres,  ses  Marie  qui  l'ont  adoré  dans  la  solitude, 
ses  thaumaturges  et  ses  ascètes  qui,  comme  ceux  des 
anciens  jours,  ont  montré  que  le  bras  de  Dieu  n'est  pas 
raccourci.  Nous  vous  louons,  ô  Seigneur,  de  vous  être 
ainsi  montré  admirable  dans  vos  Saints  et  d'avoir  voulu 
fortifier  notre  foi  en  déployant  votre  puissance  et  en 
sauvant  votre  Église  par  leur  ministère.  Car  c'est  vous, 
mon  Dieu,  qui  avez  rendu  leurs  lèvres  persuasives  et 
leurs  mains  fécondes  en  miracles  !  C'est  vous  qui  habi- 
tiez en  eux  pour  affermir  leur  cœur  contre  les  séduc- 
tions du  monde,  pour  les  attendrir  sur  les  pécheurs  et 
sur  les  malheureux,  pour  les  aguerrir  contre  la  douleur 
et  la  mort,  pour  entourer  leurs  ossements  d'honneur  et 
leur  ménager  d'éclatants  triomphes  api  es  leurs  humilia- 
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lions!  Nous  vous  louons  comme  leur  maître,  leur  Sei- 
g-neur  et  le  nôtre  :  Te  Deum  laudamus^  te  Dominum 
confilemur!  et  nous  mêlons  nos  voix  au  concert  que 
chantent  en  voire  honneur  le  chœur  glorieux  des  apôtres, 
et  la  série  des  prophètes,  et  la  blanche  armée  des  mar- 
tyrs !  Te  gloriosus  apostolorum  chorus,  le  prophetarum 
laudabilis  numerus,  te  martyrum  candidatus  laudat 
exercitiis  !  C'est  vous,  ô  Christ,  Fils  unique  de  Dieu, 
qu'ils  ont  voulu  imiter  ;  c'est  votre  sang  qui  les  a  puri- 
fiés et  armés  pour  leurs  combats  ;  c'est  votre  grand 
triomphe  qu'ils  ont  mené  à  travers  les  siècles  !  Donnez- 
nous  de  croire  et  à  votre  grâce  sans  laquelle  ils  n'au- 
raient rien  fait  et  nous  ne  pouvons  rien,  et  à  notre 
liberté,  sans  laquelle  votre  grâce  n'agira  point  sur 
nous  ! 

VI] 

Croire  à  notre  liberté,  N.  T.  C.  F.,  il  semble  que 
rien  ne  soit  jdIus  facile  et  que  la  conscience  toujours 
présente  du  fait  nous  en  impose  la  certitude  absolue. 
Nous  sentons  que  nous  sommes  libres  comme  nous  sen- 
tons que  nous  existons.  Cependant  le  libre  arbitre  a 
toujours  été  contesté  par  des  théories  qui,  toujours  les 
mêmes  au  fond,  se  renouvellent  d'âge  en  âge  et  prennent, 
suivant  les  temps,  un  aspect  théologique  ou  scienti- 
fique. Tantôt  c'est  Dieu  qui  est  représenté  comme  un 
maître  (jui,  non  seulement  prévoit  les  décisions  de  ses 
serviteurs  pour  les  faire  servir  à  ses  desseins,  mais  les 
détermine  nécessairement,  devenant  ainsi  l'auteur  direct 
de  la  damnation  do  Judas  comme  de  la  conversion   de 
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Paul.  Tantôt  le  philosophe,  témoin  de  la  dépendance  où 
riiomnie  se  trouve  évidemment  jjlacé  à  l'égard  des 
choses  et  des  jjersonnes  qui  inclinent  sa  volonté,  déclare 
que  toutes  ses  actions  sont  la  résultante  forcée  du  tem- 
pérament, delà  race  et  du  moment  sous  l'influence  des- 
quels il  se  trouve.  Vous  connaissez  la  phrase  célèbre 
qui  résume  brutaleinent  cette  théorie  :  la  vertu  est  un 
produit  comme  le  sucre  ou  le  vitriol'.  Déplorable  doc- 
trine, très  répandue  de  nos  jours  qui,  ôtant  au  péché  le 
caractère  de  liberté  qui  seul  le  rend  inexcusable,  le  jus- 
tifie, sanctifie  la  chair,  suivant  une  expression  reçue, 
égale  le  mal  au  bien  et,  détruisant  la  conscience  morale, 
ruine  par  la  base  l'ordre  public  et  prépare  au  pays  où 
elle  prévaut  des  malheurs  sans  remède.  Doctrine  qui  s'in- 
filtre même  jusque  dans  la  société  chrétienne,  et  qui, 
sans  être  ouvertement  avouée,  brise  dans  un  grand 
nombre  d'àmes  le  ressort  de  la  vie  morale  et  produit 
chez  elles  le  découragement  sur  leur  état  spirituel,  sur 
l'état  de  l'Eglise  et  sur  l'avenir  du  monde.  Est-ce  que  la 
vie  des  Saints,  N.  T.  G-  F.,  n'est  pas  la  plus  magnifique 
démonstration  de  la  liberté  et  la  réfutation  éclatante  des 
théories  qui  la  suppriment?  N'ont-ils  pas  réagi  constam- 
ment contre  toutes  les  influences  prétendues  irrésistibles, 
et  pratiqué  les  mêmes  vertus  héroïques  dans  les  milieux  les 
plus  divers  et  les  moins  favorables  à  leur  éclosion?  «  J'ai 
>i  vu,  ditl'apôtre  saint  Jean,  une  foule  immense  que  per- 
ce sonne  ne  pouvait  compter.  »  Il  v  en  avait  ((  de  toute 
langue  »,  e.r  omni  linr/ua,  c'est-à-dire  de  toute  culture 

i.  Edmond  Âboul,  Le  Progrès. 
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intellectuelle.  L'hébreu,  le  grec,  le  latin,  les  langues 
néo-latines,  g-ermaniques  et  ariennes,  les  idiomes 
savants  que  le  génie  dos  poètes  a  rendus  immortels  et 
les  dialectes  informes  des  peuplades  barbares  ont  été 
parlés  par  des  Saints  et  consacrés  par  leurs  prières.  11  y 
en  avait  «  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  pays  »,  ex 
oinni  populo  et  nalione.  11  y  a  des  religions  qui  ne  con- 
viennent qu'à  certaines  races  et  ne  dépassent  pas  cer- 
taines latitudes.  La  religion  de  Jésus  a  formé  des  Saints 
sous  tous  les  climats  et  dans  tous  les  temps.  Les  déserts 
de  l'Egypte  ont  abrité  la  pénitence  des  Antoine  et  des 
Paul  qui  fuyaient  la  corruption  de  l'empire  romain.  Les 
villes  grecques,  assises  au  soleil  de  la  Méditerranée  et 
peuplées  de  faux  dieux,  ont  vu  les  Saints  mépriser  leurs 
idoles  et  se  garder  purs  au  milieu  de  leurs  séductions. 
L'Afrique  brûlante  et  passionnée  a  produit  saint  Cyprien 
et  saint  Augustin.  Sainte  Rose  de  Lima  a  fleuri  dans  le 
Nouveau-Monde,  et,  depuis  Notre-Seigneur,  l'histoire 
des  Saints  se  développe  parallèlement  à  celle  des  rois  et 
des  peuples,  nous  olFrant  à  toutes  les  époques  le  spec- 
tacle de  leur  liberté  s'imposant  les  sacrifices  les  plus 
pénibles  à  la  nature  et  le  contraste  de  leurs  vertus  avec 
les  vices  et  les  crimes  dont  ils  ont  été  les  témoins  affli- 
gés et  souvent  les  victimes. 

Il  y  a  eu  des  Saints  dans  toutes  les  conditions  comme 
dans  tous  les  pays  et  tous  les  temps.  Saint  Louis 
portait  la  couronne  et  saint  Isidore  portait  la  houlette. 
Sainte  Zitte  était  domestique  à  Lucques,  sainte  ElisHbeth 
régnait  en  Portugal  ;  saint  Louis  de  Gonzague  apparte- 
nait à  une    famille    princière    de   l'Italie,    saint  Benoît 
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Labre  sortait  d'une  humble  condition  et  mendiait  son 
pain.  Tous  ont  lutté  contre  eux-mêmes  et  un  grand 
nombre  contre  leur  milieu,  contre  leur  famille,  contre 
leur  temps,  contre  toutes  les  influences  au  milieu  des- 
quelles ils  vivaient  et  dont  leur  volonté  s'est  affranchie. 
Etudiez  l'histoire  de  saint  Charles  Borromée.  Si  l'homme 
n'était  qu'une  plante  dont  le  germe,  le  sol.  le  climat  et 
la  culture  expliquent  la  croissance  et  la  destinée,  l'en- 
fant qui  naissait  en  1538  dans  une  des  plus  illustres 
familles  d'Italie  ne  pouvait  produire  qu'un  grand  sei- 
gneur fastueux  et  ami  du  plaisir,  précisément  le  con- 
traire de  ce  qu'il  devint.  La  remarque  en  a  été  faite  peu 
de  temps  après  sa  mort  par  un  de  nos  écrivains  les  plus 
sceptiques  et  les  moins  enclins  à  l'admiration  ^  «  Le 
«  cardinal  Borromée,  qui  mourut  dernièrement  à  Milan, 
((  au  milieu  des  plaisirs  auxquels  le  conviaient  et  sa 
«  noblesse,  et  ses  grandes  richesses,  et  l'air  de  l'Italie, 
«  et  sa  jeunesse,  se  maintint  en  une  forme  de  vie  si 
«  austère  que  la  mesme  robe  qui  lui  servait  en  esté  luv 
«  servait  en  hyver  ;  n'avait  pour  son  coucher  que  la 
«  paille  ;  et  les  heures  qui  luy  restaient  des  occupations 
«  de  sa  charge,  il  les  passait  estudiant  continuellement, 
«  planté  sur  ses  genouils,  ayant  un  peu  d'eau  et  de 
«  pain  à  costé  de  son  livre,  qui  estoit  toute  la  provision 
((   de  ses  repas  et  tout  le  temps  qu'il  y  employait.  » 

Que  conclure  de  ces  remarques,  N.  T.  C.  F.,  sinon 
que  Dieu  nous  a  ménagé  dans  ces  exemples  des  Saints 
une  ressource  précieuse  et  une  prédication  éloquente  qui 

i.  Montaigne,  Esaaix,  livre  P"". 
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condamne  tous  nos  décourao-ements,  toutes  nos  lâche- 
tés, toutes  nos  faiblesses?  Qu'est-ce  qu'un  Saint?  C'est 
l'Evangile  incarné,  c'est  le  décalogue  en  action,  ce  sont 
nos  propres  passions  vaincues,  nos  défauts  corrigés,  nos 
devoirs  pratiqués  ;  c'est  la  vertu  qui  nous  apparaît  en 
personne,  vivante  et  souriante,  douée  d'un  aimable 
attrait  qui  nous  invite  à  l'imiter,  et  persuasive,  sans 
bruit  de  paroles,  par  cela  seul  quelle  se  montre.  Ne 
peut-on  pas,  en  elfet,  appliquer  aux  Saints  les  réflexions 
de  saint  Chrysostome  expli(juant  les  paroles  du  Psaume  : 
«  Les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu?  »  Le  ciel  parle, 
dit-il,  «  par  la  splendeur  et  la  variété  de  ses  étoiles.  Il 
«  n'a  pas  d'autre  langage,  mais  cette  voix,  toute  muette 
«  qu'elle  est,  a  retenti  dans  toutes  les  parties  du  monde  : 
«  le  Scythe,  l'Indien,  le  Grec,  le  Barbare,  tous  len- 
«  tendent.  »  II  en  est  de  même  du  firmament  des  Saints. 
Son  silence  nous  parle,  sa  beauté  nous  ravit  ;  il  nous 
semble  que  les  étoiles  qui  le  peuplent  nous  adressent 
des  signes  d'amitié  et  qu'elles  sont  comme  autant  de 
phares  allumés  par  la  main  du  Créateur  pour  éclairer  à 
nos  yeux  les  routes  de  linlini.  Chacune  brille  de  son 
éclat  propre  et  nous  parle  un  langage  particulier  ;  mais 
toutes  nous  appellent,  toutes  nous  invitent  et  nous  font 
entendre,  chacune  avec  son  accent,  la  parok^  qui  stimu- 
lait comme  un  reproche  vivant  saint  Augustin  se  débat- 
tant encore  dans  les  liens  du  péché  :  Tu  non  poteris 
quod  istief  istfe?  «  Frères  et  sœurs  de  la  terre  qui  vous 
«  empêche  de  nous  imiter  ?  Avions-nous  des  grâces  qui 
«  vous  soient  refusées?  Avez-vous  des  faiblesses  que 
«   nous  n'ayons  pas  connues,  des  passions  qui  ne  nous 
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((  aient  pas  a^'ités,  des  ennemis  que  nous  n'ayons  pas 
((  vaincus?  Qui  vous  empêche  de  marcher  sur  nos  traces 
«  et  de  nous  rejoindre  par  les  sentiers  cpie  nous  avons 
((  frayés  ?  »  C'est  qu'en  effet,  N.  T.  C.  F.,  la  sainteté  nous 
apparaît  de  loin  comme  ces  hautes  montagnes  que  per- 
sonne n'a  escaladées  et  dont  les  sommets  vierges  sont 
protégés  par  la  terreur  de  l'inconnu.  Tel  était  par 
exemple  le  Mont-Blanc  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 
En  1798,  un  savant  et  un  guide  tentèrent  l'aventure  et, 
après  plusieurs  jours  d'efforts,  ils  réussirent  à  arracher 
son  secret  au  sphynx  de  neige.  Depuis,  l'ascension 
réputée  impossible  est  faite  chaque  année  avec  succès 
et  presque  sans  péril  par  un  grand  nombre  de  voyageurs. 

II  en  est  de  même  du  sommet  de  la  sainteté.  'Vous  ne 
pouvez  le  gravir,  dites-vous,  et  vous  aime/,  mieux  res- 
ter en  bas  sur  la  route  large  qui  conduit  à  la  perdition. 
Mais  voilà  toute  une  longue  caravane  qui  vous  précède 
et  qui  a  tracé  des  passages  dans  toutes  les  directions. 
"Voyez-les  suspendus  aux  pentes  escarpées  des  sentiers 
évangéliques,  les  pieds  saignants,  le  front  baigné  de 
sueur,  le  corjjs  et  l'esprit  tendus  et  pourtant  tout  heu- 
reux de  leurs  efforts  et  de  leurs  peines  qu'ils  ne  chan- 
geraient pas  contre  vos  plaisirs  !  Suivez-les  donc,  et  si 
vous  ne  voulez  pas  prendre  comme  eux  les  sentiers  les 
plus  durs,  suivez,  du  moins,  le  chemin  que  la  Provi- 
dence a  tracé  pour  vous  sur  le  tlanc  de  la  montagne, 
celui  des  commandements  qui  vous  mène  au  but  avec 
moins  de  mérite  et  plus  doucement. 
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VIII 

En  vous  exhortant  à  suivre  les  exemples  des  Saints, 
nous  serions  tiès  heureux  de  vous  inspirer  le  désir  de 
les  connaître  et  d'étudier  assidûment  leurs  vies.  On 
demande  souvent  quelles  lectures  conviennent  à  la  jeu- 
nesse et  on  s'ingénie  k  trouver  pour  elles  ce  qu'on 
appelle  de  bons  romans,  c'est-à-dire  des  ouvrages  que 
leur  fadeur  rend  inoffensifs  ou  que  leur  intérêt  trop  vif  rend 
périlleux  en  provoquant  un  essor  déréglé  de  1  imagina- 
tion. Pauvre  littérature  que  celle-là,  fictions  médiocres 
et  héros  de  mauvais  aloi  sur  lesquels  il  faut  bien  vous 
garder  d'égarer  votre  sensibilité  1  Les  vrais  héros,  ce 
sont  les  Saints  I  Voilà  ceux  qui  ont  couru  les  aventures 
vraiment  nobles  et  dont  les  actions  sont  plus  belles  que 
les  fictions  les  plus  hardies.  L'impie  le  plus  célèbre  de 
notre  temps  n'a  pu  s'empêcher  de  leur  rendre  une  écla- 
tante justice  1  :  ((  Il  me  semble  que,  pour  un  vrai  philo- 
<(  sophe,  une  prison  cellulaire  avec  les  in-folios  des 
«  Acta  Saiicloj'um  serait  un  vrai  paradis.  Quelle  galerie 
«  que  celle  de  ces  héros  de  la  vie  désintéressée  I  (luel 
«  air  de  haute  distinction  !  Quelle  noblesse  !  Quelle  poé- 
«  sie  !  Il  y  en  a  d'humbles  et  de  grands,  de  doctes  et 
«  de  simples,  d'obscurs  et  d'illustres,  mois  je  n'en  con- 
«  nais  pas  un  seul  qui  ait  l'air  vulgaire.  Tous  m'appa- 
«    raissent  tels  que   les  pose  Giotto,  grandioses,  hardis, 

((   détachés  des  liens  terrestres  et  déjà  transfigurés 

»<   Je  ne  souhaiterais  pas  leur  vie,  mais  je  suis  jaloux  de 

i.  Renan,  Essais  dhisluire   religieuse. 
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«  leur  mort.  A  voir  ces  fins  glorieuses  et  calmes,  lame 
«  se  relève  et  se  fortifie  ;  on  reprend  quelque  estime 
((   pour  la  nature  humaine,  on  se  persuade  que  cette  nature 

((   est  noble  et  qu'il  y  a  lieu  d'en  être  fier Dans  les  mo- 

«  ments  d'ennui  et  d'abattement,  quand  l'âme,  blessée  par 
((  la  vulgarité  du  monde  moderne,  cherche  dans  le  passé  la 
«  noblesse  qu'elle  ne  trouve  plus  dans  le  présent,  rien  ne 
«  vaut  la  Vie  des  Saints.  »  Gela  est  si  vrai  que,  tandis  que 
l'homme  du  monde  vit  tout  entier  dans  le  présent  qui 
l'absorbe  ou  dans  l'avenir  pour  lequel  il  bâtit  des  plans, 
le  chrétien  digne  de  ce  nom  ne  cesse  d  interroger  le 
passé  pour  j  chercher  les  traits  des  Saints,  y  respirer 
le  parfum  de  leurs  vertus,  se  consoler  de  sa  solitude  par 
leur  société  et  leur  demander  assistance  dans  les  épreuves 
pareilles  à  celles  qu'ils  ont  traversées.  Il  redevient  leur 
contemporain,  s'intéresse  à  leur  cause  et  défend  leur  hon- 
neur comme  celui  de  sa  famille.  Quelle  joie  pour  lui  de 
visiter  leurs  sanctuaires,  de  voir  leur  histoire  flambover 
sur  les  vitraux  des  vieilles  cathédrales,  de  s'agenouiller 
devant  leurs  tombes,  de  baiser  leurs  reliques  et  de  véné- 
rer les  lieux  qu'ils  ont  consacrés  par  leur  présence  et 
leurs  vertus  !  Les  catacombes  des  martyrs,  les  grottes 
des  solitaires,  les  vallées  où  les  fondateurs  d'ordre  ont 
bâti  leurs  monastèresl'attirent  invinciblement  et  évoquent 
devant  son  imagination  les  personnages  augustes  qui 
les  ont  habités.  A  l'habitude  d'honorer  les  saints  l'âme 
chrétienne  joint  celle  de  les  prier  avec  une  confiance 
chaque  jour  récompensée,  qui  établit  entre  elle  et  le  ciel 
des  relations  familières  et  touchantes.  Elle  ne  craint  pas 
de  les  intéresser  à  ses  affaires  temporelles,  elle  les  choi- 
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sit  volontiers  pour  médecins,  pour  intendants,  pour  con- 
seillers ;  souvent  elle  distingue  parmi  eux  des  préférés 
qu'elle  invoque  d'une  certaine  façon  et  qu'elle  investit 
de  certaines  missions  ^particulières,  sous  l'œil  maternel 
de  l'Eglise  qui,  toujours  indulgente  pour  ses  enfants, 
tolère  bien  des  dévotions  qui  ne  sont  point  selon  la 
science.  Nous  ne  voulons  pas  être  plus  sévères  qu'elle, 
N.  T.  C.  F.,  puisque  nous  vous  parlons  en  son  nom, 
mais  nous  ne  saurions  assez  vous  engager  à  purifier  de 
toute  superstition  le  culte  que  vous  rendez  aux  Saints  et 
à  les  invoquer  surtout  pour  le  salut  de  vos  âmes,  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  l'exaltation  de  son  Eglise.  Ce  qui 
rend  cette  recommandation  urgente,  ce  sont  les  périls 
dont  l'Église  et  la  société  sont  menacées  par  l'audace 
toujours  grandissante  des  impies.  Il  semble  qu'une  nou- 
velle invasion  des  barbares  approche,  et  bientôt  peut- 
être  nous  aurons  besoin  de  la  foi  courageuse  avec 
laquelle  les  Saints  ont  affronté  la  première.  Puissions- 
nous  voir  se  renouveler  le  prodige  qu'accomplit  au 
ix^  siècle  un  de  nos  patrons,  au  dire  du  vieil  hagiographe, 
dont  nous  vous  rapportons  fidèlement  le  récit  : 

((  Dans  le  territoire  des  Venètes,  près  de  l'Océan,  on 
trouve  un  bourg  très  peuplé  et  très  commerçant  appelé 
en  breton  Guérande.  Les  habitants  aiment  et  vénèrent 
extra  ordinairement  le  saint  confesseur  Aubin,  comme 
le  témoigne  la  basilique  (ju'ils  ont  bâtie  en  son  honneur. 
Un  jour,  le  port  de  ce  bourg  fut  envahi  par  une  nom- 
breuse flotte  de  ces  pirates  du  Nord  que  nous  appelons 
Normands,  race  cruelle,  altérée  de  sang,  avide  du  bien 
d'autrui,  habituée   à  mener  en  captivité  les  jeunes  gens 

C»'  Mathieu  10 
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et  les  jeunes  filles  et  à  égorger  les  vieillards  sans  misé- 
ricorde.  Cette    invasion  effraya  tellement  les   habitants 
que,  dans  leur  effroi,  ils  ne  savaient  que  faire  ni   où  se 
tourner.  Ils  n'avaient  ni  force  pour  résister,  ni  asile  pour 
fuir  autrement  qu'en  abandonnant  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Ils  se  rassemblent  au  son  de  la  trompette  et  se 
réfugient    dans  l'église  en    invoquant  à   grands   cris  et 
avec  larmes  saint  Aubin   pour  auxiliaire,    saint    Aubin 
pour  défenseur,  saint  Aubin  pour  chef  et  porte-étendard. 
Pendant  qu'ils  s'agitaient  en  désordre,  un  guerrier  d'as- 
pect auguste,  de  visage  brillant,   que  personne  ne  con- 
naissait,   leur  apparaît   couvert    dune    armure    d'or    et 
gourmande  leur  indolence    découragée.    «    Hommes  de 
«  peu  de  courage  et  de  peu  de  foi,  s'écria-t-il,  comment 
«   hésitez-vous  à   engager   le   combat   contre  cette  race 
«   qui  ne   connaît  point  Dieu?  Est-il  donc  impossible  au 
«   Seigneur  Christ  de  triompher,  quel  que  soit  le  nombre 
<(   de  ses  guerriers  ?   Le   Bienheureux  Aubin   est  ici  et 
«   n'attend  que  le  moment  de  vous  porter  secours.  »  Ces 
paroles   raniment  les    courages,  les  gens    de  Guérande 
prennent  l'offensive  et  le  petit  troupeau  de  saint  Aubin 
fond  sur  l'ennemi.  Ils  étaient  peu,  sans  armes,   inexpé- 
rimentés,    contre    des    adversaires    nombreux,    armés, 
accoutumés  à  la  guerre  ;  mais,  appuyés  sur  la  force  de 
Dieu,  ils  enfoncent  les  bataillons  normands.  Les  pirates, 
sentant   qu'ils  se  battent    contre   Dieu,   s'enfuient  plus 
vite  qu'ils  n'étaient  venus  et  regagnent  leurs  vaisseaux 
en  laissant  beaucoup  de  cadavres  sur  le  rivage.  Depuis, 
ils   n'osèrent  jamais   attaquer   cette    région.  Les  A^ain- 
queurs  se  comptent,  ils  voient  que  personne  des  leurs 
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n'est  ni  tué  ni  ])lessé  et  ne  remarquent  qu'une  seule 
absence,  celle  du  soldat  inconnu  qui  les  a  conduits  à  la 
victoire.  Ils  le  croient  mort,  cherchent  son  cadavre,  et 
ne  le  trouvant  point,  comprennent  que  c'est  la  vertu 
d'en-haut  qui  les  a  secourus  ».  Ce  bourgs  de  Guérande, 
assiégé  par  des  pirates,  le  décourag-ement  de  ses  habi- 
tants, le  guerrier  inconnu  qui  les  harangue  et  les  mène 
à  la  victoire,  ne  reconnaissez-vous  pas  là  limage  de 
l'Eglise  attaquée  par  la  race  qui  ne  connaît  point  Dieu, 
le  désarroi  de  ses  défenseurs  et  les  leçons  de  courage 
que  leur  donnent  les  Saints?  Chrétiens  pusillanimes, 
saint  Aubin  et  ses  compagnons  de  gloire,  saint  Mau- 
rille,  saint  Lezin,  saint  Mainbœuf  sont  avec  vous  :  allez 
donc  de  l'avant  et  croyez  au  succès,  si  vous  marchez 
unis  sous  leur  étendard  et  si  vous  combattez  bravement 
comme  les  gens  de  Guérande  !  Oui,  Saints  de  l'Anjou, 
nous  croyons  à  votre  présence  invisible  au  milieu  de 
nous  et  à  Tefficacité  de  votre  intercession  en  faveur  des 
serviteurs  fidèles  que  vous  comptez  en  si  grand  nombre 
dans  le  pays  que  vous  avez  évangélisé.  Vous  avez  con- 
verti, consolé,  édifié  les  pères  :  n'abandonnez  pas  les 
fils  qui  vous  implorent  !  Aidez-les  à  défendre  l'intégrité 
de  leur  foi,  la  pureté  de  leurs  mœurs,  l'âme  de  leurs 
enfants  contre  toutes  les  influences  conjurées  pour  les 
perdre  !  Ranimez  tous  les  courages,  fortifiez  toutes  les 
bonnes  volontés  et  que  votre  Anjou  reste  toujours  la 
terre  des  crovants  et  des  vaillants  ! 


Lettre  pastorale  et  mandement  de  Monseigneur  l'Arche- 
vêque élu  de  Toulouse,  administrateur  du  diocèse 
d  Angers,  à  Voccasion  de  son  départ. 

François-Désiré  Mathieu,  par  la  grâce  de  Dieu  et  lau- 
torité  du  Saint-Siège  apostolique,  administrateur  du  dio- 
cèse d'Angers. 

Au  clergé  et  aux  fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et  béné- 
diction en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Nos  Très  Chers  Frères, 

Nous  vous  écrivons  la  douleur  dansl'àme  et  les  larmes 
aux  yeux  :  nous  allons  vous  quitter  tout  prochainement. 
Déjà  nous  sommes  préposé  à  une  autre  Eglise,  et  ce 
n'est  plus  qu'à  titre  provisoire  et  exceptionnel  que  nous 
continuons  à  gouverner  celle  d'Angers.  Les  liens  qui 
nous  unissaient  à  elle  et  dont  il  nous  semblait  que 
chaque  jour  accroissait  la  force  et  la  douceur,  les  voilà 
dissous  par  la  main  qui  les  avait  formés  et  nous  allons 
porter  au  loin  les  restes  d'ime  vie  que  nous  croyions  vous 
avoir  consacrée  tout  entière  !  La  séparation  nous  a  été 
imposée  dans  les  circonstances  les  plus  propres  à  nous 
en  faire  sentir  l'amertume.  C'est  en  pleine  tournée  pas- 
torale, au  milieu  des  triomphes  quotidiens  que  la  Vendée 
décerne  aux  évêques  qui  la  visitent,  que  la  proposition 
d'un  changement  nous  a  été  adressée  successivement  par 
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les  deux  pouvoirs  dont  le  Concordat  exige  le  concours 
pour  la  nomination  des  premiers  pasteurs.  En  nous  mon- 
trant très  touché  de  la  confiance  dont  nous  étions  l'objet, 
et  très  honoré  qu'on  songeât  à  nous  confier  1  illustre 
Eglise  de  Toulouse,  nous  avons  répondu  par  un  refus 
réitéré  et  nous  espérions  avoir  détourné  sur  un  plus 
digne  la  charge  qu'on  nous  offrait,  quand  notre  résistance 
dut  céder  à  la  volonté  expresse  et  formelle  de  Celui  qui 
a  le  droit  de  commander  dans  l'Eglise  aux  évèques 
comme  aux  simples  fidèles,  aux  brebis  comme  aux 
agneaux.  Nous  venons  vous  exprimer  tous  nos  regrets. 

I 

11  y  a  trois  ans  et  quatre  mois  que  nous  arrivions  dans 
ce  diocèse,  après  une  longue  vacance  du  siège,  très 
effrayé  du  glorieux  héritage  que  le  Souverain  Pontife 
remettait  à  notre  faiblesse.  11  avait  daigné  pourtant  nous 
rassurer  par  les  encouragements  les  plus  paternels  : 
«  Allez  avec  confiance,  nous  avait-il  dit,  vers  ce  bon 
«  peuple  d'Angers  :  vous  verrez  qu'il  vous  recevra  bien  !  » 
Votre  accueil,  N.  T.  C.  F.,  et  les  sentiments  que  vous 
nous  avez  témoignés  pendant  ces  trois  ans  ont  justifié  la 
promesse  du  Saint-Père.  Dès  le  jour  de  notre  installation, 
lorsqu'après  l'inoubliable  cérémonie  de  notre  sacre,  nous 
parcourions  les  rues  de  la  cité  en  fête,  en  répandant  nos 
premières  bénédictions  sur  la  foule,  et  qu'ensuite  nous 
recevions  les  hommages  de  notre  clergé  dans  la  salle 
synodale,  nous  avons  eu  l'éclatante  révélation  de  votre 
foi,  de  votre  attachement  à  vos  pasteurs  et  de  toutes  ces 
qualités  d'esprit  et  de  cœur  qui  vous  ont  rendus  célèbres 
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entre  toutes  les  populations  de  la  France.  Plus  nous 
vous  avons  connus,  plus  cette  première  impression  est 
devenue  profonde.  Car  il  n'y  a  pas  de  pays  dont  la 
ph3'sionomie  morale  soit  plus  attachante  que  celle  de 
l'Anjou  :  nulle  part  la  foi  chrétienne  n'a  gardé  plus 
d'empire  sur  les  esprits  et  sur  les  mœurs,  et  n'est  plus 
ouvertement  pratiquée.  Quelle  dilférence  avec  ces  dio- 
cèses où  le  dimanche  est  profané,  où  le  prêtre  prêche 
dans  la  solitude  créée  par  l'inditTérence,  et  où  les  sources 
de  la  vie  surnaturelle  semblent  taries  !  Chez  vous,  heu- 
reusement, Dieu  n'est  point  consigné  dans  ses  temples, 
les  pompes  du  culte  se  déploient  librement  et  la  religion 
donne  pendant  toute  l'année  d'admirables  fêtes  aux  yeux 
et  à  l'âme.  Solennités  des  deux  Sacres  et  des  Adorations 
perpétuelles,  plantations  de  croix,  clôtures  de  missions, 
pèlerinages,  manifestations  si  touchantes  des  visites  pas- 
torales, empressement  joyeux  des  populations,  enfants 
aux  visages  d'anges  que  les  mères  présentaient  à  nos 
bénédictions,  hommages  des  autorités  locales,  bourgades 
décorées  à  profusion  de  feuillages  et  de  fleurs,  person- 
nages historiques  un  instant  évoqués  de  la  tombe  pour 
nous  saluer,  éloquents  souhaits  de  bienvenue  des  pas- 
teurs, jeunesse  ardente  et  toujours  respectueuse  dont  les 
vivats  retentissaient  dans  la  nuit  éclairée  de  mille  feux  : 
ah!  nous  le  sentons,  vous  resterez  pour  nous  d'incompa- 
rables souvenirs,  que  rien  n'effacera  de  notre  cœur  ! 

Ce  qui  nous  touchait,  N.  T.  C,  F.,  dans  ces  démons- 
trations, c'est  qu'elles  reposent  sur  le  fond  le  plus  solide 
de  croyances  et  d'habitudes  chrétiennes.  Vos  prêtres  ont 
leurs  peines,  et  vous  participez    à    l'humaine  faiblesse; 
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mais  ils  vous  doivent  des  consolations  que  leur  envient 
bien  des  régions  moins  favorisées.  Avec  quelle  joie,  en 
entrant,  pour  notre  dernière  visite  pastorale,  dans  ces 
magnifiques  églises  dont  vous  avez  paré  le  diocèse,  nen- 
tendions-nous  pas  Messieurs  les  Curés  nous  dire  que  la 
très  grande  majorité  de  leurs  paroissiens  fréquente  l'église 
et  accomplit  le  devoir  pascal,  que  beaucoup  d'hommes 
communient  plusieurs  fois  l'an,  que  la  prière  est  récitée  à 
haute  voix  au  foyer  domestique,  que  la  dévotion  à  la  Sainte 
Vierge  entretient  la  piété  etsauvegarde  la  vertu  desjeunes 
lîlles,  et  que  le  bon  exemple  est  partout  donné  par  les 
familles  les  plus  anciennes,  qui  considèrent  la  naissance 
et  la  fortune  comme  des  bienfaits  de  Dieu  qui  obligent  à 
son  égard  et  à  l'égard  des  pauvres  !  Beaucoup  énu- 
méraient  avec  une  légitime  fierté  le  nombre  des  prêtres 
et  des  religieuses  sortis  de  leurs  paroisses.  Si,  en  effet, 
chaque  année  la  France  vous  demande  vos  fils  pour  ser- 
vir sous  ses  drapeaux,  il  y  a  aussi  chaque  année  une 
sorte  de  conscription  surnaturelle,  par  laquelle  Dieu 
moissonne  une  élite  de  vos  enfants  qu'il  envoie  travailler 
k  son  œuvre  à  travers  le  monde,  en  leur  adressant  tout 
bas  les  appels  mystérieux  qui  font  les  apôtres  et  les  sœurs 
de  charité!  Le  nom  de  l'Anjou  est  béni  jusque  sur  les 
plages  les  plus  lointaines  par  les  pauvres  âmes  qui  pro- 
fitent du  dévouement  de  ses  missionnaires  et  de  ses  filles 
du  Bon-Pasteur;  et  il  n'y  a  pas,  dans  toute  la  catholicité, 
un  diocèse  qui  fasse  meilleure  figure  que  le  vôtre. 

Il 

Après  Dieu,   l'Auteur  de    tout  bien,  cette  prospérité 
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spirituelle  est  due  à  ceux  qu'il  a  investis  de  son  autorité 
sur  vous,  c'est-à-dire  à  ce  clergé  que  nous  ne  cessions 
d  admirer,  et  qui  vous  prêche  la  doctrine  sainte  par  sa 
vertu  autant  que  par  sa  parole.  Comment  s'étonner  de 
son  mérite  quand  on  sait  de  quelle  école  il  sort?  Il  est 
formé  par  cette  vénérable  Compaj^i^nie  de  Saint-Sulpice, 
qui  célébrait  l'année  dernière  le  second  centenaire  de  la 
fondation  du  Grand-Séminaire  d'Angers,  par  une  fête 
que  la  reconnaissance  du  diocèse  rendait  si  solennelle  et 
si  touchante.  Il  est  aidé  par  ces  religieux  fervents  qui 
exercent  à  votre  profit  le  ministère  le  plus  fructueux,  et 
par  ceux  (jui  prient  pour  vous  dans  les  labeurs  de  la  vie 
pénitente  et  contemplative. 

III 

C'est  en  vain,  pourtant,  que  les  ministres  du  Seigneur 
s'épuiseraient  à  cultiver  son  champ,  s'ils  n'étaient  aidés 
par  les  fidèles  eux-mêmes.  Que  peut  faire  un  curé  tout 
seul  en  face  de  toutes  les  misères  matérielles  qui 
implorent  ses  secours  et  de  toutes  les  misères  morales 
qui  sollicitent  son  zèle?  Les  progrès  de  l'impiété  et  la 
diffusion  de  la  mauvaise  presse,  la  neutralité  scolaire,  les 
problèmes  épineux  que  soulève  notre  état  social,  les  périls 
particuliers  que  courent,  de  nos  jours,  la  foi  et  les  mœurs 
de  la  jeunesse  ont  élargi  le  champ  de  la  charité  et  rendu 
nécessaires  une  foule  d'œuvres  qui  ne  peuvent  vivre  que 
par  le  concours  de  laïques  de  bonne  volonté.  Dans  aucun 
autre  diocèse,  ces  nécessités  nouvelles  n'ont  été  mieux 
comprises  que  dans  celui  d'Angers  et  n'ont  suscité  plus 
d'ardeur  généreuse.  Assistance  matérielle  et  morale  des 
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pauvres,  visite  des  malades,  catéchismes,  patronages, 
associations  et  confréries  de  toutes  sortes,  sociétés  de 
secours  mutuels,  syndicats  agricoles  et  industriels  pros- 
pèrent et  fleurissent  sur  ce  sol  béni,  sans  que  vous  vous 
lassiez,  depuis  vingt-cinq  ans,  de  fournir  le  budget  qui 
les  alimente  et  larmée  de  volontaires  qui  les  dirigent. 
La  grande  voix  de  notre  prédécesseur  vous  a  signalé 
bien  des  fois  l'importance  particulière  des  œuvres  d'en- 
seignement :  vous  l'avez  écoutée.  Que  d'écoles  libres 
ont  été  fondées  et  durent,  grâce  à  des  sacrifices  dont 
Dieu  seul  connaît  l'étendue!  Votre  confiance  soutient  et 
rend  prospères  les  collèges  ecclésiastiques  qui,  dans 
chaque  arrondissement,  offrent  aux  enfants  destinés  aux 
carrières  libérales  une  instruction  solide  couronnée  par 
le  bienfait  sans  pareil  d'une  éducation  chrétienne. 

Mgr  Freppel,  qui  avait  toutes  les  ambitions  pour  sa 
ville  épiscopale,  parce  qu'il  se  sentait  capable  de  les 
réaliser  toutes,  voulut  la  doter  d'un  foyer  d'enseignement 
supérieur  qui  rayonnât  sur  toute  la  région  de  l'Ouest,  et 
il  fonda  ces  Facultés  catholiques  où  la  jeunesse  est  initiée 
à  la  haute  culture  intellectuelle  par  des  hommes  dont  la 
parole  est  un  enseignement  et  la  vie  un  exemple.  Il  était 
inévitable  que  la  grande  œuvre  parût  mise  en  péril  par 
la  mort  de  son  fondateur;  mais  personne  n'a  désespéré. 
Professeurs  et  élèves,  clergé  et  laïques  ont  rivalisé,  pour 
la  sauver,  d'empressement  et  de  sacrifices  généreux. 
L'arbre  qui  semblait  un  instant  pencher  vers  sa  ruine 
s'est  relevé, il  a  refleuri  et  il  abrite  sous  son  ombre  une 
jeunesse  de  plus  en  plus  nombreuse,  avide  de  goûter  aux 
fruits  de  science  et  de  vertu  qu'il  produit.  Honneur  aux 
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évêques  de  la  région,  aux  chrétiens  et  aux  chrétiennes 
d'élite  qui  ont  compris  l'importance  de  cette  institution 
el  nous  ont  aidé  de  leurs  conseils,  de  leurs  démarches  et 
de  leur  bourse,  pour  en  assurer  l'avenir  ;  Honneur  aux 
maîtres  qui  se  sont  acquis  au  loin  une  si  légitime  consi- 
dération, particulièrement  aux  deux  recteurs  que  nous 
avons  vus  à  l'œuvre  et  dont  nous  avons  apprécié  les 
lumières  et  le  désintéressement  !  Puisse  le  prêtre  émi- 
nent,  qui  tient  à  Saint- Aubin  école  de  bonnes  lettres  et 
de  dévouement,  ajouter  de  nouvelles  centaines  à  la  glo- 
rieuse pléiade  d'élèves  qu'il  a  conduite  au  succès  ! 

IV 

C'est  ainsi,  N.  T.  G.  F.,  que  vous  avez  honoré  la 
mémoire  de  notre  illustre  prédécesseur  et  que,  grâce  à 
vous,  aucun  épi  n'est  tombé  de  la  gerbe  amassée  par  le 
puissant  moissonneur.  Vous  rendre  cet  hommage,  c'est 
justifier  notre  douleur  de  vous  quitter  et  vous  dire  de 
quelles  consolations  vous  avez  comblé  le  ministère  que 
nous  avons  rempli  au  milieu  de  vous.  Heureux  diocèse 
où  il  suffit  d'un  appel  adressé  au  nom  du  bon  Dieu,  pour 
qu'aussitôt  les  cœurs  s'émeuvent,  les  mains  s'ouvrent  et 
la  charité  jaillisse  en  sources  vives  et  intarissables!  Heu- 
reuse contrée  où  le  culte  des  traditions  s'unit  à  tous  les 
progrès  légitimes,  où  le  peuple  n'écoute  point  encore  les 
flatteurs  qui  l'exploitent,  et  où  la  douceur  proverbiale 
des  mœurs  cache  un  tel  trésor  de  foi  sincère,  de  labeur 
persévérant  et  de  fidélité  courageuse  !  Nous  vous  en  sup- 
plions, N.  T.  G.  F.,  gardez  avec  un  soin  jaloux  tous  ces 
biens   précieux    que,    jusqu'à    présent,    vous    avez    su 
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défendre  contre  tant  d'influences  hostiles!  Pères  et 
mères  de  famille,  redoublez  de  soins  vigilants  pour  que 
vos  enfants,  apprenant  la  loi  du  Seigneur  et  la  prati- 
quant dès  leurs  plus  jeunes  années,  deviennent  la  joie, 
le  soutien  et  la  couronne  de  votre  vieillesse.  Propriétaires 
du  sol,  chefs  d'industrie,  vous  tous  qui  disposez  d'une 
influence  héréditaire  ou  acquise,  souvenez-vous  que  vous 
avez  charge  d'àmes  et  que  la  Providence  n'a  permis 
l'inégalité  des  conditions  que  pour  stimuler  la  charité  et 
multiplier  ses  bienfaits.  Cultivateurs  et  ouvriers  des 
champs,  laissez-nous  vous  répéter  une  dernière  fois  le 
conseil  que  nous  vous  avons  donné  si  souvent  :  restez 
fidèles  à  la  terre,  malgré  l'ingratitude  des  temps  ;  esti- 
mez votre  condition,  associez  vos  fils  et  vos  filles  à  vos 
travaux  et  défiez-vous  des  mirages  trompeurs  qui  attirent 
tant  d'infortunés  Acrs  les  villes  où  ils  se  perdent.  Jeunes 
gens,  quand  vous  avez  payé  votre  dette  à  la  patrie,  reve- 
nez prendre  votre  place  à  la  charrue,  dans  ces  sillons 
qu'ont  arrosé  de  leurs  sueurs  les  générations  qui  ont  fait 
la  force  et  la  gloire  du  pays  I  C'est  encore  dans  les  cam- 
pagnes (|ue  germent  les  meilleures  espérances  de  notre 
avenir,  et  qu'au  jour  du  péril  la  France  trouvera  la 
réserve  d'hommes  et  de  courage  dont  elle  aura  besoin 
pour  vaincre  !  Fils  des  héros  et  des  martyrs,  gardez  la 
foi,  la  profession  et  la  simplicité  de  mœurs  de  vos 
pères  ! 

0  Seigneur,  écoutez  la  dernière  prière  du  père  pour 
les  enfants  que  vous  lui  aviez  confiés  et  dont  il  se  sépare 
avec  une  peine  profonde,  uniquement  pour  obéir  à  votre 
voix!    Quand  j'étais    avec   eux,    il    me    semble  que  je 
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mellorçais  de  les  conduire  dans  vos  sentiers  et  de  les 
garder  en  votre  nom!  Si  pourtant  j'avais  contristé  ou 
scandalisé  une  de  mes  brebis,  qu'elle  me  pardonne  et 
qu'elle  ne  vous  accuse  point  des  défaillances  de  votre 
indisrne  ministre  !  Préservez-les  du  mal,  comblez-les  de 
vos  bénédictions,  maintenez-les  dans  votre  vérité  et 
votre  amour,  pour  que  le  troupeau  fidèle  fasse  la  joie  du 
pasteur  excellent  que  vous  lui  avez  réservé  et  auquel  je 
le  remets  avec  toute  la  confiance  que  méritent  ses  talents 
et  ses  vertus  ! 

Et  vous,  nos  bien-aimés  Frères,  nous  vous  remercions 
du  fond  du  cœur  de  l'édification  et  des  joies  saintes  que 
vous  nous  avez  procurées.  Vous  avez  bien  voulu  oublier 
nos  défauts  pour  ne  voir  que  notre  bonne  volonté,  et 
nous  partons  tout  ému  des  marques  de  sympathie  qui 
nous  sont  venues  de  tous  les  points  du  diocèse,  dès  que 
la  nouvelle  de  notre  départ  s'est  répandue.  Veuillez  prier 
Dieu  de  bénir  notre  second  ministère  ;  et,  quand  nous 
aurons  paru  devant  lui,  souvenez-vous  de  nous  recom- 
mander à  sa  miséricorde  !  Qui  peut  compter  sur  la  vie  et 
comment  un  évêque  ne  se  tiendrait-il  point  sur  ses 
gardes,  en  voyant  la  mort  frapper  si  souvent  et,  quel- 
quefois, si  prématurément  dans  le  rang  de  ses  frères?  Il 
y  a  un  peu  plus  de  trois  ans  que  nous  avons  été  sacré  : 
nous  étions  quatre  à  l'autel,  et  voilà  que  nous  restons 
seul!  Grande  raison  de  réclamer  à  l'avance  le  bénéfice 
de  vos  pieux  suffrages  et  particulièrement  les  vôtres, 
ô  prêtres  que  nous  avons  ordonnés,  enfants  que  nous 
avons  confirmés,  et  vous,  âmes  ferventes,  qui  peuplez 
nos   maisons  religieuses    ou   qui    édifiez   les    paroisses! 


À    L  OCCASIOiN    DE    SON    DÉPART  157 

t*our  nous,  N.  T.  C.  F.,  nous  porterons  chaque  jour 
votre  pensée  au  saint  autel,  nous  resterons  vôtre  par  le 
cœur;  et  de  notre  passage  dans  le  diocèse  d'Angers, 
nous  garderons  des  souvenirs  et  des  affections  qui  ne 
mourront  qu'avec  nous,  et  des  regrets  qui  dureront 
encore  lors  même  qu'ils  seront  consolés. 

Donné  à    Plombières,  le    vingt    juillet   mil  huit  cent 
quatre-vingt-seize. 

t  FRANÇOIS-DÉSIRÉ,  Archevêque  élu 
de  Toulouse,   Administrateur  du  diocèse  d'Angers. 
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Lettre  pastorale  et  mandement  de  Monseigneur  l'Arche- 
vêque de  Toulouse  à  Voccasion  de  son  arrivée  dans  son 
diocèse. 

François-Désiré  Mathieu,  par  la  grâce  de  Dieu  et  l'au- 
torité du  Saint-Siège  apostolique,  archevêque  de  Tou- 
louse et  de  Narbonne,  primat  de  la  Gaule  Narbon- 
naise,  etc. 

Au  Clergé  et  aux  Fidèles  de  notre  Diocèse,  salut, 
paix  et  bénédiction  en  N.-S.  J.-C. 

Nos  Très  Ghers  Frères, 

Nous  lisons,  au  seizième  chapitre  des  Actes  des 
Apôtres,  le  récit  d'une  vision  qui  détermina  saint  Paul  à 
passer  en  Europe.  Il  était  à  Troade  et,  pendant  la  nuit, 
un  Macédonien  lui  apparut  debout,  dans  l'attitude  de  la 
supplication,  et  lui  dit:  ((  Viens  nous  porter  secours'.  » 
Dans  cet  homme  debout  qui  appelle  au  secours,  ne 
reconnaissez-vous  pas,  comme  dans  un  symbole  vivant, 
le  diocèse  de  Toulouse  et  les  dispositions  dont  vous 
avez  été  animés  pendant  de  longs  mois?  Rendus  orphe- 
lins par  la  mort  du  meilleur  des  pères,  vous  demandiez 
au  ciel  de  vous  en  envoyer  un  autre  ;  et,   tournés   vers 

1.    Transiejis  in  Macedoniam  adjura  nos  (Act.,  xvi,  9). 
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le  grand  Pontife  qui  a  hérité  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  vous  lui  adressiez  une  prière  qui  devenait  de  plus 
en  plus  ardente  à  mesure  que  les  délaisse  prolongeaient, 
et  qui  ressemblait  à  celle  du  Macédonien  :  Adjuva  nos  ! 
Saint  Pontife,  secourez-nous  !  Hélas!  ce  n'est  point  Paul 
qui  est  envoyé  vers  vous,  et  il  faut  arrêter  ici  une  com- 
paraison qui  deviendrait  un  outrage  pour  l'Apôtre.  Mais, 
dans  la  confusion  que  nous  cause  l'honneur  qui   nous  a 
été  conféré  par   les    deux  pouvoirs   dont  laccord    s'est 
fait  enfin  sur    notre   nom,   nous   a-ous  pouvons  répéter 
comme  saint  Paul  et  les  disciples  qui  l'accompagnaient  : 
Certi   facti   quod  vocasset    nos  Deus    evangelizare   eis  '. 
«  Nous  avons  la  certitude  que  Dieu  nous  appelait  à  vous 
évangéliser.  »  Ce  choix,  en   effet,  a  été  préparé  par  de 
telles  prières  et  amené  par  un  tel  concours   de  circon- 
stances, que  nous  avons  dû  voir  la  volonté  expresse  et 
formelle  du   Seigneur   dans    celle   de  son  représentant. 
Nous  nous  sommes  donc  soumis,  quoi  qu'il  en  coûtât  à 
notre  amour  pour  l'excellent  diocèse  que  nous  quittons, 
et  nous  arrivons  au  milieu  de  vous  en  toute  confiance, 
comptant  pour  remplir   notre    mission   sur  la   grâce  de 
Celui  qui  nous  en  a  investi,  sur  les  récompenses  qu'il  a 
promises  à  l'obéissance  et   sur  les  consolations   dont  le 
diocèse  de  Toulouse  a  toujours  comblé  ses  premiers  pas- 
teurs, (^ue  venons-nous  faire  parmi  vous?  En  quoi  con- 
siste   notre     mission  ?   Que    devez-vous    attendre    d'un 
Evêque  et  qu  est-ce  qu'un  Evêque  doit  espérer  de  vous? 
Voilà  ce  que  nous  allons   exposer  brièvement.    Daigne 

I.  Acl.,  XVI,  tO. 
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l'Esprit- Saint  bénir  les  premières  paroles  que  nous  vous 
adressons  !  Daignent  la  Très  Sainte  Vierge,  les  saints  et 
saintes  du  diocèse,  et  particulièrement  sainte  Germaine 
de  Pibrac,  intercéder  auprès  de  Lui  pour  les  rendre  per- 
suasives ! 

I 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  fondé  l'épiscopat  en 
quelques  paroles  célèbres  dont  les  siècles  ont  démontré 
l'efficacité  :  «  x\llez  et  enseignez  toutes  les  nations,  en 
leur  apprenant  à  garder  tout  ce  que  je  vous  ai  appris... 
Je  suis  au  milieu  de  vous  jusqu'à  la  fin  des  temps  '...  Tu 
es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle^... 
Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis-^...  Qui  vous  écoute 
m'écoute,   et  qui  vous  méprise  me  méprise  \..  Vous  êtes 

la  lumière  du  monde,  vous  êtes  le    sel  de   la  terre '^ 

Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie **...  » 

Evêques  et  prêtres,  nous  sommes  donc  auprès  de  vous, 
N.  T.  C.  F.,  les  lieutenants  de  Jésus-Christ,  ses  porte- 
paroles,  ses  représentants  accrédités,   les  exécuteurs  de 

1.  Euntes  docete  oinnes  génies...  docentes  eos  sert  are  omnia  qux- 
cumque  mandavi  vohis.  Et  ecce  ego  vobiscum  sum  omnibus  diebus 
iisque  ad  consuinmafioneni  sœculi  [Maith.,  xxviii,  19,  20). 

2.  Tues  Pelrus  et  super  hancpetram  œdificaho  Ecclesiam  meani, 
et  portœ  inferi  non  prsevalebunt  adversus  eani    (Matth.,    xvi,   18). 

3.  Pasce  agnos  meos...  Pace  ovesnieas  (Joan.,  xxi,  16,  17j. 

4.  Qui  vos  audit  me  audit,  qui  vos  spernit  me  spernil  (Luc,  x, 
16). 

D.    Vos  estis  lux  niundi,  vos  estis  sal  terrœ  (Matth.,   v..l4,  13). 
6.  Sicut  misilme  Pater,  et  ego  mito  vos  (Joan.,xx,  21J. 
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ses  grands  desseins  pour  le  salut  du  monde.  Redoutable 
honneur  !  Pouvoir  supérieur  à  tous  ceux  de  la  terre, 
mais  qui  ne  doit  pas  vous  effrayer  parce  qu  il  ne  nous 
élève  que  pour  nous  mettre  à  vos  pieds  et  pour  faire  de 
nous  vos  serviteurs  passionnément  dévoués,  à  l'exemple 
de  Celui  qui  nous  a  aimés  tous  jusqu'à  la  mort  sang-Iante 
de  la  croix.  Jésus-Christ  est  venu  réparer  les  ruines 
causées  par  le  péché,  éclairer  l'homme  par  sa  doctrine, 
le  purifier  par  le  repentir,  lui  rendre  la  vie  de  la  grâce 
et  transfigurer  ses  destinées  en  lui  montrant  le  ciel  et 
en  lui  offrant  les  moyens  de  le  conquérir.  Pour  profiter 
de  ces  bienfaits  du  Sauveur,  il  fai;t  que  vous  croyiez  en 
lui.  Nous  vous  prêchons  la  foi  dans  son  Evangile,  qui 
est  la  vertu  de  Dieu  \ou\nnt sauver  fout  homme  croi/anf  1. 
11  faut  que  vous  espériez  le  bonheur  céleste  pour  lequel 
vous  êtes  créés  et  que  vous  pouvez  obtenir  par  les 
mérites  de  Celui  qui  Ta  gagné  pour  vous.  Nous  vous 
répétons  le  grand  cri  d'espérance  qui  a  retenti  pour  la 
première  fois  sur  les  rives  du  lac  de  Génézareth  et  qui, 
depuis  bientôt  dix-neuf  siècles,  a  soutenu  le  courage 
dune  immense  multitude  de  pauvres,  dafiligés.  de  per- 
sécutés, de  victimes  des  rigueurs  du  sort  ou  de  l'injus- 
tice des  hommes.  Beafi  pauperes  spiritu  !  Beati  mundo 
corde  !  Beati  qui  luqent  !  Bcatiquipersecutionem  paliun- 
lur  propter  jusfitiani Z"-. 

11  faut  aimer  Dieu  et  le  prochain.  C'est  le  premier  et 
le   plus    grand    de    tous    les    commimdements  ;    c'est    le 


1.  Placuil  Deo  salvos  facere  credenies  J,  Cor.,  i,  21). 

2.  Maltli.,  V,  :{,  S,  10. 
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résumé  de  toute  la  loi  chrétienne  ;  c'est  la  vertu  qui 
subsistera  jusque  clans  l'autre  monde,  lorsque  la  foi 
s'étant  évanouie  dans  la  vision  béatifîque  et  l'espérance 
ayant  fait  place  à  la  réalité  infinie,  l'amour  seul  leur  sur- 
vivra pour  chanter  le  cantique  de  l'extase  éternelle. 
Nous  sommes,  avant  tout  et  par-dessus  tout,  les 
ministres  de  la  charité.  Si  nous  ne  l'enseignons  pas,  si 
nous  semons  des  paroles  de  division  et  de  haine,  nous 
manquons  à  notre  devoir  essentiel.  Si  nous  ne  la  prati- 
quons pas,  notre  action  perd  toute  son  efficacité  et  nous 
ressemblons,  comme  dit  saint  Paul,  à  un  airain  creux  ou 
à  une  cymbale  retentissante  '.  Jésus-Christ  est  venu 
mettre  le  feusur  la  terre,  et  en  remontant  vers  son  Père, 
il  a  confié  le  flambeau  sacré  aux  mains  de  ses  apôtres 
et  de  ses  successeurs,  pour  qu'à  leur  tour  ils  embrasent 
les  âmes  de  cette  ardeur  surnaturelle  qui,  consumant 
les  désirs  terrestres  et  les  appétits  inférieiu^s,  les  unit 
intimement  à  Dieu,  les  rend  chères  les  unes  aux  autres, 
et  devient  en  elles  le  principe  d'une  vie  nouvelle  et  supé- 
rieure, pleine  de  joies  saintes,  de  sacrifices  courageux 
et  de  mérites  dignes  d'être  réconqDcnsés  au  ciel.  Faire 
des  chrétiens,  c'est-à-dire  des  hommes  qui  espèrent  en 
sa  bonté  par  les  mérites  de  Jésus-Christ,  et  qui 
s'attachent  à  Lui  comme  un  bien  suprême  en  vue  duquel 
ils  dirigent  toute  leur  vie,  telle  est  donc,  N.  T.  C.  F., 
l'œuvre  essentielle  du  ministère  pastoral.  Pour  l'accom- 
plir, nous  disposons  de  deux  grands  moyens:  la  parole 
et   les  sacrements.  Nous   enseignons    la   doctrine,  nous 

1.  Facfus  sitni  velut  ses  sonans  aut  cymbalum  tinnieris  (I  Cor., 
XIII.  1). 
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disjjensons  la  <^ràce  ;  c'est  par  cette  double  action  que 
l'Eglise  a  été  fondée,  qu'elle  dure  et  qu'elle  s'étend.  Des 
évêques,  un  Évèque  suprême,  qui  leur  est  chef  indéfec- 
tible et  infaillible,  la  gouvernent;  ils  communiquent 
leur  autorité  aux  prêtres,  et  les  fidèles  qu'ils  dirigent 
marchent  dans  les  voies  du  salut  sous  l'autorité 
d'hommes  sujets,  sans  doute,  aux  faiblesses  de  l'huma- 
nité, mais  auxquels  il  faut  obéir  néanmoins,  parce  (ju'ils 
ne  commandent  pas  d'eux-mêmes  et  qu'ils  sont  accré- 
dités par  le  Roi  immortel  et  invisible  des  siècles,  par  le 
Pasteur  suprême  qui  les  assiste  de  son  Esprit  et  qui 
mène  son  immense  troupeau  par  des  voies  sûres  au  ber- 
cail du  ciel.  C'est  là  le  royaume  fondé  par  Jésus-Christ, 
({ui  est  ressuscité  pour  devenir  le  maître  des  vivants  et 
(les  morts,  et  dont  l'empire  universel  a  été  annoncé  par 
les  prophètes.  Ecoutez  la  magnifique  prédiction  de 
Daniel  :  «  Au  milieu  des  royaumes,  Dieu  en  suscitera  un 
qui  ne  sera  jamais  renversé,  qui  ne  passera  point  à  un 
autre  peuple,  qui  consumera  tous  les  autres  et  qui  res- 
tera debout  éternellement  '.  ><  Toute  l'histoire  travaille  à 
la  réalisation  de  cette  prophétie.  11  existe  sous  nos  yeux 
cet  empire  extraordinaire,  à  la  fois  spirituel  et  temporel, 
qui  dépasse  et  enveloppe  les  frontières  de  tous  les  Etats 
connus,  qui  a  sa  constitution,  ses  lois  propres,  ses  alliés, 
ses  tributaires,  ses  amis  et  ses  ennemis,  ses  forteresses, 
et  dont  les  limites  avancent  ou  reculent  selon  les  vicis- 

i.  In  dielnis  autein  rpgnorum  illorum  suscHhIjH  Drus  cvt// 
refjnuni  fjuod  in  selernuni  non  dissipabitiir,  et  regnum  cjus  uUeri 
populo  non  (r.ideliir:  comminwt  niili'm,  et  conxunipl  nnirrrs.i 
régna  fuec  ;  cl  ipsuni  slahil  in  xlcrnuni  (Dan.,  ii,  44), 
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situdes  de  la  guerre  incessante  qu  il  soutient  contre 
toutes  les  puissances  de  ce  monde.  Son  chef,  en  effet, 
c'est  ce  conquérant  infatig-able  dont  le  roi  David  dans 
ses  Psaumes  et  saint  Jean  dans  son  Apocalypse  ont 
chanté  la  puissance  et  les  triomphes.  «  De  mon  cœur  va 
jaillir  une  bonne  parole...  Tu  es  le  plus  beau  des  enfants 
des  hommes;  la  g-râce  est  répandue  sur  tes  lèvres  :  cest 
pourquoi  Dieu  ta  béni  éternellement...  Marche,  pros- 
père et  règne!...  Tes  flèches  sont  aiguës,  les  peuples 
tomberont  sous  tes  coups  et  les  cœurs  des  ennemis  du 
roi  en  seront  percés  ' . 

«  Je  vis  un  cheval  blanc,  et  celui  qui  le  montait  a^-ait 
un  arc;  une  couronne  lui  fut  donnée,  et  il  partit  pour 
vaincre  -.  >  Suivez,  si  vous  le  pouvez,  les  pas  de  ce  vain- 
queur mystérieux  ;  considérez  les  contrées  quïl  a  sou- 
mises les  unes  après  les  autres  ;  cet  empire  romain  len- 
tement conquis  par  les  apôtres  et  les  martyrs  ;  ces  bar- 
bares domptés  par  les  évêques,  qui  sont  devenus  les 
peuples  modernes;  la  condition  des  hommes  améliorée, 
les  progrès  de  toute  sorte  introduits  dans  la  législation; 
cette  civilisation  contemporaine  si  brillante  par  quelques 
endroits  et  encore  si  pénétrée  de  christianisme  à  son  insu  ; 
cette  société  religieuse  si  fortement  organisée  qui  a  sur- 
vécu aux  schismes,  aux  hérésies,  à  la  corruption  de  ses 

1.  Eructavil  cor  menin  verbuni  honuin...  speciosus  forma  prse 
fillis  hoininum,  diffusa  est  rjralia  in  labiis  luis  :  proplerea  hene- 
dixil  te  Deus  in  œterniun...  Inlende,  prospère  procède,  el  reçjna... 
Sagiltx  tuse  acutse,  popiili  siiJj  te  cadent,  in  corda  ininiicoruni 
régis  (Ps.  xliv). 

2.  Et  ecce  equus  alLus  et  qui  sedeLal  super  illuni  hahebal  arcuni, 
et  data  est  ei  corona,  et  exivit  vincens  ut  vinceret  (Apoc,  vi,  2). 
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membres,  et  qui,  en  dépit  des  lois  de  Thistoire,  chante 
toujours  le  Te  Deiim  au  moment  où  ses  ennemis 
entonnent  le  De  profundis  de  ses  funérailles  ;  ce  grand 
vieillard,  son  chef  visible,  souverain  dépouillé  et  désar- 
mé, plus  puissant  dans  sa  solitude  que  ceux  qui  com- 
mandent à  des  millions  de  soldats,  dont  la  parole  et 
l'action  retentissent  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ; 
cette  hiérarchie  d'évêques  et  de  prêtres  qui  lui  sont  lilia- 
lement  soumis  et  qui  combattent  le  l:)on  combat  sous  ses 
ordres  ;  cette  armée  d'âmes  d'élite  qui  se  sont  données 
sans  réserve  à  Jésus-Christ  et  qui,  pour  lui  plaire, 
réalisent  des  merveilles  d'abnégation  dans  les  cloîtres, 
dans  les  écoles  et  les  hôpitaux  !  Réfléchissez  à  ce  spec- 
tacle extraordinaire,  N.  T.  C.  F.,  et  vous  vous  attache- 
rez avec  plus  de  confiance  que  jamais  à  cette  immortelle 
Eglise,  autour  de  laquelle  tout  change  sans  qu'elle 
change  elle-même,  qui  a  survécu  déjà  à  tant  de  dynas- 
ties et  de  gouvernements  qvd  croyaient  en  finir  avec 
elle,  et  qui,  sûre  de  l'amour  et  de  la  protection  de  son 
divin  Époux,  ne  craint  rien  du  temps  parce  qu'elle 
compte  sur  l'éternité. 

II 

On  dit  pourtant  qu  elle  est  devenue  une  institution 
caduque  ;  que  ses  dogmes  ne  soutiennent  plus  le  regard 
de  la  science  ;  que  si,  autrefois,  elle  a  pu  produire 
l'union  des  esprits  et  des  cœurs,  ce  vieux  ciment  est 
maintenant  dissous  ;  que  ses  cathédrales,  aujourd'hui 
remplies   de  silence',    ne  représentent  que   le    symbole 

1,   Paul  Desjardins,  Discours  au  Concours  général. 
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d'une  unité  irrévocablement  détruite,  et  qu'enfin  il  n'y  a 
plus  rien  à  faire  pour  les  évèques  et  pour  les  prêtres 
dans  la  société  moderne  définitivement  émancipée  de 
leur  joug.  Voilà,  N.  T.  C.  F.,  des  idées  que  vous  enten- 
dez exprimer  tous  les  jours  ;  et.  pour  quelques  esprits 
élevés  qui  déplorent  notre  prétendue  impuissance,  la 
plupart  de  ceux  qui  dirigent  l'opinion  y  applaudissent  et 
s'appliquent  à  ruiner  ce  qui  nous  reste  d'autorité.  L'hos- 
tilité contre  l'Eg-lise  s'étale  sous  nos  yeux  avec  une 
audace  sans  gloire  comme  sans  péril,  qui  peut  même, 
vous  le  savez  sans  doute,  conduire  à  la  popularité  et  à 
l'influence.  Faut-il  vous  étonner  de  ce  fait?  En  aucune 
façon,  car  il  a  été  prédit  par  Notre-Seigneur:  ((  Ils  m'ont 
haï,  ils  vous  haïront!  Ils  vous  chasseront  et  vous  pour- 
suivront devant  les  "princes,  et  vous  deviendrez  à  tous 
un  sujet  d'horreur  à  cause  de  mon  nom  '.  »  11  ne  saurait 
en  être  autrement.  Des  dogmes  qui  ne  se  laissent  point 
contester  et  qui  imposent  un  acte  d'humilité  à  une  rai- 
son naturellement  téméraire  et  orgueilleuse  ;  des  pré- 
ceptes qui  heurtent  de  front  tous  nos  mauvais  instincts; 
des  hommes  ({iii  prêchent  la  perfection  et  dont  on  peut 
toujours  opposer  les  faiblesses  à  l'enseignement  parce 
qu'ils  sont  hommes  ;  un  pouvoir  qui,  ne  disposant  d'au- 
cune force  matérielle  et  en  appelant  uniquement  à  la 
persuasion,  se  réclame  de  son  origine  divine  pour  reven- 
diquer son  indépendance  absolue,  pour  condamner  les 
doctrines,  diriger  les  consciences  et  citer  à  sa  barre  les 
pécheurs  couronnés  aussi  bien  que  les  petits  enfants,   en 

1.    Tradent  enim  vos...  anle  prœsides...  (Marc,  xiii,  9).  El  rriti^t 
(xliu  omnibus  propter  nonien  ineum...  [M.,  xm,  13). 
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faut-il  davantajj^e  pour  expliquer  ropposition  et  les  cla- 
meurs incessantes  qui  nous  poursuivent  ?  Ne  vous  en 
effrayez  pas,  N.  T.  G.  F,,  et  rassurez-vous  par  la  parole 
de  Celui  qui  a  vaincu  le  monde:  Confidite,  ego  vici 
mundum^  !  Ne  prenez  pas  l'attitude  mélancolique  de  tant 
de  catholiques  effarés,  qui  croient  que  tout  est  perdu  et 
que  le  temple  va  crouler  parce  que  tous  les  contreforts 
auxquels  il  s'appuyait  ont  été  emportés  par  la  Révolu- 
tion. Que  votre  foi  ne  se  laisse  pas  ébranler  par  des 
sophismes  répétés  avec  assurance,  et  qu'elle  soit  assez 
solide  pour  tenir  contre  les  tristesses  du  présent  et 
contre  les  menaces  de  l'avenir,  en  s'appuyant  sur  les 
promesses  de  (]elui  qui  s'est  toujours  plu  à  choisir  la 
faiblesse  pour  confondre  la  force  !  Ne  vous  en  laissez 
pas  imposer  par  cette  prétendue  incompatibilité  entre  la 
science  et  la  révélation,  entre  la  raison  et  la  foi.  Gom- 
ment se  contrediraient-elles,  puisqu'elles  viennent  de  la 
même  source  de  lumière?  Il  ne  peut  y  avoir  entre  elles 
que  des  malentendus  apparents  et  passagers,  produits 
soit  par  une  interprétation  inexacte  et  sans  autorité  de 
la  vérité  révélée,  soit  par  une  affirmation  téméraire  de 
ceux  qui  prétendent  représenter  la  vérité  scientifique. 
Aucun  des  faits  certainement  acquis  à  la  science,  aucune 
de  ses  conquêtes  définitives  ne  se  trouve  en  désaccord 
avec  un  article  de  notre  Credo.  Le  savant  chrétien  se 
meut  tout  aussi  ;i  l'aise  qu'un  autre  dans  son  domaine 
propre  ;  il  applique  sans  aucune  gêne  toutes  ses  mé- 
thodes ;  et  puisqu'un   Pascal,   un    Leibnitz,  un   Pasteur 

I .  .loan.,  IV.  10. 
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acceptaient  nos  dogmes,  qui  oserait  prétendre  qu'ils 
entravent  le  génie  et  ne  se  concilient  point  pour  eux 
avec  la  libre  recherche  du  vrai?  N'est-il  pas  permis 
d'urfirmor,  au  contraire,  que  les  découvertes  modernes 
fortifient  les  preuves  de  ces  grandes  vérités  de  l'ordre 
naturel  qui  supportent  tout  lédifice  des  croyances 
révélées?  L'objection  tourne  contre  ses  auteurs.  En 
explorant  de  nouveaux  domaines  et  en  constatant  des 
lois  de  la  nature  inconnues  jusqu'à  nous,  la  science 
renouvelle  notre  admiration  pour  le  législateur  qui  a 
tout  tait  avec  poids  et  mesure  et  qui  a  semé  à  pleines 
mains  Tordre  et  la  beauté  dans  toute  sa  création,  depuis 
les  mondes  immenses  qui  déroulent  leurs  avenues  infi- 
nies dans  l'espace,  jusqu  aux  poussières  invisibles  et 
impalpables  où  le  microscope  découvre  des  millions 
d'habitants.  Aujourd'hui  comme  au  temps  où  le  jeune 
berger  David  regardait  les  étoiles  de  la  Judée,  les  cieux 
racontent  la  gloire  de  Dieu,  et  leur  cantique  retentit 
plus  harmonieux  que  jamais  aux  oreilles  qui  ne  s'y 
ferment  point  volontairement.  Loin  d'être  déconcerté 
dans  sa  foi  en  levant  les  yeux  vers  ces  soleils  que  nos 
pères  prenaient  pour  des  points  lumineux  plus  petits 
que  la  terre,  le  chrétien  bénit  avec  plus  de  reconnais- 
sance la  souveraine  bonté  de  Dieu  qui  a  choisi  une  pla- 
nète infime  pour  y  envoyer  son  Fils  et  en  faire  le  théâtre 
des  opérations  merveilleuses  de  sa  grâce. 

III 

La  prédication  évangélique,  qui  se  concilie   sans  diffi- 
culté avec  toutes  les  exigences  de  notre  esprit,   répond 
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bien  mieux  encore  aux  besoins  de  notre  cœur  et  aux 
nécessités  sociales  de  l'heure  troublée  où  nous  vivons. 
Nous  rendons  un  sincère  hommage  à  la  civilisation  con- 
temporaine dans  tout  ce  qu'elle  a  de  vraiment  louable. 
Les  progrès  extraordinaires  réalisés  dans  Tordre  maté- 
riel, le  développement  de  la  richesse  publique,  de  l'in- 
dustrie, du  commerce,  des  voies  de  communication  ;  la 
terre  tout  enveloppée  d'un  réseau  de  voies  ferrées  et  de 
lignes  télégraphiques,  la  mer  soumise  et  traversée 
presque  en  sécurité  en  dépit  des  tempêtes,  les  inven- 
tions qui  se  succèdent  si  rapidement  pour  aug^menter  le 
bien-être  et  rendre  la  condition  des  hommes  plus  douce, 
tous  ces  perfectionnements  nous  inspirent  une  admira- 
tion sincère,  et  le  siècle  qui  les  a  réalisés  fera  grande 
figure  dans  l'histoire.  Mais,  au  fond,  qu'y  a-t-il  de  chan- 
gé dans  l'homme  lui-même  ?  Est-ce  qu'il  ne  souffre 
plus?  Est-ce  qu'il  ne  meurt  plus?  Est-ce  que,  dans  le 
monde  transformé  par  son  intelligence,  il  ne  promène 
pas  la  même  inquiétude,  les  mêmes  déceptions  et  les 
mêmes  douleurs  qu  autrefois?  Héritiers  de  nos  pères, 
nous  portons  au  cœur  toutes  leurs  blessures,  et,  pous- 
sière comme  eux,  nous  retournerons  à  la  même  pous- 
sière. Comme  eux,  nous  marchons  vers  la  tombe  à  tra- 
vers la  vallée  de  larmes,  en  traînant  la  longue  chaîne  de 
nos  espérances  trompées  et  de  nos  affections  brisées  par 
la  mort.  Comme  les  hommes  d'autrefois,  nous  avons 
besoin  d'être  consolés  et  d'entendre,  à  certaines  heures, 
le  Sauveur  nous  adresser  tout  bas  les  paroles  par  les- 
quelles il  raffermissait  1  espérance  de  Marie-Madeleine 
pleurant   sur  Lazare  :   «  Je   suis  la  résurrection    et    la 
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vie  '.  »  Malgré  nous,  vers  le  ciel  il  faut  lever   les   veux! 

Ce  qui  est  vrai  de  chacun  de  nous  Test  aussi  de  la 
société  tout  entière  ;  car  les  nations,  elles  aussi,  soulîrent, 
languissent  et  meurent.  Ne  vous  semble-t-il  pas,  comme 
à  nous,  que  nous  touchons  à  une  de  ces  crises  décisives 
d'où  peut  sortir  le  salut  ou  la  perte  d'uu  peuple  ?  Oh  ! 
comme  nous  voudrions  dissiper  les  préjugés  qui  éloignent 
de  nous  tant  d'esprits  généreux  qui  nous  méconnaissent, 
et  réunir  tous  les  hommes  qui  aiment  sincèrement  leur 
pays  dans  une  action  commune  pour  le  sauver!  0  France, 
pour  laquelle  nous  donnerions  volontiers  notre  vie,  si 
tu  savais  le  don  de  Dieu  et  les  ressources  de  salut  qu  il 
a  préparées  pour  toi  dans  son  Eglise  !  Si  scires  cloniim 
Dei!  ~.  Nous  vous  demandons  la  permission  de  vous  citer 
ce  qu'écrivait,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  le  modeste  pro- 
fessevu-  d'histoire  qui  devient  votre  Archevêque  : 

«  Je  l'avoue  :  aucun  peuple  n'a  joué  un  rôle  plus  écla- 
«  tant,  aucun  n'a  offert  le  spectacle  d'une  civilisation 
«  plus  brillante  et  plus  douce.  Toutefois,  peut-on  se 
((  défendre  de  quelque  tristesse  en  voyant  de  quelle 
«  rançon  cruelle  il  a  payé  sa  gloire  ?  Quelles  humi- 
«  Hâtions,  quelles  mutilations  sanglantes  ont  suivi 
«les  triomphes!  Qu'est  devenue  la  Lorraine  de  1737? 
((  Stanislas  ne  retrouverait  plus  sa  petite  principauté,  et 
"  de  la  place  '  où  j'écris,  j'entends  avec  un  serrement  de 

\.  Ego  AUDI  resurrectio  et  vita  (Joan.,  ii,  25). 

2.  Joan.,  XVI,  33. 

3.  Ces  lignes  ont  été  écrites  à  Pont-à-Mousson,  au  moment  où 
le  canon  prussien  annonçait  l'arrivée  à  Metz  de  l'empereur  Guil- 
laume. 


l 


A    l'occasion    Dt:    SON    ARRIVÉE  171 

«  cœur  le  canon  proclamer  que  l'étranger  règne  à  Metz, 
«  et  que  la  France,  cette  même  France  qui  a  promené  ses 
«  victoires  depuis  les  Pyramides  jusqu'à  Moscou,  vient 
«  d'être  violemment  ramenée  en  deçà  des  frontières  du 
«   traité  de  Cateau-Cambrésis! 

«  A  l'intérieur  même,  quels  sujets  d'inquiétude  patrio- 
'■  tique  1  Cette  (ièvre  ardente  qui,  depuis  quatre-vingts 
"  ans,  est  entrée  dans  le  sang  du  peuple  français  et  qui 
"  le  pousse  à  essayer  l'une  après  l'autre  toutes  les  formes 
<(  de  gouvernement,  pour  les  briser  ensuite  comme  un 
<(  enfant  brise  ses  jouets  ;  ces  chutes  et  ces  rechutes  de 
i<  l'anarchie  au  despotisme  et  du  despotisme  à  l'anarchie 
"  qui  menacent  péi-iodiquement  soit  l'ordre,  soit  la 
«  liberté  ;  cette  division  des  esprits  sur  les  questions 
"  fondamentales;  ces  convoitises  ardentes  des  foules 
«  qui  ne  peuvent  être  satisfaites  et  qui  réclament  encore 
"  quand  il  n'y  a  plus  rien  à  donner  ;  cette  barbarie  sau- 
"  vage  éclatant  à  plusieurs  reprises  au  centre  même  de 
»  1  extrême  civilisation  ;  cette  incertitude  de  l'avenir, 
"  dont  ne  peuvent  se  défendre  les  plus  confiants  ;  est-ce 
«  que  tout  cela  n  est  pas  fait  pour  nous  inspirer  plus  de 
"   modestie  et  moins  de  mépris  pour  le  passé  ? 

«  Où  sont  les  progrès  essentiels,  les  conquêtes  légi- 
«  times  qui  restent  à  réaliser?  Où  est  le  calme,  où  est 
«  la  sécurité  confiante  qui  devrait  naître  de  la  posses- 
"  sion  assurée  de  légalité,  de  la  liberté  civile  et  poli- 
«  tique,  du  droit  de  suffrage,  de  la  richesse,  de  tous  les 
«  plus  grands  biens  de  l'ordre  temporel  dont  puisse  jouir 
«  un  peuple?  Où  est  le  prophète  assez  hardi  pour  dire 
"  combien  de  temps  la  France  les  gardera  sans  secousse 
«   nouvelle  ? 
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«  Voici  '  l'exposé  net  de  notre  situation  :  une  révolu- 
«  tion  qui  ne  peut  plus  avancer  d'un  seul  pas  et  qui  ne 
«  neut  plus  nous  fournir  une  seule  ressource  contre  les 
«  fureurs  quelle  déchaîne  ;  une  constitution  de  société 
«  dont  la  mobilité  est  nécessairement  la  loi,  puisqu'elle 
«  est  démocratique,  et  qui  ne  peut  plus  rien  accorder  à 
<(  la  mobilité  sous  peine  de  se  suicider  violemment  ; 
«  enlîn,  un  peuple  dont  l'imagination  est  hantée  par  un 
(1  fantôme  et  qui  nous  demande  avec  frénésie  de  faire 
((  marcher  cette  révolution  condamnée  désormais  à  rester 
n  immobile.  Une  telle  situation,  dans  toutes  les  langues 
H  du  monde,  s'appelle  une  impasse.  Comment  donc  faire 
«   pour  en  sortir  ? 

((  Il  faut  demander  au  christianisme  de  ramener  au 
«  vrai  les  aspirations  chimériques,  de  contenir  les  aspi- 
((  rations  brutales,  d'élever  le  cœur  de  la  foule  en  lui 
«  inspirant  le  respect  du  devoir,  l'amour  du  travail,  la 
«  résignation,  l'espérance  d'une  vie  meilleure,  toutes 
((  choses  qui  seront  nécessaires  à  l'individu  et  à  la 
((  société,  tant  que  la  douleur,  la  pauvreté,  les  inégalités 
«   du  sort  n'auront  pas  disparu  du  monde  ! 

«  S'il  s'est  élevé  quelque  part  un  autre  autel,  oh  !  par 
«  pitié,  dites-le  moi  !  »  s'écriait  Michelet,  il  y  a  quarante 
«  ans.  Personne  n'a  répondu  à  cette  adjuration  élo- 
«  quente,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'autre  autel  debout 
«  que  celui  du  sacrifice  chrétien...  Il  n'y  a  point  d'autre 
«  doctrine  que  le  christianisme  qui  puisse  discipliner 
«   efficacement  les  âmes,   Dieu  seul  avec   son  Christ  et 

1.   Montégut,  Revue  ries  Deux-Mondes,  14  août  1871. 
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«  ceux  qui  parlent  au  nom  du  Christ  peuvent  dire  à  ce 
«  flot  montant  et  menaçant  de  la  démocratie  :  Tu  vien- 
«  dras  jusque  là  et  tu  briseras  ta  colère  sur  le  seuil  du 
«   riche  ! 

«  C'est  pourquoi  j'oserai  recommander  ;i  tous  ceux 
((  qui  aiment  leur  pays  de  s'élever  au-dessus  des  préju- 
«  gés  vulg-aires,  et  de  ne  point  traiter  en  ennemi  un 
«  clergé  sorti  des  entrailles  du  peuple  et  le  moins  inféodé 
«  au  passé  qui  fût  jamais.  Aux  Lorrains,  en  particulier, 
«  j'adresserai  ces  paroles  que  M.  Guizot  écrivait,  en 
«  18S7,  aux  Belges  agités  et  fatigués  de  leur  bonheur  ; 
'<  Vous  avez  cette  bonne  fortune  que  l'élément  religieux, 
«  chrétien,  catholique,  a  marché  avec  vous  à  la  première 
i<  conquête  de  la  liberté  :  vous  avez  encore  plus  besoin 
«  de  son  concours  pour  l'aU'ermir  et  la  conserver.  Il  vous 
«  en  coûtera  souvent  des  déplaisirs  à  surmonter,  des 
«  ménagements  à  garder,  des  sacrifices  à  faire  :  n'hési- 
I'  tez  pas,  ne  perdez  pas  de  gaieté  de  cœur  l'heureuse 
«  chance  que  vous  avez  olîtenue  ;  l'alliance  chrétienne 
"  est  pour  vous  la  condition  du  bon  et  durable  succès 
<'   libéral.  » 

Ce  qui  nf)us  semblait  vrai  il  y  a  vingt  ans,  nous  le 
paraît  plus  encore  aujourd'hui  que  tant  de  mauvais  prin- 
cipes ont  produit  leurs  conséquences.  Nous  souffrons  de 
l'anarchie  intellectuelle,  qui  devient  notre  état  chro- 
nique, de  la  corruption  croissante  des  mœurs,  de  l'alfais- 
sement  des  volontés,  du  découragement  (jui  suit  chez 
les  uns  les  grandes  espérances  trompées  et  de  l'exalta- 
tion que  produit  chez  les  autres  le  mensonge  des  pro- 
messes chimériques.  Nous  vous  le  disons  avec  une  con- 
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viction  profonde,  N.  T.  C.  F.,  lîientôt  la  nécessité  sociale 
du  christianisme  s'imposera  comme  l'évidence  mémo  à 
tous  les  hommes  de  bonne  foi,  à  tous  ceux  qui  sauront 
se  dégager  du  parti  pris  et  ne  fermeront  point  obstiné- 
ment les  yeux.  La  civilisation  du  siècle  qui  va  commen- 
cer sera  chrétienne  ou  elle  ne  sera  plus.  Nous  ne  pou- 
vons croire  au  triomphe  de  la  barbarie  et  nous  saluons 
avec  confiance  l'aurore  d'une  grande  renaissance  reli- 
gieuse dont  les  signes  apparaissent  déjà  sur  notre  horizon. 


IV 


Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  préparerons  cet  ave- 
nir dans  la  faible  mesure  de  nos  forces,  en  travaillant 
de  notre  mieux  à  affermir  le  règne  de  Jésus-Christ  dans 
ce  beau  diocèse  oîi,  comme  dans  celui  d'Angers,  se  trouve 
réuni  tout  ce  qui  peut  soutenir  la  bonne  volonté  d'un 
évêque  et  seconder  le  succès  de  son  ministère.  Votre 
illusti'e  Eglise,  en  effet,  contemporaine  des  origines  de 
la  Gaule  chrétienne,  a  gardé  la  foi  de  saint  Saturnin 
avec  une  constance  qui  a  triomphé  des  périls  les  plus 
redoutables  sans  se  démentir  jamais,  ^'os  pères,  en 
repoussant  l'hérésie  arienne  et  en  se  donnant  au  roi 
franc  qui  la  combattait,  ont  puissamment  contribué  à 
fonder  l'unité  française  et  à  déterminer  le  cours  de  nos 
destinées  nationales.  Souvenir  glorieux  qu'il  est  particu- 
lièrement opportun  de  ra[)peler  en  ce  moment,  où,  à  la 
voix  de  l'éminent  successeur  de  saint  Remy,  la  France 
catholique  afflue  à  Reims  pour  célébrer  le  centenaire  du 
baptême  de  Clovis  ! 


A  l'occasion  de  son  aruivée  17o 

Une  ville  de  notre  cher  pays  de  Lorraine,  Toul,  porte 
avec  fierté  dans  ses  armes  trois  mots  qui  résument  son 
passé  :  Pia,  Prisca,  Fidelis.  Notre  métropole  ne  pour- 
rait-elle pas  revendiquer  plus  justement  encore  cette 
belle  devise?  Toulouse,  elle  aussi,  cité  antique,  pieuse 
et  fidèle,  avec  ses  traditions  romaines,  son  Capitole,  son 
Université,  son  Parlement,  avec  sa  parure  de  basiliques 
et  de  monastères,  son  peuple  de  saints,  de  savants  et 
d  artistes,  règne  sur  toule  rhisloire  de  la  France  méri- 
dionale. Aux  re<j^ards  du  chrétien,  elle  apparaît  à  la  fois 
comme  un  foyer  rayonnant  de  vie  religieuse  et  comme 
une  forteresse  armée  en  guerre  pour  le  service  de  Dieu. 
Vous  n'avez  pas  dégénéré  de  vos  pères,  N.  T.  C.  F.,  et 
la  capitale  du  Languedoc  exerce  toujours  au  loin  une 
maitrise  intellectuelle  et  morale  dont  le  prestige  n'a  pas 
vieilli.  Ce  n'est  pas  chez  vous  que  l'impiété  pourrait 
acclimater  ses  négations  désolantes  et  le  désenchante- 
ment quelle  répand  sur  toutes  choses  ;  car  elle  répugne 
profondément  à  votre  sens  judicieux,  à  votre  caractère 
épris  d  idéal  et  à  toutes  vos  traditions.  Vous  avez  gardé 
toute  vive  sur  vos  âmes  l'empreinte  de  vos  premiers 
apôtres  et  celle  de  saint  Dominique  !  ^'os  œuvres  d'en- 
seignement et  de  charité,  vos  écoles  libres,  vos  Facultés 
catholiques,  vos  pèlerinages,  vos  confréries,  votre 
empressement  vers  les  cérémonies  du  culte,  le  succès 
récent  de  la  grande  mission  de  Toulouse  attestent  la 
vivacité  d'une  foi  que  vous  alliez  sans  difficulté  avec 
l'intelligence  de  tous  les  progrès  modernes.  Puisse  votre 
nouveau  pasteur  ne  pas  se  montrer  trop  indigne  de 
ceux  qu'il   va  diriger,   de   tant  de  chrétiens  d'élite  qui 
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honorent  ce  diocèse,  de  tant  de  religieux  et  de  relit^ieuses 
qui  Tédilient,  de  ce  clergé  pieux  et  distingué,  dont  les 
Caussette  et  les  Lamothe-Tenet  ont  répandu  la  répu- 
tation dans  toute  la  France,  et  de  tous  ces  prédéces- 
seurs illustres  qui  lui  ont  tracé  la  route  du  devoir  !  Dieu 
nous  fasse  la  grâce  d'imiter,  s'il  le  fallait,  le  courage  des 
d'Astros  et  des  Clerniont-Tonnerre,  et  de  témoigner  à 
tous  nos  diocésains  la  bonté  paternelle  du  prélat  auquel 
nous  succédons  immédiatement,  de  ce  jDatriarche  de 
Tépiscopat  français  qui  vous  a  été  enlevé  plein  de  joints 
et  de  mérites,  et  que  tous  les  catholiques  français  entou- 
raient comme  vous  de  leur  vénération  attendrie  ! 

Si  vous  nous  demandez  comment  nous  entendons 
exercer  notre  ministère,  nous  vous  répondrons  en  toute 
simplicité  qu'il  n'y  a  pas  à  nos  yeux  deux  manières 
d'être  évêque,  et  que  la  seule  bonne  consiste  à  agir  sui- 
vant l'Esprit  de  Jésus-Christ  et  en  union  parfaite  avec 
son  Vicaire.  Jésus-Christ  voulait  qu'on  rendît  à  César  ce 
qui  appartient  à  César  ;  il  reconnaissait  les  puissances 
établies,  ménageait  le  roseau  à  demi  rompu  et  la  mèche 
encore  fumante,  défendait  à  ses  disciples  d'appeler  le  feu 
du  ciel  sur  les  villes  coupables  et  répondait  aux  mau- 
vais traitements  par  des  bienfaits.  Il  aimait  passionné- 
ment sa  patrie.  Ses  préférences  étaient  pour  les  petits, 
les  humbles,  les  déshérités  de  ce  monde  et  les  pécheurs 
dont  il  aimait  à  s'entourer,  au  risque  de  scandaliser  les 
Pharisiens.  Il  traitait  ses  apôtres  et  collaborateurs  en 
amis,  ne  voulant  point  que  son  autorité  fût  entourée  de 
faste  et  ressemblât  à  celle  des  princes  de  ce  monde.  Tel 
sera  notre  idéal.  Ministre  d'une  religion  de  charité  et  de 
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persuasion  qui  s'adresse  à  tous,  nous  ne  la  prêcherons 
point  avec  aigreur  ;  nous  ne  chercherons  point  à  l'impo- 
ser par  la  force,  nous  n'en  ferons  point  la  chose  d'un 
parti,  nous  souvenant  avec  saint  Paul  que  nous  nous 
devons  à  tous. 

Tout  dévoué  à  notre  cher  pays,  nous  respecterons, 
comme  nous  l'avons  toujours  fait,  les  institutions  qu'il 
s'est  données,  sans  les  rendre  responsables  des  torts  de 
ceux  qui  les  exploitent  contre  nous,  en  leur  demandant 
seulement  de  nous  garantir  la  plus  précieuse  de  toutes 
les  libertés,  celle  qui  protège  toutes  les  autres  :  la  pleine 
liberté  de  la  conscience  et  du  culte  de  l'immense  majo- 
rité des  Français.  Nous  venons  à  vous,  N.  T.  G.  F., 
pour  vous  aimer  de  tout  notre  cœur,  vous  servir  de 
toutes  nos  forces  et  vous  consacrer  tout  ce  que  Dieu 
voudra  bien  nous  laisser  de  vie. 

Qu'il  daigne  envoyer  sa  bénédiction  sur  nos  travaux  ! 
Que  la  Très  Sainte  Vierge  nous  prenne  sous  sa  protec- 
tion maternelle,  comme  nous  venons  de  le  lui  deman- 
der à  Lourdes  !  Que  les  anges  gardiens  et  tous  les 
patrons  du  diocèse  intercèdent  pour  nous  !  Saint  Louis, 
le  plus  jeune  et  le  plus  populaire  de  nos  prédécesseurs, 
vous  qui  avez  rendu  le  nom  de  l'Anjou  cher  et  sacré  à 
nos  diocésains,  obtenez  à  l'Evêque  qui  vient  de  votre 
pays  d'origine  quelque  chose  du  zèle  qui  vous  embrasait 
et  des  vertus  qui  ont  illustré  votre  court  et  fécond  épis- 
copat  !  Nous  vous  implorons  tous,  ô  saints  Pontifes  de 
Toulouse,  qui,  dans  vos  châsses  glorieuses  de  Saint-Ser- 
nin,  montez  votre  garde  vigilante  pour  le  diocèse  que 
vous  aimez  toujours  et  qui  avez  entendu  des  prières  si 

C*'   Mathiei;  12 
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ardentes  pendant  la  vacance  du  siège  !  Sainte  Germaine 
de  Pibrac,  rendez  notre  ministère  efficace  auprès  de  ce 
pauvre  et  excellent  peuple  des  campagnes  que  nous 
devons  aimer  avec  prédilection  et  dont  vous  êtes  la  pro- 
tectrice !  A  vous  tous,  N.  T.  G.  F.,  nous  disons,  avec 
les  mêmes  instances  et  le  même  accent  que  saint  Paul  : 
«  Je  vous  conjure,  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et 
par  la  charité  de  TEsprit-Saint,  de  m'aider  dans  vos 
prières  auprès  de  Dieu,  pour  que  je  vienne  à  vous  dans 
la  joie  de  faire  sa  volonté  et  que  nous  nous  consolions 
ensemble  ^ .  » 

1.  Obsecro  ergo  vos  per  Dotninum  nostrum  Jesuni  Christum  et 
per  charitatem  sancti  Spiritus  ut  adjuvetis  me  in  orationibus  ves- 
tris  pro  me  ad  Deum...  ut  veniam  ad  vos  in  gaudio  per  voluntateni 
Dei  et  réfrigérer  vobiscum  [\d  Rom.,  xv,  30,  32). 


XII 

Discours   cl  intronisation  à  la  cathédrale  de   Toulouse  '. 

Pax  vohis  ! 
La  paix  soit  avec  vous. 

Mes  bien  Chers  Frères, 

Comment  vous  dire  les  sentiments  que  j'éprouve  en 
ce  moment,  à  cette  heure  si  solennelle  et  si  touchante  de 
ma  première  entrevue  avec  vous  ? 

Votre  empressement  à  venir  saluer  votre  Archevêque 
et  lui  témoigner  votre  sympathie  m'a  profondément 
ému.  Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement  lorsque 
je  me  trouve  en  présence  de  cette  assemblée  immense 
qui  renferme  l'élite  d'un  des  plus  beaux  diocèses  de 
France,  en  présence  d'un  clergé  distingué,  accouru 
en  si  grand  nombre  de  tous  les  points  de  la  région  ?  La 
venue  de  ces  Messieurs  de  l'administration,  de  la  magis- 
trature et  de  l'armée,  qui  ajoutent  à  l'éclat  de  cette  fête  ; 
la  magnifique  cérémonie  qui  vient  de  se  dérouler  sous 
les  voûtes  de  cette  belle  cathédrale,  peuplée  de  tant  de 
souvenirs  glorieux,  qui  a  vu  passer  tant  de  générations, 
et  qui  renferme  les  tombes  de  mes  vénérés  prédéces- 
seurs, me  font  comprendre  les  grands  devoirs  que  je 
vais  avoir  à  remplir  et  les  responsabilités  redoutables 
qui  vont  peser  sur  moi. 

1 .  D'après  la  Semaine  catholique  de  Toulouse. 
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Toutes  ces  pensées  me  causent  une  émotion  pro- 
fonde, une  de  ces  émotions  qu'on  ne  sait  comment 
exprimer,  qui  font  jaillir  les  larmes  des  yeux  et  mon- 
ter aux  lèvres  une  prière  du  cœur,  une  prière  où  Ion 
met  toute  son  âme  :  Deus,  in  adjiitorium  meuni 
intende.  0  mon  Dieu  !  venez  à  mon  secours,  venez  aider 
ma  faiblesse  qui  sans  vous  succomberait.  Mon  Dieu, 
bénissez  tous  mes  nouveaux  enfants. 


Pour  vous,  mes  Frères,  ma  première  parole  sera 
celle  que  Jésus  ressuscité  adressait  à  ses  apôtres  et 
qu'après  lui  les  apôtres  répétaient  aux  premiers  fidèles  : 
Pax  vohis.  La  jDaix  soit  avec  vous.  Qu'elle  soit  avec  vous 
tous,  la  paix,  ce  bien  suprême  que  Jésus-Christ  est  venu 
apporter  au  monde  en  le  réconciliant  avec  son  Père  par 
la  vertu  de  son  sacrifice,  en  lui  renouvelant  la  loi  divine 
de  la  charité,  en  nous  apprenant  à  nous  vaincre  nous- 
mêmes,  à  nous  réformer,  en  dirig'eant  vers  le  ciel  les 
aspirations  de  nos  âmes  que  la  terre  ne  saurait  satisfaire. 

Pax  vohis.  La  paix  soit  avec  vous,  intelligences  qui 
cherchez  le  vrai  et  qui  flottez  incertaines  dans  vos  voies. 

La  paix  soit  avec  vous  tous  qui  cherchez  à  résoudre 
ce  problème  de  la  destinée  humaine  qui  est  notre  tour- 
ment. 

La  paix  soit  avec  vous  qui  errez  de  système  en  sys- 
tème et  qui  construisez  des  théories  qui  s'écroulent 
immédiatement. 

D'où  vous  venez,  où  vous  allez  ?  Quelle  est  la  loi 
de  la  vie  ? 


DISCOURS  d'iistronisation  181 

Nous  vous  apportons  la  réponse  à  cette  question. 

Croyez-nous,  mes  Frères,  car  nous  venons  de  la 
part  de  Celui  qui  nous  a  créés,  qui  nous  a  revêtus  de  son 
autorité,  et  dont  la  doctrine  est  arrivée  jusqu'à  vous 
comme  un  flambeau  brillant. 

La  paix  soit  avec  vous,  cœurs  ardents,  qui  courez 
après  les  plaisirs  et  les  honneurs,  et  qui  brûlez  de  ce 
désir  ardent  du  bonheur  qui  ne  trouve  pas  à  se  satisfaire 
ici-bas. 

Ah  !  pourquoi  êtes-vous  tristes,  inquiets  ;  pourquoi 
maudissez-vous  la  vie  et  maudissez-vous  aussi  la  desti- 
née ?  —  Parce  que  vous  vous  êtes  mis  en  i^uerre  contre 
Celui  qui  doit  être  votre  élément  et  votre  atmosphère. 
—  De  même  que  le  poisson  hors  de  son  élément  périt 
aussitôt,  de  même  que  l'oiseau,  si  joyeux  lorsqu'il 
s'élance  dans  les  plaines  de  l'air,  languit  et  reste  ina- 
nimé dès  qu'il  se  trouve  dans  le  vide,  de  même  l'âme, 
hors  de  l'atmosphère  divine,  cesse  bientôt  de    vivre. 

Vous  êtes  créés  pour  Dieu,  mes  Frères,  vous  avez 
besoin  de  lui,  quoi  que  vous  en  pensiez. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  saint  Augustin  a  exprimé 
cette  vérité  en  paroles  immortelles  :  ((  Fecisii  nos,  ad  te, 
Domine,  et  irrequietum  est  cor  nostrum,  donec  requies- 
cat  in  te.  »  Vous  nous  avez  fait  pour  vous,  Seigneur,  et 
notre  cœur  demeure  tourmenté,  plongé  dans  l'inquié- 
tude, tant  qu'il  ne  se  repose  pas  en  vous. 

C'est  l'expérience  même  que  vous  apporte  saint 
Augustin,  et  ses  paroles  résument  l'histoire  de  cet 
homme  doué  d'une  nature  sensible,  ardente,  impétueuse, 
qui,  après  avoir  demandé  le  bonheur  à  tous  les  plaisirs. 
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est  venu,  désabusé  et  repentant,  demander  à  la  religion 
le  secret  de  la  vérité  et  du  seul  amour  qui  puisse  rem- 
plir tous  les  cœurs. 

La  paix  soit  avec  vous,  familles,  qui  ne  pouvez 
prospérer  sans  l'autorité  incontestée  du  père,  sans  le 
dévouement  absolu  de  la  mère,  sans  l'amour  fdial,  sans 
ces  vertus  d'union  et  de  sacrifices  mutuels  qui  fleurissent 
à  l'ombre  de  la  croix  sous  l'influence  de  l'Eglise  et  de 
la  sainte  famille  de  Nazareth.  A  vous  aussi,  nous  appor- 
tons la  paix,  car  ceux  qui  sont  revêtus  du  sacerdoce  et 
les  évéques  qui  en  ont  la  plénitude  travaillent  au  bonheur 
de  toutes  les  familles  en  cherchant  à  y  établir  l'influence 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 


Fax  vobis.  La  paix  soit  avec  vous,  déshérités  de  ce 
monde,  vous  qui  portez  le  poids  du  travail,  de  la  pau- 
vreté, des  peines  secrètes  qu'on  dévore  dans  la  solitude 
et  de  la  douleur  sous  toutes  ses  formes.  Ah  !  mes 
Frères,  comme  votre  Evêque  voudrait  vous  faire  du 
bien  et  vous  répéter  l'invitation  que  Jésus  adressait  à 
tous  les  malheureux  :  ((  Venez  à  moi  vous  tous  qui  êtes 
chargés  et  qui  souffrez,  je  vous  soulagerai.  « 

Je  voudrais  que  ma  parole  pénétrât  partout  où  l'on 
travaille,  partout  où  l'on  souffre,  dans  les  mansardes, 
dans  les  ateliers,  dans  les  hôpitaux,  et  dans  les  lieux 
même  où  on  a  l'habitude  de  maudire  et  de  blasphémer 
souvent  par  ignorance.  Misereor  super  f.iirham.  J'ai 
pitié  de  la  foule.  Voilà  ce  que  disait  notre  bon  Sauveur 
en  voyant  la  foule  affamée  qui  l'avait  suivi  au  désert. 
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Voilà  les  sentiments  qui  animent  depuis  dix-huit  siècles 
les  prêtres  de  Jésus-Christ  quand  ils  entendent  les 
plaintes  des  affamés  du  désert  de  la  vie. 

Misereor  super  tiirham.  Ils  l'ont  dit  aux  grands  de 
la  terre,  aux  puissants  de  ce  monde.  Ceux  que  vous  trai- 
tez avec  dédain,  ils  sont  vos  égaux,  et  peut-être  vos 
supérieurs  devant  Dieu  qui  vous  jugera  tous  et  vous 
demandera  un  compte  sévère  de  la  manière  dont  vous 
aurez  agi  envers  vos  frères. 

Misereor  super  turham,  ont  dit  les  prêtres  de  Jésus- 
Christ,  et  ils  sont  partis  pour  aller  au  loin,  jusque  sur 
les  rives  musulmanes,  briser  les  fers  de  l'esclave  et  déli- 
vrer les  opprimés. 

Misereor  super  turbam,  ont  dit  les  prêtres  de  Jésus- 
Christ,  et,  touchés  par  cette  parole,  saint  Vincent  de 
Paul  a  créé  cette  légion  d'anges  si  multipliée  de  nos 
jours,  qui  ont  trouvé  tant  d'émulés  dont  vous  connaissez 
le  dévouement  ;  le  bienheureux  de  La  Salle  a  ouvert  pour 
les  enfants  des  pauvres  tant  d'écoles  où  des  Frères 
accomplissent  tous  les  jours,  avec  le  plus  grand  zèle,  le 
plus  grand  dévouement  et  une  abnégation  absolue  la 
tâche  la  plus  ingrate,  et  qui  souvent  n'en  sont  payés 
que  par  l'ingratitude  et  par  l'insulte. 

Voyez  donc  ce  que  cette  belle  ville  de  Toulouse  compte 
d'établissements  charitables,  qui  sont  la  magnifique  tra- 
duction de  cette  parole,  et  alors  vous  pourrez  répondre 
victorieusement  à  ceux  qui  disent  que  nous  ne  faisons 
rien  pour  résoudre  le  grand  problème  social. 

Ce  problème  s'impose,  il  serait  puéril  de  le  nier  ;  mais 
on  ne  le  résoudra  pas  contre  nous,   on  ne   le    résoudra 
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pas  sans  nous.  Nous  savons  tous  qu'on  cherche  à  exploi- 
ter contre  le  clergé  les  revendications  de  ceux  qui 
souffrent.  Il  faut  bien  que  le  clergé  se  défende  et  qu'à 
l'occasion,  il  dise  ce  qu'il  pense.  Il  y  a,  c'est  certain,  sur 
la  terre  de  grandes  injustices  à  réparer,  des  misères  à 
soulager;  beaucoup  portent  des  fardeaux  excessifs.  II 
faudrait  que  la  société  considérât  que  le  progrès  consiste 
d'abord  à  secourir  les  pauvres  et  ceux  qui  méritent 
d'être  secourus.  En  est-il  ainsi?  Non,  mes  Frères,  il  y 
a  des  fortunes  scandaleuses  détenues  par  des  hommes 
qui  nous  font  assister  à  des  spectacles  démoralisateurs, 
et  en  présence  de  ces  sommets  opulents,  il  y  a  des 
abîmes  d'infortune.  II  y  aura  toujours  dans  le  monde, 
c'est  certain,  une  part  irréductible  de  misère.  La  misère, 
on  peut  la  diminuer,  mais  on  ne  la  supprimera  jamais. 
Notre  devoir  est  d'employer  tous  nos  efforts  à  faire 
mettre  en  pratique  et  à  faire  respecter  les  commande- 
ments de  Dieu.  La  haine,  la  spoliation  et  le  vol  reste- 
ront toujours  des  péchés  pour  tout  le  monde,  et  ce  serait 
un  crime  d'entretenir  des  espérances  qu'on  ne  pourrait 
jamais  réaliser.  Ne  l'oublions  pas,  mes  Frères,  la  ques- 
tion sociale,  pour  être  résolue  dans  le  sens  du  bien  et 
dans  la  mesure  du  possible,  ne  peut  l'être  que  par  la 
main  délicate  de  la  charité.  Mais  avant  tout,  il  y  a  une 
question  morale  à  résoudre,  c'est  celle  de  la  destinée 
humaine,  et  c'est  nous  qui  en  savons  le  dernier  mot. 

Pax  Christi.  Que  la  paix  du  Christ  soit  avec  vous. 
Regardez  donc  la  croix,  vous  qui  cherchez  la  solution 
du  grand  problème.  La  voilà,  la  voilà  suspendue  à  cette 
croix  !   Le  jour  où  les  pauvres   et  les  riches  compren- 
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dront  l)ien  la  leçon  que  leur  donnent  ces  bras  étendus, 
cette  tète  couronnée  d'épines,  ces  pieds  et  ces  mains 
cloués,  ce  jour-lk,  croyez-le,  l'amour  éteindra  toutes  les 
haines,  et  les  rivalités,  et  les  iniquités  qui  déshonorent 
notre  siècle  disparaîtront.  Alors  commencera  cette  ère 
nouvelle  prédite  par  les  prophètes,  l'ère  de  la  paix,  de 
la  charité,  de  la  prospérité. 

Malheureusement,  nous  n'en  sommes  pas  encore  là, 
mes  Frères,  mais  c'est  un  devoir  sacré  pour  nous  tous 
de  travailler  pour  arriver  k  ce  g-rand  résultat.  Votre 
Evêque  ne  manquera  pas  de  faire  tout  ce  qui  dépen- 
dra de  lui.  Il  se  livre  à  vous  tout  entier,  et  il  s'effor- 
cera de  marcher  sur  les  traces  de  son  clerg-é  dont  le 
zèle  ne  connaît  aucune  fatig'ue,  de  ces  fervents  chrétiens 
qui  soutiennent  les  œuvres  catholiques  avec  tant  d'ab- 
négation, et  de  toutes  ces  religieuses  dont  le  dévoue- 
ment et  le  zèle  sont  au-dessus  de  tout  éloge. 

Oh  !  mes  Frères,  puissent  toutes  ces  espérances  se 
réaliser,  c'est  le  vœu  que  je  forme.  Je  vous  l'adresse  à 
vous,  mes  Frères  dans  le  sacerdoce,  avec  une  estime  et 
une  tendresse  profondes.  Je  connais  votre  foi,  vos 
mérites  et  les  difficultés  contre  lesquelles  vous  vous 
débattez  ;  j'ai  passé  par  toutes  vos  situations,  Messieurs, 
et  je  saurai  compatir  à  toutes  vos  misères  et  à  toutes 
vos  peines.  Ne  doutez  pas,  je  vous  prie,  du  dévouement 
absolu  de  votre  Archevêque  ;  il  s'eiforcera  pendant  tout 
son  épiscopat  de  mériter  ce  que  vous  voudrez  bien  lui 
témoigner  de  confiance  et  d'estime.  Oh  !  mes  chers  con- 
frères, mes  chers  amis,  un  chef  est  fier  de  combattre 
avec  des  soldats  comme  vous.  Eh  bien,  soutenons  le  bon 
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combat,  combattons  ensemble  le  combat  de  la  justice 
contre  l'iniquité,  de  la  douceur  contre  la  violence,  le 
combat  éternel  du  mal  contre  le  bien. 

L'archange  saint  Michel,  sous  les  auspices  duquel 
je  suis  heureux  d'entrer  dans  mon  diocèse,  nous  aidera 
dans  notre  tâche  pour  soutenir  la  lutte  et  pour  ranimer 
notre  courage.  Marchant  ainsi,  nous  arriverons  sûre- 
ment à  la  victoire,  et  nous  procurerons  le  triomphe  de 
la  sainte  Eglise,  notre  mère  à  tous. 


A  ce  vœu,  à  cette  prière  pour  l'Église,  nous  ajoute- 
rons, n'est-il  pas  vrai,  un  vœu,  une  prière  pour  la  fdle 
aînée  de  l'Église,  cette  fille  qui  est  si  chère  à  sa  mère  et 
qui  parfois  se  montre  si  ingrate  envers  elle. 

Oh  !  mes  Frères,  comment  me  défendre  d'une  grande 
émotion  patriotique  en  apercevant  du  haut  de  cette 
chaire  tant  d'officiers,  chefs  de  cette  armée  que  je  salue 
comme  le  symbole  vivant  de  l'honneur  et  de  la  bra- 
voure, et  qui  garde  avec  les  douleurs  du  passé,  la  sécu- 
rité du  présent  et  les  espérances  de  l'avenir. 

Comment  ne  pas  me  souvenir  de  ce  brave  général 
en  chef  du  11*'  corps  d'armée,  que  je  suis  si  heureux  de 
retrouver  ici. 

Je  suis  né  bien  loin,  là-bas,  sur  la  frontière  muti- 
lée qui  saigne  encore  de  la  blessure  que  la  Lorraine 
porte  au  flanc  depuis  vingt-six  ans.  Oh  !  mes  Frères, 
comment  ne  ressentirais-je  pas  cette  émotion  dont  tout  le 
monde  tressaille  en  France  à  la  pensée  de  la  terrible 
guerre  !  Mais  comment  aussi  ne  pas  concevoir  des  espé- 
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rances  bien  légitimes  à  l'approche  de  la  grande  visite 
que  notre  patrie  va  recevoir  bientôt.  0  cher  pays,  tu 
n'es  donc  plus  cet  infortuné  autour  duquel  les  malheurs 
avaient  créé  la  solitude.  0  France  !  tu  n'es  done  plus  ce 
pestiféré,  ce  lépreux  que  les  pharisiens  du  pays  de 
Luther  insultaient  avec  tant  d'arrogance.  La  France  ! 
elle  a  repris  sa  place  dans  le  concert  des  nations,  et  la 
voilà  qui  va  recevoir  la  poignée  de  main  de  son  allié. 
Ah  !  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'un  grand  souffle  d'es- 
pérance va  courir  sur  les  opprimés  et,  que  là-bas,  les 
victimes  de  Gravelotte  tressailleront  au  fond  de  leurs 
tombes  !  Oh  !  puissent  ces  espérances  se  réaliser  et  cette 
alliance  devenir  pour  la  France  un  présage  de  bonheur. 
0  mon  pays,  que  nous  aimons  encore  plus  à  cause  de 
tes  malheurs,  oh  !  puisses-tu  rajeunir  à  l'ombre  de  ce 
drapeau  qui  a  si  longtemps  et  si  glorieusement  parcouru 
l'univers.  0  France  chevaleresque,  redeviens  la  nation 
grande,  prospère  et  reprends  dans  le  monde  le  grand  rôle 
de  soldat  de  Dieu. 

* 
*  * 

Pardonnez-moi,  mes  Frères,  cette  digression  et  cette 
émotion,  pardonnez-moi  d'avoir  tant  prolongé  cette 
cérémonie,  je  vais  la  clore  en  vous  donnant  ma  première 
bénédiction  solennelle.  Puisse-t-elle  vous  assurer  à  tous 
les  bienfaits  de  cette  paix  que  je  vous  désire  :  Pax  vobis. 
Oui,  la  paix  soit  avec  vous.  Que  ma  bénédiction  porte 
bonheur  à  vos  familles,  aux  absents,  à  ceux  qui  se 
débattent  dans  les  longues  heures  de  l'ennui,  aux  affli- 
gés, à  ceux  qui  nous  haïssent.  Oui,  que  cette  bénédiction 
vous  porte  bonheur  à  tous  ! 
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0  mon  Dieu,  bénissez  les  nombreux  et  nouveaux 
enfants  que  vous  m'avez  donnés,  cette  nouvelle  famille 
pour  laquelle  depuis  quatre  mois  je  vous  ai  adressé  des 
prières  ferventes.  0  mon  Dieu,  ne  regardez  pas  mes 
péchés  :  Ne  respicias  peccata  mea,  mais  la  foi,  mais  les 
mérites  de  mes  prédécesseurs,  de  ceux  qui  ont  gouverné 
cette  Eglise,  et  particulièrement  du  patriarche  si  vénéré 
auquel  je  succède.  0  mon  Dieu,  ne  permettez  pas  que 
cette  terre  dépérisse  sous  ma  main,  mais  qu'elle 
devienne  une  pépinière  de  vrais  chrétiens,  de  chrétiens 
vaillants  et  intelligents.  Faites,  ô  mon  Dieu,  que  cette 
Métropole  de  la  Gaule  Narbonnaise  brille  toujours  sur 
la  couronne  de  votre  Eglise  immox-telle  comme  un  de 
ses  plus  beaux  fleurons.  Ainsi  soit-il. 


XIII 

Instruction  pastorale  pour   le  carême  de  1897   sur    les 
devoirs  des  catholiques  à    Vheure  présente. 

Nos  Très  Chers  Frères, 

Il  y  a  quelques  mois,  obéissant  à  la  voix  du  prince 
des  Pasteurs,  nous  arrivions  au  milieu  de  vous,  pour 
prendre  possession  de  ce  grand  siège  de  Toulouse,  que 
les  siècles  écoulés  depuis  sa  fondation,  la  sainteté,  la 
science,  l'activité  bienfaisante  de  ses  Pontifes  ont  entouré 
d'un  si  légitime  prestige.  Vous  nous  avez  accueilli 
comme  une  famille  excellente  accueille  un  père  après 
une  longue  absence,  et  nous  n'oublierons  jamais  les 
marques  éclatantes  de  respect  et  d'affection  que  vous 
nous  avez  prodiguées  dès  le  jour  de  notre  installation, 
et  que  depuis  vous  n'avez  cessé  de  renouveler  avec  une 
ardeur  infatigable.  Dans  ces  démonstrations,  nous  avons 
reconnu  votre  foi  séculaire,  votre  grand  cœur  et  la  déli- 
catesse de  vos  procédés.  Noble  ville  de  Toulouse,  mé- 
tropole et  diocèse  si  riches  en  hommes  et  en  œuvres, 
recevez  nos  remerciements  émus  et  lassurance  réitérée 
de  notre  entier  dévouement.  Daigne  le  Seigneur  bénir 
un  ministère  inauguré  sous  de  si  heureux  auspices  et 
nous  accorder  la  grâce  de  remplir  le  précepte  de 
l'Apôtre  en  veillant  comme  il  convient  sur  nous-mêmc 
et  sur  tout  le  troupeau.^  au  milieu  duquel  l  Esprit-Saint 
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nous  a  placé,  pour  régir  VEglise  de  Dieu.  Atlendite 
vobis  et  universo  gregi  in  quo  vos  Spiritus  Sanctus 
posuit  episcopos  regere  ecclesiani  DeiK 

Nous  venons  a  ous  entretenir  des  devoirs  particuliers 
que  la  situation  actuelle  de  l'Eglise  impose  à  ses  enfants. 
Sujet  grave  et  délicat  que  nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
éviter  et  que  nous  nous  efforcerons  de  traiter  avec  une 
franchise  aussi  éloignée  de  la  témérité  que  de  la  fai- 
blesse. Car  il  y  a  un  temps  de  parler  et  un  temps  de  se 
taire  -.  Il  y  a  des  obscurités  à  éclaircir,  des  malentendus 
à  dissiper  et  des  vérités  essentielles  que  doivent  dire 
coûte  que  coûte  ceux  qui  ont  reçu  mission  d'en-haut, 
pour  instruire  et  guider  les  fidèles.  Que  Celui  au  nom 
duquel  nous  parlons  veuille  bien  diriger  notre  parole 
pour  la  rendre  persuasive  et  utile  à  vos  âmes. 

I 

Nous  n'avons  qu'un  seul  Dieu,  une  seule  foi,  un  seul 
baptême^.  La  doctrine  que  nous  professons  est  fixée 
pour  toujours  et  les  préceptes  fondamentaux  qu'elle  en- 
seigne ne  changent  point  avec  les  siècles,  parce  qu'ils 
émanent  d'une  volonté  immuable  et  qu'ils  dérivent  delà 
nature  essentielle  des  êtres  qu'ils  régissent.  Cependant, 
si  le  devoir  reste  identique  en  lui-même,  il  oblige  dans  des 
circonstances  qui  varient  suivant  les  temps,  et  la  manière 
de  le  pratiquer  se  modifie  nécessairement  avec  les  con- 

1.  Act.,  XX,  28. 

2.  Tempus  loquendi,  tempus  Lacendi  (Eccl.,  m,  7). 

3.  Unus  Dominus,  unus  fides,  unuin  baptisma  (Ephes.,  iv,    5). 
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jonctures  mobiles  et  contingentes,  au  milieu  desquelles 
l'homme  se  trouve  placé.  Le  chrétien  est  toujours  appelé 
à  combattre,  mais  son  champ  de  bataille  et  la  tactique 
de  ses  ennemis  changeant  suivant  les  époques,  il  faut 
bien  qu'il  étudie  leurs  mouvements  pour  y  adapter  les 
siens,  et  leur  armure  offensive  et  défensive  pour  perfec- 
tionner la  sienne  en  conséquence.  Autrement,  il  ressem- 
blerait à  ces  chevaliers  dont  l'histoire  et  le  roman  nous 
ont  laissé  le  portrait  et  qui,  ne  croyant  ni  à  la  poudre  ni 
au  canon,  s'obstinaient  à  se  battre  à  l'ancienne  mode  et 
succombaient,  victimes  héroïques  et  naïves,  aux  engins 
qu'ils  avaient  dédaignés  de  parti  pris.  La  grande  nou- 
veauté qui  nous  oblige  à  des  précautions  et  à  une  éner- 
gie particulière,  c'est  la  manière  dont  la  religion  est 
attaquée  aujourd'hui. 

Ce  qui  constitue  le  chrétien  avant  tout,  nos  très 
chers  Frères,  c'est  la  foi  que  le  saint  Concile  de  Trente 
appelle  le  commencement  du  salut,  la  hase  et  la  racine 
de  toute  justification,  et  sans  laquelle  il  est  impossible 
de  s'approcher  de  Dieu  et  de  lui  plaire^.  C'est  elle,  qui 
nous  élevant  au-dessus  de  la  raison  plus  encore  que  la 
raison  ne  nous  élève  au-dessus  des  sens,  nous  introduit 
dans  un  monde  supérieur  plein  de  clartés  mystérieuses, 
d'obscurités  saintes  et  de  promesses  ineffables,  comme 
dans  une  nuit  étincelante  et  peuplée  d'étoiles  qui  nous 
appellent  et  nous  donnent  la  révélation  de  l'infini.  Les 
étoiles,    ce  sont  les   vérités   de  l'ordre  surnaturel    aux- 

1.  Justitiam  aulem  quse  ex  fide  est  (Rom.,  xx,  30).  —  Et  acces- 
sum  in  confldentla  per  /idem  ej'us  (Ephes-,  m,  12  .  —  S!ine  fide 
inipossibile  est  place re  Z)eo  (Hebr.,  xi,  6). 
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quelles  elle  nous  initie  :  la  Trinité  une  et  indivisible  en 
trois  personnes  distinctes,  ITncarnation  du  Fils  qui  s'est 
fait  semblable  à  nous  pour  nous  sauver,  notre  chute  et 
notre  restauration  par  le  sacrifice  du  Calvaire,  enfin  la 
vision  béatifîque,  qui  est  devenue  notre  destinée  et  le 
but  prescrit  à  nos  efforts  rendus  méritoires  par  la  grâce 
qui  prévient,  sollicite  et  soutient  notre  liberté.  C'est 
ainsi  que  la  foi,  créant  en  nous  l'espérance  de  ces  choses 
que  Vœil  de  l homme  n  a  point  vues,  que  son  oreille  na 
point  entendues  et  qui  ne  sont  pas  montées  jusqu  à  son 
cœur\  brille  au-dessus  des  flots  agités  et  ténébreux  de 
cette  vie,  comme  le  phare  qui  les  éclaire  et  qui  montre 
le  port.  En  révélant  les  souveraines  amabilités  de  Dieu, 
idle  aboutit  à  la  charité  comme  à  son  couronnement  et 
nous  dédommage  des  sacrifices  qu'elle  impose  à  notre 
intelligence,  par  les  charmes  de  l'amour  dont  elle 
enflamme  nos  cœurs  et  la  paix  extraordinaire  qu'elle  y 
répand. 

Aussi  doit-on  la  considérer  comme  le  trésor  par  excel- 
lence, comme  la  perle  précieuse  qu'il  faut  acheter  au 
prix  de  tous  ses  autres  biens  et  défendre,  même  au  péril 
de  sa  vie.  C'est  pour  la  garder  intacte  que  des  légions 
de  martyrs  ont  versé  leur  sang  ;  c'est  pour  la  propager 
que  des  légions  d'apôtres  se  sont  condamnés  aux  fatigues 
et  aux  tristesses  d'un  lointain  exil.  Elle  transfigure  la 
vie,  console  dans  la  douleur  et  aaruerrit  contre  la  mort. 
Comme  elle  est  le  don  de  Dieu  par  excellence  et  notre 
passeport  indispensable  pour  le  ciel,  le  devoir  fondamen- 

\.  Quocl  oculus  non  vidit,  nec  auris  audivil,  nec  in  cor  hominis 
ascendil[l  Cor.,  ii,  9). 
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tal  du  chrétien,  c'est  de  la  conserver  pour  lui-même 
avec  un  soin  jaloux,  de  la  communiquer  à  ceux  qui 
sont  soumis  à  son  influence,  d'aider  à  sa  diffusion 
dans  le  monde  et  de  s'intéresser  effectivement  aux 
destinées  d'une  doctrine,  qui,  révélée  den-haut,  porte 
partout  avec  elle  les  bénédictions  du  temps  et  les 
prémices  de  l'éternité.  Enfin,  comme  la  foi  se  com- 
munique surtout  par  l'enseig-nement  oral  '  et  que  cet 
enseig-nement  nous  vient  réii,ulièrement  par  le  minis- 
tère d'une  Eglise  instituée  divinement  pour  le  dispen- 
ser, nous  devons  confondre  dans  le  même  amour  et  le 
même  zèle  la  vérité  relig-ieuse  à  laquelle  nous  croyons 
et  cette  Eglise  qui  en  a  rec^-u  le  dépôt. 


II 


A  cette  conservation  et  à  celte  propagation  de  la  foi, 
à  cette  mission  enseignante  de  l'Eg^lise,  notre  état  poli- 
tif[ue  et  social  oppose  des  difficultés  particulières  que 
les  siècles  précédents  connaissaient  à  peine  et  qui 
exigent  des  efforts  continuels  et  redoulîlés  de  la  part 
des  fidèles.  Comme  nous  lavons  déjà  fait  remarquer 
dans  notre  première  lettre  pastorale,  la  doctrine  chré- 
tienne rencontre  dans  le  fond  même  de  notre  nature  une 
opposition  causée  par  les  sacrilices  qu'elle  demande  à 
l'org'ueil  de  notre  raison  et  à  la  corruption  de  notre 
C(eur.   Le  l'ils  de  Dieu  a    prévu  cette  hostilité,    il    en  a 


i.   Fidcs  ox  niifliln,  niidilii^  niitnrn  jipr  vorl)iim   Christi  iRom.,   x, 
17). 

C''  Mathiiîu  13 
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souffert,  il  l'a  vaincue  en  y  succombant,  et  comme  les 
disciples  ne  sont  point  au-dessus  du  Maître^,  leur  des- 
tinée a  toujours  été  d'être  combattus  comme  lui,  de  souf- 
frir comme  lui,  et  de  donner  le  spectacle  d'une  faiblesse 
apparente,  qui  réussit  à  confondre  toutes  les  forces  du 
monde'-.  Rappelez-vous  l'histoire  du  Verbe  incarné.  Il  est 
venu  chez  les  siens,  dit  saint  Jean,  et  les  siens  ne  l'ont  pas 
reçu\  11  a  enseigné  pour  sauver,  prouvant  sa  divinité 
par  les  miracles  et  les  vertus  surhumaines  que  vous 
connaissez.  On  Ta  méconnu  et  traité  d'imposteur.  Ses 
ennemis  n'ont  voulu  en  croire  ni  les  éléments  domptés, 
ni  les  malades  guéris  en  foule,  ni  les  morts  sortis 
de  la  tombe.  Ils  n'ont  point  été  touchés  de  l'ineffable 
bonté  qui  rayonnait  de  toute  sa  personne.  Ils  l'ont 
calomnié,  poursuivi,  arrêté  comme  un  voleur,  mis 
au-dessous  de  Barabbas,  et  finalement  condamné  à 
mort.  Jésus-Christ  a  été  vraiment  cloué  à  la  croix  par 
l'orgvieil,  père  de  la  jalousie  et  de  la  haine,  source 
première  de  toute  incrédulité,  de  toute  négation  impie, 
de  toute  recherche  téméraire,  l'orgueil,  qui  trouve 
toujours  des  complices  dans  les  passions  inférieures  et 
sensuelles  que  révolte  l'austérité  de  la  loi  chrétienne. 
Cependant,  Notre-Seigneur  confondit  ses  ennemis  parle 
dernier  et  le  plus  éclatant  de  ses  prodiges  en  se  ressus- 
citant lui-même.  Remontant  au  ciel,  il  laissa  sur  la 
terre  l'Eglise  pour  continuer  sa  mission  et  l'Esprit-Saint 
pour   diriger    l'Eglise.    Qu'est-ce    que    l'histoire  depuis 

1.  Non  esl  discipultis  super  Miifjistruni    (Luc,  vi,  40). 

2.  Infirma  niundi  elegii  Deus  ut  confundal  fortia  (I  Cor.,  i,  27). 

3.  In  propria  venil,  cl  nui  eum  non  receperunt  (Joan.,  i,  11). 
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dix-neuf  siècles  ?  C'est  le  champ  de  bataille  où  lesprit 
de  Dieu  et  l'Esprit  du  mal  se  disputent  l'empire  des 
âmes  libres,  où  la  foi  n'a  cessé  d  être  prêchée  et  d'être 
contredite,  où  elle  a  toujours  trouvé  des  docteurs  pour 
la  défendre  avec  une  science  éloquente,  des  martyrs  pour 
la  décorer  de  la  pourpre  de  leur  sang  et  des  âmes  d'élite 
pour  la  justifier  par  l'éclat  de  leurs  vertus.  De  1  ère  des 
catacombes  jusqu'à  nos  jours,  le  symbole  chrétien  a  fait 
son  chemin  à  travers  une  nuée  d'ennemis,  qui  l'ont  atta- 
qué par  toutes  les  violences  de  la  force  et  par  toutes  les 
ressources  de  l'esprit,  qui  ont  passé  au  crible  chacun  de 
ses  articles,  exploité  contre  lui  les  faiblesses  de  ceux  qui 
l'enseignent,  et  fondé  dans  le  monde  une  école  perma- 
nente d'hostilité  contre  l'Eglise,  dont  l'influence, 
variable  suivant  les  temps,  s'est  toujours  exercée  d'une 
manière  sensible  sur  l'esprit  public  et  sur  la  conduite 
des  gouvernements,  même  chez  les  nations  en  apparence 
les  plus  chrétiennes. 

Aucune  de  ces  tentatives  de  l'impiété  n  a  réussi  à 
anéantir  l'Eglise;  toutes  lui  ont  créé  des  périls,  dont  le 
plus  redoutable  assurément  fut  cette  persécution  longue 
et  sanglante  à  laquelle  mit  un  terme  la  conversion  mer- 
veilleuse de  Constantin.  Alors  commença  pour  elle  la 
période  de  protection  des  pouvoirs  publics.  Jésus  devint 
le  roi  du  monde  civilisé,  et  soumit  à  son  influence  les 
nations,  ([ui  s'établirent  sur  les  ruines  de  l'empire 
romain.  Sa  doctrine  pénétra  dans  les  institutions,  inspira 
les  lois,  corrigea  les  mœurs  et  donna  sa  physionomie 
particulière  à  la  société  du  Moyen  Age.  L'unité  religieuse 
en  forma  la  base.  Pendant  de  longs  siècles,  on  n'admet- 
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tait  point  que  la  paix  sociale  fût  compatible  avec  la  pro- 
fession publique  de  Thérésie,  de  limpiété,  des  principes 
destructeurs  de  la  responsabilité  humaine.  C'est  ainsi 
que,  plusieurs  fois,  nos  pères  se  sont  levés  et  ont  pris 
les  armes,  pour  défendre  lintégrilé  de  leur  foi,  avec  la 
même  ardeur  que  leurs  descendants  pour  défendre  la 
frontière  menacée  ;  car  la  fille  aînée  de  lEgHse  chéris- 
sait sa  mère,  et  il  lui  semblait,  qu'en  cessant  d  être  catho- 
lique, elle  eût  cessé  d'être  la  France.  (]e  n'est  point  ici 
le  lieu  d'apprécier  un  état  social  si  dill'érent  du  nôtre,  et 
nous  ne  songeons  pas,  croyez-le  bien,  à  absoudre  les 
violences  et  les  duretés  que  les  chrétiens  d'autrefois  ont 
pu  mêler  à  l'ardeur  de  leur  zèle.  Ils  défendaient  leur  foi 
avec  leur  tempérament  guerrier  et  avec  leur  législation, 
qui  manquent  parfois  de  douceur.  Mais  quelle  grandeur 
morale,  quel  dédain  des  jouissances  vulgaires,  quelle 
soif  d  idéal  éclatèrent  à  plusieurs  reprises  dans  ces  âmes 
du  Moyen  Age,  que  n'effleurait  point  l'ombre  d'un  doute, 
chez  ces  peuples  jeunes  et  vigoureux,  que  l'enthousiasme 
des  croisades  soulevait  comme  une  sorte  de  tempête 
sacrée  pour  les  pousser  vers  la  Terre-Sainte,  et  qui,  épris 
de  la  Jérusalem  céleste,  traduisaient  leurs  espérances 
ardentes,  par  cette  floraison  de  cathédrales,  dont  le  sol 
de  notre  France  s'enorgueillit  encore  connue  d  une 
incomparable  parure. 
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CepencUmt,    à    toutes   les    époques     même    les     plus 
crovaiites,    Yhoniiuc    ciine/ni  était    venu    se/ncr   l'irraie 
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dans  le  champ  du  père  de  famille  ^  x\  plusieurs  reprises, 
riiérésie  et  le  schisme  attaquèrent  l'intég-rité  de  la  foi  et 
l'autorité  des  pasteurs,  mais  sans  jamais  conquérir  d'éta- 
blissements durables,  jusqu'à  ce  qu'en  lo20,  Luther,  en 
brûlant  la  bulle  du  pape  Léon  X,  sur  la  place  publique 
de  Wittemberg,  inaugura  la  g-rande  révolte,  qui  brisa 
l'unité  religieuse  de  l'Europe,  en  séparant  de  l'Eglise 
plusieurs  grandes  nations.  La  France  sauva  sa  foi  de 
cette  crise,  vous  savez  après  quelles  terribles  guerres. 
A  peine  avait-elle  goûté  un  siècle  de  repos  qu'une  phi- 
losophie antichrétienne,  armée  d'ironie  et  d'éloquence, 
s'insinua  dans  les  classes  supérieures,  leur  enleva  la 
notion  du  surnaturel,  et  les  enflammant  d'espérances 
chimériques,  leur  inspira,  avec  le  mépris  du  passé,  le 
désir  de  refaire  la  société  de  fond  en  comble,  sur  un 
plan  dessiné  par  la  raison  seule.  C'est  alors  que  Jésus- 
Christ  fut  chassé  des  institutions  d'un  peuple  à  toute 
l'histoire  duquel  11  avait  présidé,  et  que  la  vieille  France, 
se  détruisant  de  ses  propres  mains,  accomplit  cette 
Révolution,  qui  punit  si  durement  ses  auteurs  et  ses 
complices,  et  qui,  née  de  beaucoup  d'idées  fausses  et  de 
sentiments  généreux,  mélange  de  crimes  au  dedans  et 
de  gloire  au  dehors,  a  donné  au  monde  une  secousse 
dont  il  n'est  point  remis. 

Du  chaos  de  ruines  qu'elle  entassa  et  de  l'organisa- 
tion qu'y  introduisit  un  homme  de  génie  est  née  la 
société  contemporaine,  dont  vous  connaissez  les  princi- 
paux caractères  :  l'instabilité  dans  les  formes  de  gouver- 

1.  Venit  inimicus  ej'us  ci  auperscminavil  zizania  in  medio  Ir'i- 
/jct  (Matth.,  XIII,  25). 
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nement,  l'égalité  civile,  une  liberté  politique  variable  et 
mal  assurée,  le  développement  merveilleux  de  la  civili- 
sation matérielle,  lindifférence  religieuse  de  la  loi,  l'iso- 
lement et  la  faiblesse  de  l'individu  en  face  de  l'Etat 
tout-puissant,  les  revendications  de  la  démocratie  et  son 
ascension  continue  vers  le  pouvoir.  N'est-ce  pas  un  fait 
providentiel  et  vraiment  divin  que  l'Eglise  occupe  encore 
une  place  dans  ce  monde  nouveau  ?  Certes,  elle  devait 
sombrer  dans  le  cataclysme,  qui  a  englouti  tant  de 
choses  anciennes  auxquelles  elle  semblait  indissoluble- 
ment unie,  si  elle  n'était  l'arche  sainte  qui,  portant  la 
famille  des  élus,  durera  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Elle  vit 
pourtant  !  elle  prêche,  elle  prie,  elle  chante,  elle  admi- 
nistre ses  sacrements  et  enfante  chaque  jour  des  fils  à 
son  immortel  Epoux  1  Comme  autrefois,  elle  se  prodigue 
de  préférence  aux  humbles,  aux  pauvres  et  aux  affligés, 
et  elle  répète  aux  hommes  de  nos  jours  ce  quelle  a  dit 
à  ceux  de  tous  les  temps,  que  la  figure  de  ce  monde 
passe^,  si  brillante  qu'elle  paraisse,  que  nous  n  avons 
pas  ici-bas  de  cité  permanente'-,  que  la  vie  est  une 
épreuve  courte,  conduisant  à  un  bonheur  ou  à  un  mal- 
heur éternel,  et  que  pour  les  peuples  comme  pour  les 
mdividus,  le  seul  moyen  de  salut  est  daller  à  Dieu  par 
Jésus-Christ  son  fils  unique,  source  de  toute  grâce  et 
modèle  de  toute  perfection. 

Non,  Dieu  n'a  point  abandonné  son  Eglise,  qui  n'a 
jamais  été  servie  par  des  légions  plus  nombreuses  et 
plus  dévouées  de  missionnaires,   de  prêtres  séculiers  et 

1.  Prseteril  enim  figura  hujus  muncli  (I  Cor.,  vu,  31). 

2.  Xon  enim  habcmua  hic  rnanentem  civitatem  (Hebr.,  xni,  14). 


i 
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réguliers,  de  sœurs  de  charité.  Quel  souverain  jouit 
d'un  prestige  pareil  à  celui  de  cet  auguste  Pontife,  si 
faible,  si  dépouillé  de  toute  puissance  humaine,  qui  du 
palais  où  il  est  comme  cerné  par  la  marée  montante  de 
la  Révolution,  règne  jusqu'aux  extrémités  du  monde  sur 
plus  de  deux  cents  millions  de  sujets,  qui  le  révèrent 
comme  l'interprète  infaillible  de  la  doctrine,  comme  le 
guide  suprême  des  consciences  et  le  chef  de  la  hiérarchie 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  fortement  constituée  qui 
existe? 


IV 


Cependant,  N.  T.  G.  F.,  il  ne  faut  rien  nous  dissimu- 
ler. Si  le  ministère  de  l'Eglise  est  toujours  efficace,  elle 
l'exerce  aujourd'hui  dans  des  conditions  qu'elle  n'a 
jamais  connues  et  traverse  une  crise  dont  aucun  de  ses 
enfants  ne  peut  se  désintéresser.  La  nouveauté  pour 
elle,  c'est  qu'elle  a  presque  cessé  d'être  une  institution 
dans  l'Etat  pour  devenir  une  simple  puissance  d'opinion  ', 
et  que  son  enseignement  est  condamné  à  subir  une  con- 
tradiction quotidienne,  éclatante  et  très  hostile.  Proté- 
gée, riche  et  extérieurement  honorée  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier,  puis  horriblement  persécutée,  elle  recon- 
quit une  existence  légale  par  l'initiative  du  Premier 
Consul  et  la  conclusion  du  Concordat.  Mais  il  est  per- 
mis de  croire  que  ce  grand  homme  considérait  beaucoup 

1.  Ces  mots  d'inslilulion  ei  d'opinion  ne  s'appliquent  évidem- 
ment qu'à  la  situation  extérieure  de  l'Eglise  et  non  point  à  sa  cons- 
titution intérieure,  ni  à  la  certitude  que  produit  la  foi  dans  lame 
du  fidèle. 
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plus  l'utilité  sociale  de  la  relig^ion  que  son  autorité 
divine  ;  car  il  prit  immédiatement  des  précautions  contre 
la  puissance  qu'il  venait  de  rétablir,  et  lui  rationna  jalou- 
sement la  liberté  aussitôt  après  la  lui  avoir  promise. 
Aucun  des  gouvernements  qui  lui  ont  succédé  n"a  pu  ou 
n'a  voulu  alléger  ces  entraves  ;  aucun  n"a  défendu 
l'Eglise  bien  efficacement,  et  peut-être  que  ceux  qui  lui 
ont  témoigné  le  plus  de  faveur  lont  plutôt  compromise 
que  servie.  C'est  bien  Dieu  qui  la  soutient  tout  seul,  et 
il  semble  que  désormais  l'Eglise,  sans  rien  changer  de 
ses  principes  c[ui  sont  la  vérité  même,  sans  rien  renier 
de  son  passé,  doive  s'appuyer  surtout  sur  hi  grande  force 
(|ui  mène  aujourd'hui  le  monde,  l Opinion,  et  apparaître 
aux  peuples  modernes  si  impatients  de  toute  contrainte, 
si  jaloux  de  leur  indépendance,  moins  comme  une  domi- 
nation exclusive  que  comme  une  liberté,  la  plus  j)ré- 
cieuse  et  la  plus  bienfaisante  de  toutes. 

Mais  cette  opinion,  qui  règne  et  qui  gouverne 
dans  les  sociétés  démocratiques,  qui  fait  les  lois, 
élève  ou  qui  abaisse  les  hommes,  qui  dicte  des  arrêts 
souverains  et  sans  appel  immédiat,  qu  elle  est  capri- 
cieuse, ondoyante  et  passionnée,  et  combien,  dans  ce 
siècle,  n'avons-nous  pas,  nous  catholiques,  de  veidicts 
injustes  et  d'actes  véritablement  tyrannicpies  à  lui  repro- 
cher! Elle  se  forme  et  s'exprime  par  la  presse,  par  la 
tribune  et  par  renseignement.  Or.  c  est  de  ces  trois 
centres  d'influence  que  partent  chaque  jour  contre  la 
doctrine  catholique  ou  des  attaques  savantes  et  modé- 
rées de  forme  ou  des  attaques  violentes  et  haineuses. 
Il  y   a    tel    livre  qui    a     porté  à   l'orthodoxie  des  coups 
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aussi  sensibles  qu  Arius  et  Luther.  Il  y  a  tel  discours, 
tel  mot  d'ordre,  tel  cri  de  guerre  qu'on  exploite  encore 
chaque  jour  contre  nous,  et  enfin  le  mal  que  la  litté- 
rature sensuelle  fait  à  la  moralité  publique  éclate  à  tous 
les  yeux. 

L'impiété,  qui  autrefois  se  dég"uisait  sous  la  forme  du 
doute,  qui  se  cachait  dans  les  in-folio  de  Bayle  ou  les 
pamphlets  de  Voltaire,  qu'on  se  passait  sous  le  njanteau 
et  que  leur  auteur  avait  soin  de  désavouer,  s'étale  cyni- 
quement aujourd'hui,  non  pas  seulement  dans  des 
volumes  qu'il  faut  aller  chercher  à  la  librairie,  mais  dans 
des  feuilles  quotidiennes,  qui  s  imposent  à  l'attention 
du  passant,  ([ui  se  vendent  à  un  prix  intime,  pénètrent 
jusque  dans  les  paroisses  les  plus  chrétiennes,  et  vont 
V  combattre  Jésus-Christ  et  son  Eoflise.  C'est  une  chose 
horrible  à  penser  que  la  quantité  de  blasphèmes  et 
d'obscénités,  cjui  se  débitent  chaque  jour,  pour  un  sou, 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  quand  on  ne  les  donne 
pas  pour  rien,  quand  on  ne  les  glisse  pas  dans  les  mains 
de  l'enfant  qui  se  rend  à  l'école,  et  de  l'ouvrier  qui  sort 
de  l'usine. 

On  leur  apprend  qu'il  n'y  a  plus  de  Dieu,  que  Notre- 
Seig'neur  Jésus-Christ  était  un  halluciné,  (jue  ses  mi- 
nistres ne  méritent  que  le  mépris,  et  qu'il  n'y  a  rien  de 
bon  sur  la  terre,  que  de  prendre  du  plaisir  et  de  laisser 
dire  les  prêcheurs  hypocrites  dune  morah'  démodée. 
Qu'un  scandale  éclate  quelque  part  d ms  le  clergé,  ces 
corrupteurs  du  peuple  en  triomphent  comme  d'un  succès 
personnel  ;  ils  le  racontent  avec  prédilection,  ils  1  étalent, 
en  ayant  bien  soin  d'étendre  à  tout  le  corps  les  faiblesses 
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heureusement  rares  de  quelques-uns  de  ses  membres,  et 
prennent  pour  les  flétrir  des  airs  d'hermines  efYarou- 
chées  et  de  moralistes  austères.  Quelles  hermines  ! 
Quels  moralistes  !  Quelles  découvertes  on  ferait  dans  la 
vie  de  ces  censeurs  incorruptibles,  si  on  y  regardait  de 
près  !  Inventions,  exagérations,  plaisanteries  grossières, 
rien  ne  leur  coûte  pour  déconsidérer  le  prêtre  ;  et  pour 
les  aider  dans  cette  besogne  répugnante,  ils  recrutent, 
jusque  dans  les  hameaux  les  plus  reculés,  des  délateurs 
anonymes  et  infîmes,  dont  ils  payent  les  calomnies. 

Ce  nest  pas  tout.  Aux  assertions  théoriques,  qui 
attaquent  directement  l'enseignement  de  l'Eglise,  et  aux 
récits,  qui  en  ditîament  les  ministres,  ces  journaux 
détestables  joignent  des  fictions  romanesques  qui 
éorarent  limao-ination.  souillent  le  cœur,  flattent  tous  les 
instincts  inférieurs  de  notre  nature  et  amènent  tôt  ou 
tard  chez  les  jeunes  gens,  qui  les  lisent,  le  naufrage  de 
l'innocence  et  l'habitude  du  vice.  Jeune  fille,  qui  revenez 
de  la  ville  et  qui  dévorez  ce  feuilleton  en  route,  à  quoi 
songez-vous  ?  Comment  pouvez-vous  vous  oublier  au 
point  de  vous  complaire  à  ces  discours,  à  ces  peintures, 
à  ces  actions,  qui  présentent  sous  des  couleurs  aimables 
le  péché  que  vous  devez  avoir  le  plus  en  horreur?  Pour- 
quoi chercher  à  connaître  ce  que  la  pudeur  et  toutes  a'os 
délicatesses  naturelles  vous  commandent  d  ignorer  ? 
Comment,  après  vous  être  ainsi  enivrée  du  poison  de  la 
chimère,  vous  accommoderez-vous  de  votre  existence 
uniforme,  de  vos  exercices  de  piété  et  de  vos  devoirs 
sévères  ?  Fille  d'Eve,  qui  vous  jouez  ainsi  autour  du 
fruit  défendu,  prenez  garde  d'expier  bientôt  votre  curio- 
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site  téméraire  par  de  lamentables  chutes  et.  peut-être, 
par  une  irréparable  honte  ! 

Non,  ce  n'est  pas  impunément  que  le  mauvais  jour- 
nal se  répand  et  devient  la  pâture  quotidienne  de  mil- 
lions de  lecteurs.  Malheur  k  la  paroisse  oîi  il  pénètre  1 
La  Foi,  les  mœurs,  les  habitudes  chrétiennes  y  baissent 
dans  la  mesure  exacte  où  son  influence  monte.  Ennemi 
de  la  société  autant  que  de  la  reliiiion,  flayorneur  de  la 
démocratie  dont  il  enflamme  toutes  les  mauvaises  pas- 
sions, menteur,  intolérant  et  despote,  il  est  en  train  de 
rendre  la  liberté  de  la  presse  odieuse,  notre  pays  ing-ou- 
vernable,  et  s'il  nest  combattu  etïîcacement,  de  prépa- 
rer des  malheurs  dont  personne  ne  peut  soupçonner 
l'étendue. 

Reconnaissons-le  donc,  X.  T.  C.  F.,  Jésus-Christ,  le 
fjrand  signe  de  contradiction^  du  monde,  est  contredit 
aujourd'hui  plus  activement  et  plus  puissaninicnt  (jue 
jamais.  Son  Eglise  ne  jouit  point  de  toute  la  liberté 
qu'elle  désirerait.  Beaucoup  la  suspectent,  beaucoup  la 
détestent  et  veulent  l'anéantir,  et  ses  défenseurs  les 
plus  clairvoyants  constatent  avec  tristesse  le  terrain 
qu'ils  ont  perdu  depuis  vingt  ans.  Le  pays  lui-même,  il 
est  inutile  de  se  le  dissimuler,  est  travaillé  dune  véri- 
table inquiétude,  et  beaucoup  d'observateurs,  même  des 
moins  pessimistes,  se  prennent  k  répéter,  sous  une 
forme  ou  sous  l'autre,  la  plainte  que  le  grand  tragique 
anglais  met  dans  la  bouche  d  un  de  ses  héros  :  <(  Il  y  a 
quelque  chose  de  malade  dans  le  royaume  de  Dane- 
mark.  » 

1.  Signuin  cui  conlradicelur  (Luc,  ii,  34). 
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Est-ce  une  raison,  pour  nous  catholiques,  de  croire 
que  tout  est  perdu  et  de  nous  voiler  la  tète  pour  mourir 
dignement?  Ce  n'est  pas  la  peine  alors  de  croire  à 
l'immortalité  de  l'Eglise  et  à  l'action  toute-puissante  de 
la  Providence  !  Est-ce  une  raison  de  pousser  les  choses 
au  pire,  dans  l'espérance  que  le  bien  sortira  de  l'excès 
du  mal  et  qu'un  sauveur  mystérieux  surgira  quelque 
part,  pour  nous  dispenser  de  l'elTort,  en  remettant  tout 
en  place,  dans  l'Eglise  comme  dans  l'Etat  ?  Illusion 
puérile  et  calcul  mauvais,  qui  a  déjà  été  fait  et  qui  s'est 
toujours  trouvé  faux.  Il  n'y  a  pas  à  chercher  le  Sau- 
veur :  Il  est  venu,  il  y  a  bientôt  dix-neuf  siècles,  et  il 
ny  a  pas  cV autre  nom  sous  le  ciel  dans  lequel  nous  puis- 
sions trouver  le  salut  ',  pour  les  sociétés  comme  pour  les 
individus  ;  mais  ce  salut  n'a  été  promis  qu'à  la  bonne 
volonté,  c'est-à-dire  à  la  docilité,  au  courage,  à  l'esprit 
de  sacrifice,  à  l'action  personnelle  et  persévérante  de 
tous,  et  aujourd'hui  cette  action  doit  dépasser  le  cercle 
de  la  vie  privée,  pour  se  déployer  au  profit  de  la  vie 
chrétienne  tout  entière. 

Ce  qu'il  faut,  c'est  restaurer  le  règne  de  Jésus-Christ, 
par  tous  les  moyens  qui  ont  été  employés  pour  le 
détruire,  c'est-à-dire  parla  parole,  parla  presse,  parla 
science,  par  les  assemblées,  par  l'exemple,  par  l'assis- 
tance morale  et  matérielle  généreusement  prêtée  à  la 
bonne   cause.   Ce   qu'il  faut,  c'est  venir   aii  secours   du 

1.    El  non  esl  in  alio  aUrfiiox  sahis  (Acl.,  iv,  12). 
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clergé,  qui  ne  peut  tout  seul  faire  face  à  ses  ennemis  et 
qui  succombe  à  la  tâche.  Vous  l'avez  bien  compris, 
N.  T.  C.  F.,  de  là  le  nombre  et  la  variété  des  œuvres, 
qui  fleurissent  dans  ce  diocèse  et  que  nous  ne  nous 
lassons  point  d'admirer.  Faites  mieux  encore,  si  c'est 
possible.  Que  chacun  comprenne  ses  obligations  spé- 
ciales et  les  accomplisse  dans  toute  leur  étendue.  On 
vous  a  dit  souvent  que  le  chrétien  est  un  soldat.  Que 
tous  les  chrétiens  du  diocèse  forment  donc  une  armée 
vaillante  et  disciplinée  où  il  n'y  ait  ni  insoumis,  ni 
lâches,  ni  complices  de  l'ennemi  ! 

Le  temps  est  passé,  où  chacun  n'avait  qu'à  s'occuper 
de  son  salut  individuel  et  à  bien  gouverner  les  siens, 
en  s'en  rapportant  au  Souverain  du  soin  de  protéger 
l'ordre,  les  bonnes  mœurs  et  la  religion.  Le  Souverain 
aujourd'hui,  c'est  vous,  N.  T.  C.  F.,  en  droit  et  en  fait. 
Votre  responsabilité  grandit  donc  avec  votre  pouvoir,  et 
c'est  à  vous  d'exercer  les  devoirs  de  la  souveraineté, 
de  faire  la  police  dans  la  commune  et  dans  l'État,  de 
bien  choisir  vos  délégués,  et  de  ne  pas  permettre  qu'ils 
préfèrent  leurs  intérêts  aux  vôtres  et  vous  nuisent  au 
lieu  de  vous  servir.  Que  de  souverains  indolents,  inca- 
pables, peu  dignes  d'exercer  le  pouvoir  I  ]\Ion  très  cher 
Frère,  vous  venez  d'approuver  mentalement  ce  que 
nous  disions  tout  à  l'heure  des  ravages  de  la  mauvaise 
presse.  Plus  d'une  fois,  peut-être,  dans  un  cercle 
d'amis,  vous  vous  êtes  répandu  en  doléances  bien  sen- 
ties sur  ce  sujet.  Quel  est  donc  ce  journal  cjue  je  vous 
vois  acheter,  pour  vous  distraire  en  Avagon,  et  dont 
vous  préférez  la  lectuie  à  tous  les  autres  ?  C'est  le  pire 
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de  tous,  celui  qui  attaque  avec  le  plus  d'acharnement 
et  de  succès  tout  ce  que  vous  croyez,  tout  ce  que  vous 
aimez,  tout  ce  que  vous  cherchez  à  défendre;  mais  vous 
vous  délectez  à  ces  blasphèmes,  sous  prétexte  qu'ils 
sont  bien  tournés,  vous  déclarez  les  bons  journaux 
ennuyeux,  vous  y  touchez  à  peine,  et  vous  n'avez  pas  le 
courage  de  vous  priver  d'une  lecture  détestable,  parce 
qu'elle  vous  plaît.  Cher  frère,  vous  commettez  une 
mauvaise  action,  d'abord,  parce  que  vous  vous  exposez 
vous-même  à  la  séduction  de  l'erreur  et  du  vice  étalés 
dans  cette  feuille,  et  ensuite,  parce  que  vous  alimentez 
de  votre  obole  le  trésor  de  guerre  des  ennemis  de  votre 
foi.  Or.  ce  trésor  ne  se  forme  que  d'oboles  accumulées, 
et  il  diminuerait  notablement  si  les  honnêtes  g-ens  ces- 
saient d'y  verser  les  leurs. 

Chère  sœur  en  Jésus-Christ,  qui  ne  manqueriez  à 
aucun  ])rix  à  vos  devoirs  de  chrétienne  ;  vous  qui  veil- 
lez avec  un  soin  si  jaloux  sur  l'innocence  de  vos  enfants, 
qui  ne  toléreriez  pas  devant  vous  une  parole  offensante 
pour  votre  dignité  de  mère  ou  votre  délicatesse  de 
femme  ;  vous  qui  fuyez  avec  horreur  la  mauvaise  com- 
pagnie, quelle  est  donc  celle  que  vous  fréquentez,  quand 
vous  lisez  ce  roman  que  je  vois  sur  votre  table,  dont  les 
héros  semblent  ignorer  l'existence  du  bien  et  du  mal  et 
ont  supprimé  absolument  le  sixième  commandement  ? 
'Vous  vous  croyez  donc  invulnérable  ?  En  admettant  que 
vous  le  sovez,  qui  vous  a  permis  de  favoriser  l'industrie 
de  ces  artistes  en  impureté  ? 

Voilà  notre  défaut,  à  nous,  catholiques  français  : 
nous  manquons  de  fermeté  autant  que  de  logique.  Atta- 
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qués  violemment,  nous  nous  défendons  mollement. 
Nous  ne  savons  pas  nous  imposer  une  g-ène  ni  sacrifier 
un  plaisir,  même  pour  arriver  à  un  grand  résultat.  Tout 
le  monde  convient,  n'est-il  pas  vrai,  que  notre  jeunesse 
est  dévorée  dans  sa  fleur  par  deux  fléaux  :  la  mauvaise 
presse  et  les  boissons  empoisonnées.  Comment  donc  les 
honnêtes  gens  de  tous  les  partis  n'ont-iîs  pas  encore 
formé,  pour  les  combattre,  une  immense  ligue,  pareille 
à  celle  qui,  chez  nos  voisins  d  outre-mer,  enrôle  sous  ses 
bannières  et  enchaîne  par  ses  serments  des  millions 
d'hommes  arrachés  à  l'alcoolisme  et  à  toutes  les  dégra- 
dations qu'il  produit?  Qu'il  vienne  l'apôtre  inspiré,  le 
pontife  émule  du  cardinal  Alanning-,  qu'il  parcoure  la 
France,  en  prêchant  cette  double  croisade,  dans  l'inté- 
rêt des  populations,  qui  se  perdent  moralement  et  phy- 
siquement ! 

VI 

Prendre  des  précautions,  nous  préserver,  ne  point 
favoriser  directement  nos  ennemis,  ce  sont  des  devoirs 
purement  négatifs,  et  cela  ne  suffit  pas.  Il  y  a  pour  les 
catholiques  français,  surtout  pour  les  laïques,  une 
action  légale  et  publique  à  exercer.  Il  faut  que  le  chré- 
tien se  souvienne  qu'il  est  citoyen,  qu'il  défende  ses 
convictions  religieuses  à  l'aitle  de  ses  droits  politiques, 
et  que,  comme  saint  Paul  maltraité  par  les  Juifs,  il 
sache  dire  liai'dini'ut  :  Ton  nppclle  à  César  '  .'  César, 
c'est  tantôt  un  homme,  tantôt  une  ou  plusieurs  assem- 

1.    (lirsnrcin  :iji[i<-U<)  l'AcL,  xw,  11). 
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blées.  C'est  la  personne  morale  qui,  par  des  organes  et 
sous  des  formes  multiples,  légifère,  gouverne  et  préside 
aux  destinées  dun  pays. 

Ici,  N.  T.  C.  F.,  nous  touchons  à  un  sujet  très  déli- 
cat, sur  lequel  nous  n'hésiterons  pas  à  dire  loyalement 
toute  notre  pensée.  Dès  qu'un  évèque  parle  aux  catho- 
liques de  devoir  électoral,  de  suffrage,  d'influence  à 
exercer  par  les  assemblées  délibérantes,  on  lui  rappelle 
aigrement  qu'il  ne  doit  point  se  mêler  de  politique,  qu'il 
ne  jjeut  que  compromettre  son  ministère  en  descendant 
dans  l'arène  des  partis,  et  entîn  qu'il  s'expose  aux  sévé- 
rités du  Code  pénal  et  aux  censures  d'une  autorité,  qui, 
pour  réprimer  les  empiétements  du  clergé,  a  gardé  fidè- 
lement les  plus  pures  traditions  de  l'ancien  régime.  Nos 
censeurs,  quoique  peu  familiers  aA^ec  l'Evangile,  nous 
citent  volontiers  cette  parole  du  Sauveur  :  Mon  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde  ^. 

Tout  n'est  pas  faux  dans  ces  objurgations,  X.  T.  C.  F., 
et  ces  menaces  n'ont  pas  toujours  été  vaines.'  Nous 
reconnaissons  volontiers  que  nous  n'avons  point  à  inter- 
venir dans  les  matières  purement  temporelles,  parce 
qu'elles  appartiennent  au  domaine  souverain  de  l'Etat  ; 
qu'un  pasteur  d'àmes,  devant  son  ministère  à  tous, 
manquerait  à  ses  obligations  professionnelles  aussi  bien 
qu'aux  convenances,  en  se  faisant  tribun  et  en  trans- 
portant la  politicjue  à  l'église  ;  que  de  la  chaire  de  vérité 
ne  doivent  descendre  que  des  paroles  de  charité  et  des 
exhortations  constantes  à  chercher  les  choses  d'en  haut, 

1.    Regnuni  ineuin  non  eut  de  hoc  ninndo  (Joan.,  xviii.  3G). 
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celles  qui  pacifient  les  âmes,  en  les  élevant.  Il  faut  que 
les  paroissiens  puissent  venir  à  la  maison  du  Seigneur 
sans  appréhension  et  qu'ils  y  g-oùtent  une  sorte  de  trêve 
de  Dieu,  qui  les  repose  du  travail  de  la  semaine  et  des 
agitations  locales.  Quand  le  prêtre  a  dit  en  général,  et 
en  s'abstenant  de  toute  personnalité,  qu'une  élection 
est  un  acte  important  et  plein  de  conséquences,  qu'un 
Français  doit  voter  suivant  sa  conscience  et  pour  les 
candidats  qu'il  estime  les  plus  honnêtes  et  les  plus 
capables,  nous  pensons  qu'il  en  a  dit  assez. 

Mais  en  dehors  de  leur  ministère,  est-ce  que  les  ecclé- 
siastiques ne  jouissent  pas  des  mêmes  droits  que  les 
autres  citoyens,  c'est-k-dire  du  droit  d'avoir  une  opi- 
nion, des  intérêts,  des  griefs  même,  et  de  chercher  des 
représentants,  pour  appuyer  leurs  revendications  ? 
Certes,  nous  bornerions  volontiers  nos  manifestations 
politiques  à  prescrire  des  Te  Deii/n  pour  les  victoires  et 
des  services  funèbres  pour  les  morts  illustres,  à  recom- 
mander le  chef  de  l'Etat  au  prône  et  à  chanter  exacte- 
ment le  Domine,  salvam  fac  Rempiihlicam ;  mais  nous 
ne  le  pouvons  plus  en  présence  des  haines  acharnées 
qui  nous  poursuivent  et  du  travail  qui  se  fait,  pour 
anéantir  légalement  1  influence  de  la  religion  dans  le 
pays. 

Les  devoirs  des  catholiques  ont  changé  avec  leur 
situation.  Est-ce  nous,  en  effet,  qui  nous  occupons  vrai- 
ment de  politique?  N'est-ce  pas  au  contraire  la  poli- 
tique qui  s'occupe  de  nous  constamment  et  avec  mal- 
veillance, qui  guette  chacune  de  nos  réunions^  chacune 
de  nos  paroles,  pour  les  incriminer,  et  qui,   récemment 

C''  Mathieu  li 
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encore,  accusait  quarante  évêques  et  deux  cents  prêtres 
d'avoir  ourdi  les  plus  noirs  complots  à  Reims,  avec 
l'aide  du  roi  Clovis  ? 

Quoi  !  les  questions  les  plus  graves,  qui  touchent  aux 
relations  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  à  la  liberté  du  minis- 
tère apostolique,  à  l'éducation  des  enfants,  aux  congré- 
gations religieuses,  à  Favenir  moral  du  pays,  seront  dis- 
cutées bruyamment  et  tranchées  contre  nous,  dans  la 
presse,  dans  les  réunions  publiques,  dans  les  assem- 
blées délibérantes,  et  il  faudra  nous  désintéresser  de 
la  presse,  des  réunions  publiques  et  des  assemblées 
délibérantes,  recevoir  tous  les  coups  sans  rien  dire 
et  nous  résigner  au  rôle  d'ilotes,  dans  notre  propre 
pays,  sous  prétexte  que  le  royaume  de  Jésus-Christ 
n'est  pas  de  ce  monde  ?  Mais,  s'il  n'est  pas  de  ce 
monde,  il  est  destiné  à  agir  sur  ce  monde,  il  y  est  inti- 
mement mêlé,  il  a  ses  institutions  extérieures  et 
publiques,  qui  touchent  par  tous  les  points  aux  institu- 
tions humaines,  il  se  déploie  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace, et  il  faut  qu'il  puisse  s'y  déployer  librement. 

On  nous  répète  encore  :  Rendez  à  César  ce  qui  appar- 
tient à  César  i.  Mais,  quand  César  prend  ce  qui  ne  lui 
appartient  pas,  quand  il  envahit  le  domaine  de  Dieu  et 
opprime  les  consciences,  nous  avons  le  droit  de  lui 
résister  légalement  et  le  devoir  de  lui  représenter  res- 
pectueusement son  injustice,  de  le  convaincre  et  de  lui 
dire,  comme  le  Sauveur  au  valet,  qui  l'avait  souffleté  : 
Pourquoi  me  frappez-vous  -  ? 

1.  Reddite  ercfo  quœ  sunt  Cœsaris  (Matth.,  xxii,  21). 

2.  Quid  me  cœdis  (Joann.,  xxviii,  23). 
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VII 


Ces  nécessités  pratiques  sont  tellement  évidentes, 
que  partout  où  règne  la  liberté  politique,  c'est-à-dire 
dans  presque  tout  le  monde  civilisé,  les  catholiques  ont 
été  amenés  à  s'en  servir  dans  l'intérêt  de  leur  foi,  c'est- 
à-dire  à  former  un  parti  organisé,  à  introduire  leurs 
candidats  dans  les  Parlements,  à  conclure  des  alliances, 
à  traiter  avec  le  pouvoir  en  faisant  leurs  conditions,  et 
même  à  diriger  les  affaires,  en  tant  que  parti.  Presque 
partout,  le  clergé  se  mêle  des  élections  plus  directement 
et  plus  activement  qu'en  France.  Grâce  à  Dieu,  cette 
action  publique  des  catholiques  n'est  pas  toujours  res- 
tée stérile,  et  l'histoire  du  siècle  présent  ne  justifie  pas 
toutes  les  élég-ies  découragées  que  nous  entendons.  L'Ir- 
lande, la  pauvre  Irlande,  maltraitée,  affamée,  persécu- 
tée depuis  deux  cents  ans  par  l'aristocratie  la  plus  dure 
et  la  plus  insolente  du  monde,  ne  s'est-elle  pas  levée, 
comme  un  seul  homme,  à  la  voix  d'O'Connell  ?  N'a- 
t-elle  pas  réussi  à  forcer  les  portes  du  Parlement 
anglais  et  à  y  ramener  le  catholicisme,  qui  en  était 
exclu  depuis  1679,  tandis  qu'à  l'autre  extrémité  de 
l'Europe,  la  Pologne  voyait  ses  plaintes  toujours  étouf- 
fées par  le  pouvoir  absolu?  Nos  voisins  catholiques  du 
Nord  n'ont-ils  pas  réussi  à  conquérir  le  pouvoir  et  à  s'y 
maintenir,  à  force  de  sagesse  ?  Nos  voisins  catholiques 
de  l'Est  ne  sont-ils  pas  arrivés,  par  leur  activité,  leur 
union  et  leur  longue  patience,  à  rompre  le  fdet  de  lois 
iniques   jeté    sur    l'Eglise    d'Allemagne,    par    la   main 
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redoutable  d'un  Bismarck?  Et  enlin,  en  France  même, 
avons-nous  toujours  été  battus?  N'avons-nous  pas 
compté,  au  moins,  un  éclatant  succès  ?  Nous  avons 
obtenu,  en  1850,  une  loi  de  liberté,  qui  a  exercé  une 
influence  sérieuse  sur  l'éducation  publique,  amélioré  les 
dispositions  religieuses  de  la  bourgeoisie,  permis  la 
création  de  milliers  d'écoles  et  de  collèges  chrétiens,  et 
formé  plusieurs  générations  de  croyants.  Grâces  en 
soient  rendues,  après  la  Providence,  aux  catholiques 
éminents  tels  que  Montalembert  et  Veuillot,  Parisis  et 
Dupanloup,  qui,  séparés  d'opinion  sur  bien  des  points, 
se  sont  unis,  pour  livrer  cette  grande  bataille  et  l'ont 
gagnée,  après  plus  de  dix  années  d'efforts  î 

Que  Dieu  nous  rende  de  pareils  hommes  et  qu'il 
daigne  apaiser  le  vent  de  discorde  qui  souffle  en  ce 
moment  sur  les  catholiques  français  !  Quel  lamentable 
spectacle  1  Nos  ennemis  s'unissent  contre  nous  et  nous 
nous  divisons  contre  eux.  Nous  dépensons  une  partie  de 
nos  forces  à  tirer  les  uns  sur  les  autres,  en  nous  accu- 
sant mutuellement  de  notre  impuissance  commune. 
Contre  qui  sont  dirigés  par  des  catholiques  ces  insinua- 
tions blessantes,  ces  épigrammes,  ces  outrages  et,  sou- 
vent, ces  calomnies?  Contre  des  catholiques,  laïques  ou 
prêtres,  quelquefois  contre  les  plus  élevés  par  le  rang 
(|u'ils  occupent  dans  l'Eglise  et  les  plus  illustres  par  les 
services  qu'ils  lui  ont  rendus.  Heureux,  quand  le  Sou- 
verain Pontife  lui-même  est  épargné  et  n'est  point 
représenté  comme  le  complice  inconscient  de  nos  persé- 
cuteurs! Car  le  Pape,  les  Cardinaux  et  les  Evêques  sont 
devenus  une  cible  sur  Uufuelle  on  s'exerce,  pour  satis- 
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faire  de  mesquines  rancunes  ou  simplement  pour  s'amu- 
ser. 

Les  questions  les  plus  épineuses  et  les  plus  com- 
plexes, queux  seuls  peuvent  résoudre,  parce  que  seuls 
ils  ont  la  responsaiiilité  des  décisions  à  prendre,  sont 
tranchées  chaque  matin  par  des  docteurs  improvisés, 
avec  une  assurance  qui  n'admet  pas  la  possibilité  d'un 
doute  ou  d'une  opinion  ditîérente  de  la  leur.  Citons  un 
exemple  entre  plusieurs  autres.  L'Eglise  de  France  est 
régie  par  un  acte  dont  nous  vous  avons  déjà  parlé,  le 
concordat,  qui,  depuis  bientôt  un  siècle,  a  consacré  le 
libre  exercice  du  culte  catholique  et  permis,  à  peu  près, 
au  clergé  de  vivre.  On  peut  trouver  que  ce  traité  n'est 
point  parfait.  Est-ce  une  raison  pour  le  supprimer, 
comme  le  demandent  beaucoup  d'imprudents,  d'accord 
avec  nos  pires  adversaires?  La  sagesse,  au  contraire,  ne 
conseillerait-elle  pas  de  l'améliorer,  en  le  débarrassant 
des  suppléments,  qu'une  des  parties  contractantes  y  a 
ajoutés  malgré  l'autre,  et  en  augmentant  notablement 
le  traitement  du  clergé  des  campagnes,  qui  rend  tant  de 
services  et  supporte  si  noblement  sa  misère  ? 

Le  débiteur,  dites-vous,  est  devenu  dhvimeur  difficile 
et  il  abuse  de  sa  force.  C'est  un  motif  pour  tâcher  de 
l'amener  à  de  meilleurs  sentiments,  mais  non  point  pour 
le  tenir  quitte  de  sa  dette.  En  déchirant  votre  créance, 
vous  ferez  peut-être  un  geste  noble,  mais  certainement 
une  action  déraisonnable  ;  car  l'Eglise,  qui  souffre  déjà 
de  sa  pauvreté,  ne  se  trouvera  pas  mieux,  quand  elle 
sera  dépouillée  de  tout.  Quelques  millions  en  moins  et 
pas  une  liberté    en    plus,    tel  serait  le    résultat    de    la 
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mesure  que  préconisent  ces  sauveteurs  sans  garantie. 
Impuissance  et  déconsidération,  tel  sera  le  résultat 
auquel  arriveront  les  catholiques,  s'ils  ne  se  décident 
pas  à  serrer  leurs  rangs  et  à  oublier  ce  qui  les  sépare, 
pour  sauver  ce  qui  ne  doit  pas  périr.  On  ne  remporte 
pas  la  victoire  en  semant  l'indiscipline  dans  l'armée,  en 
déconsidérant  les  chefs  et  en  refusant  d'exécuter  le  plan 
du  généralissime. 


VI  II 


Or,  le  Souverain  Pontife  a  parlé  avec  une  clarté  et 
une  autorité  qu'aucun  catholique  ne  saurait  mécon- 
naître. Rappelant  la  doctrine  énoncée  par  les  Apôtres  et 
la  conduite  tenue  par  les  premiers  chrétiens,  il  nous 
détourne  de  prendre  à  l'égard  des  pouvoirs  constitués 
une  attitude  d'opposition  systématique  et  absolue,  qui 
nous  réduirait  à  l'impuissance  en  donnant  à  nos  reven- 
dications les  plus  légitimes  un  air  de  sédition  et  en  nous 
aliénant  irrévocablement  la  foule,  qui  a  manifesté  tant 
de  fois  son  attachement  à  la  forme  du  gouvernement 
sous  laquelle  nous  vivons.  En  même  temps,  distinguant 
avec  sa  haute  raison  entre  les  pouvoirs  constitués  et  la 
législation,  le  Saint-Père  établit,  que  «  sous  le  régime 
dont  la  forme  est  la  plus  excellente,  la  législation  peut 
être  détestable  ;  tandis  qu'à  l'opposé,  sous  le  régime 
dont  la  forme  est  la  plus  imparfaite,  peut  se  rencontrer 
une  excellente  législation...  D'où  il  résulte,  qu'en  pra- 
tique, la  qualité  des  lois  dépend  plus  de  la  qualité  des 
hommes  que  de  la  forme  du  pouvoir...  Le  respect  que 
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l'on  doit  aux  pouvoirs  constitués  ne  peut  impliquer  ni 
le  respect  ni  beaucoup  moins  l'obéissance  sans  limites  à 
toute  mesure  législative  quelconque,  édictée  par  ces 
mêmes  pouvoirs  '  ». 

Notre  attitude  est  donc  nettement  tracée  :  ni  sédition, 
ni  servilité,  respect  des  convictions  intimes  de  chacun 
et  des  grands  souvenirs  du  passé,  mais  soumission  sin- 
cère à  la  Constitution,  «  voilà  précisément  le  terrain  sur 
lequel,  tout  dissentiment  politique  mis  à  part,  les  gens 
de  bien  doivent  s'unir,  comme  un  seul  homme,  pour 
combattre,  par  tous  les  moyens  légaux  et  honnêtes,  les 
abus  progressifs  de  la  législation  -  ».  Voilà,  N.  T.  C.  F., 
ce  qu'on  appelle  la  politique  de  Léon  XllI.  Nul  ne  sau- 
rait la  lui  reprocher,  car  c'est  celle  du  bon  sens,  de  la 
tradition  et  des  intérêts  sacrés,  dont  la  défense  lui  est 
confiée. 

Indépendamment  même  du  respect,  qui  doit  interdire 
la  critique  à  tous  les  catholiques  sincères,  où  sont  donc 
les  succès  qui  donnent  aux  adversaires  du  Saint-Père  le 
droit  de  le  prendre  de  si  haut  avec  lui?  Ne  feraient-ils 
pas  mieux  d'essayer  d'une  obéissance  loyale,  que  de  per- 
sévérer dans  une  critique  stérile?  Quand  nous  vous 
exhortons,  N.  T.  C.  F.,  à  suivre  les  conseils  du  Saint- 
Père,  nous  sommes  ému  de  la  même  tristesse  que  lui, 
en  pensant  à  l'abîme  de  maux  où  notre  pauvre  France 
s'enfoncerait,  si  les  efforts  des  méchants  réussissaient  à 
arracher  de  son  cœur  la  foi,  qui  l'a  faite  si  grande. 

1.  Encijcliqiie  :  «  Au  milieu  des  vicissitudes.  » 

2.  Encyclique  :  «  Au  milieu  des  vicissitudes.  » 
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Pourquoi  notre  voix  ne  peut-elle  atteindre,  dans 
notre  cher  diocèse  et  au  dehors  même,  tant  de  jeunes 
gens,  à  l'àme  honnête  et  ardente,  tant  d'hommes  probes, 
distingués,  sincèrement  dévoués  au  pays,  qui  voyant 
clair  et  juste  sur  d  autres  points,  n'aperçoivent  pas  le 
devoir  de  travailler  en  ce  moment  à  la  pacification  reli- 
gieuse et  d'accepter  la  main  que  Léon  XIII  a  tendue  à 
tous  les  honnêtes  gens?  Avec  quel  accent  ne  leur  dirions- 
nous  pas  :  vous  tous,  qui  portez  au  cœur  un  idéal  et  qui 
ne  voulez  pas  passer  sur  la  terre  comme  un  troupeau 
uniquement  occupé  de  sa  pâture,  vous  qui  croyez  à 
autre  chose  qu'à  l'argent  et  au  plaisir,  vous  qui  aimez  la 
France  et  qui  souiïrez  de  la  blessure  qu'elle  porte  à  son 
flanc  mutilé,  hommes  politiques,  cjui  êtes  appelés  à  tenir 
le  gouvernail  d'un  vaisseau  si  agité,  pourquoi  persistez- 
vous  à  l'égard  de  1  Eglise  dans  des  défiances  qui  n'ont 
plus  de  prétexte,  et  dans  une  attitude  qui  est  un  péril 
pour  les  causes  même  que  vous  voulez  servir  ? 

Etes- vous  donc  si  rassurés  sur  l'avenir  de  notre  pays  ? 
Ne  sentez-vous  pas  que  la  liberté,  le  progrès,  l'éléva- 
tion des  sentiments  et  la  dignité  des  caractères  y  sont 
menacés  par  une  marée  montante  de  convoitises,  de 
passions  grossières  et  dopjiression  collective  à  laquelle 
vous  n'avez  rien  à  opposer?  Vous  nous  avez  chassés  de 
l'éducation  publique  :  qu'y  avez-vous  gagné  ?  Ecoutez 
vos  philosophes  eux-mêmes  :  la  criminalité  juvénile  s'est 
accélérée  dens  des  proportions  elTrayantes,  «  et  le  scep- 
ticisme moral  a  été  chez  les  enfants  et  chez  les  jeunes 
gens   l'ordinaire  résultat   du   scepticisme   religieux  '    ». 

1.   Fouillée,  Revue  des  Deux-Mondes  du  l"""  janvier  1897. 
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Quelles  générations  peuvent  nous  préparer  ces  victimes 
précoces  des  mauvaises  lectures  et  de  l'alcoolisme  ? 
N'est-il  pas  temps  de  reconnaître  votre  erreur,  de  regar- 
der la  situation  en  face,  de  secouer  le  joug  des  mots  et 
d'échapper  à  la  domination  «  de  ces  esprits  étroits  et 
bornés,  chez  qui  la  libre  pensée  n'est  faite  que  de  néga- 
tions '  ?  » 

Entendez-vous  la  plainte  de  Celui  qui  depuis  quinze 
ans  frappe  à  la  porte  des  écoles  que  vous  lui  avez  fer- 
mées ?  C'est  le  Christ  sauveur,  qui  veut  reprendre  son 
empire  sur  l'enfance,  en  mêlant  ses  enseignements  à 
ceux  de  la  science  que  vous  lui  dispensez  avec  raison, 
en  ajoutant  ses  préceptes  à  ceux  de  la  morale  purement 
humaine,  en  fortifiant  par  sa  grâce  ces  volontés  frêles  et 
chancelantes  exposées  à  de  si  redoutables  tentations. 
Nous  vous  supplions  de  le  laisser  rentrer,  et  nous  ne 
nous  lasserons  jamais  de  répéter  cette  prière  au  nom 
des  enfants,  au  nom  des  pères  et  des  mères  de  famille, 
dont  l'immense  majorité  pense  comme  nous,  au  nom  du 
pays,  qui  soulfre  des  progrès  croissants  de  l'immoralité, 
au  nom  même  de  la  forme  de  gouvernement  à  laquelle 
vous  tenez  et  dont  les  adversaires  perdront  leur  princi- 
j)al  grief,  quand  l'école  publique  perdra  son  apparence 
de  neutralité  malveillante  contre  la  religion.  Laissez  le 
prêtre  et  l'instituteur  s'entendre  comme  deux  frères, 
pour  refaire  l'ame  de  la  jeunesse  et  la  rendre  capable 
d'affronter  les  épreuves  qui  l'attendent.  Juvonem  cvcrso 
succiirrere  sfecUt  ne  proJiiholo  ! ... 

\.  Renouvier. 
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IX 

Catholiques,  qui  nous  édifiez  chaque  jour  par  votre 
piété  et  votre  charité  généreuse,  et  vous,  particulière- 
ment, jeunes  gens  sortis  de  ces  maisons  d'éducation,  qui 
ont  été  fondées  au  nom  de  la  foi  et  de  la  liberté,  ne 
restez  pas  les  spectateurs  oisifs  et  découragés  de  cette 
mêlée  ardente  oi^i  se  débattent  les  affaires,  les  intérêts, 
les  destinées,  la  vie  ou  la  mort  de  notre  chère  et  infor- 
tunée patrie.  Croyez  qu'il  y  a  pour  vous,  si  vous  le  vou- 
lez énergiquement,  une  grande  place  à  prendre  et  un 
rôle  important  à  jouer. 

Le  pays  a  été  attristé  par  beaucoup  de  révélations 
humiliantes  et  de  spectacles  écœurants.  lia  perdu  sa  con- 
fiance dans  bien  des  hommes,  qui  l'avaient  captée  et  qui 
ne  s'en  sont  point  trouvés  dignes.  Il  cherche  à  qui  la 
donner;  il  a  faim  et  soif  de  probité,  de  désintéressement, 
d'activité  intellisrente,  honnête  et  dévouée.  Sovez  ces 
hommes  nouveaux,  auxquels  il  aspire  beaucoup  plus 
qu'à  des  institutions  nouvelles.  Que  tous  ceux  qui  parmi 
vous  disposent  d'une  influence  quelconque  par  la  parole, 
par  la  plume,  par  la  richesse  ou  la  situation  sociale  la 
mettent  sans  compter  au  service  de  la  vérité  religieuse 
et  sociale,  à  laquelle  vous  croyez  et  dont  vous  devez  être 
la  vivante  apologie  au  milieu  des  populations  qui  vous 
regardent  et  vous  jugent.  C'est  votre  gloire  que  la  reli- 
gion et  la  patrie  comptent  également  sur  vous.  Appli- 
quez-vous à  justifier  toutes  leurs  espérances.  Il  faut 
que,  par  la  puissance  de  votre  foi  et  par  la  fécondité 
de  vos  œuvres^  vous  souteniez  les  choses  humaines,  qui 
tombent  et  qui  défaillent  de  toutes  parts. 
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Il  le  faut,  pour  l'honneur  de  la  sainte  Eglise,  pour  la 
satisfaction  de  votre  conscience  et  aussi  pour  le  bien  du 
monde  :  de  ce  monde,  qui  a  besoin  de  vous,  qui  compte 
sur  vous,  même  quand  il  vous  accuse,  et  dont  vous  êtes 
appelés  à  devenir  la  lumière. 

11  y  a  un  apostolat,  qui  se  trouve  à  la  portée  de  tous 
et  qui  est  plus  efficace  encore  que  celui  de  la  parole  : 
c'est  l'apostolat  de  l'exemple.  Pendant  cette  sainte  qua- 
rantaine, accomplissons  plus  chrétiennement  que  jamais 
ces  devoirs  quotidiens,  qui  forment  la  trame  de  l'exis- 
tence et  sur  lesquels  nous  serons  jug'és  un  jour,  pour  être 
ensuite  récompensés  ou  punis  éternellement.  Edifions 
nos  frères,  «  pour  qu'en  voyant  nos  bonnes  œuvres,  ils 
glorifient  notre  Père,  qui  est  au  ciel  '  ». 

Souvenons-nous  en  même  temps,  que  ni  la  société  ni 
les  individus  ne  peuvent  se  sauver  tout  seuls,  et  que  la 
grâce  est  nécessaire  à  tous,  pour  sortir  du  mal  et  persé- 
vérer dans  le  bien.  Ayant  tous  offensé  Dieu  par  nos 
fautes,  nous  sommes  oblig-és  strictement  à  implorer  sa 
miséricorde  par  d  humbles  prières,  par  des  sacrifices  et 
par  les  exercices  laborieux  de  la  pénitence.  N'y  man- 
quons point  dans  le  cours  de  ce  carême.  Prêtres  du  Sei- 
gneur, chargés  de  nos  péchés  et  de  ceux  des  autres,  pleu- 
rons entre  le  vestibule  et  l'autel  -,  donnons  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  que  nous  prêchons  et  entraînons  les 
fidèles  à  notre  suite,  sur  la   voie  royale  où   Jésus    nous 

1.  Ut  videant  opéra  vostra  bona  et  (jlori/icent  Patrrin  vrsfruni 
qui  incœlis  est  (Mattli.,  v,  16). 

2.  Inter    vestibuliim  et   altare  plnrnhiint   sacerflolea   (Joël.,  n, 

17). 
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jîrécède,  en  portant  la  croix,  qui  est  devenue  Tinstru- 
ment  de  son  triomphe.  Ames  élues  du  cloître,  âmes 
pieuses  dispersées  dans  le  monde,  que  vos  supplications 
montent  vers  le  ciel,  pour  apaiser  sa  justice  que  pro- 
voquent chaque  jour  tant  de  blasphèmes  bruyants  et  de 
scandales  éhontés  !  Seigneur,  envoyez-nous  votre  Esprit 
et  quune  fois  de  plus  la  face  de  la  terre  soit  renouvelée  '  / 

1.  Einitte  Spiritum  hiuin  et  creahunlur  :  et  renovabis  faciein 
terrx  (Psal.,  cm). 

La  lettre  qu'on  vient  de  lire  sur  les  Devoirs  des  catholiques  à 
r heure pi-ésente,  répondali  si  parfaitement  à  la  pensée  de  Léon  XIII 
et  donnait  de  ses  Directions  pontificales  une  traduction  si  nette  et 
si  vraiment  française,  que  le  Souverain  Pontife  Teut  pour  très 
agréable  ;  il  y  trouvait  l'écho  fidèle  de  sa  parole  ;  il  envoya  à  l'ar- 
chevêque de  Toulouse  la  belle  lettre  de  félicitations  qu'on  va  lire. 


XIV 

A    Xotre    Vénérable   Frère    François-Désiré    Mathieu, 
archevêque  de  Toulouse. 

Léo  P.   P.  XIII 

VÉNÉRABLE  FRÈRE,  SALUT  ET  BÉNÉDICTION  APOSTOLIQUE 

Nous  avons  reçu  votre  lettre  pastorale  pour  le  carême 
de  Tannée  courante,  et  Nous  vous  félicitons  des  leçons 
si  justes,  si  modérées,  si  atïectueuses,  si  bien  adaptées 
aux  circonstances  présentes,  que  vous  v  donnez  à  vos 
diocésains,  particulièrement  dans  le  paragraphe  huitième, 
relatif  aux  recommandations  et  aux  enseignements  éma- 
nés de  Notre  autorité  suprême.  Vous  l'avez  compris,  et 
vous  le  faites  bien  entendre  dans  votre  lettre.  Nous 
n'avons  jamais  voulu  rien  ajouter  ni  aux  appréciations 
des  grands  docteurs  sur  la  valeur  des  diverses  formes 
de  gouvernement,  ni  à  la  doctrine  catholique  et  aux 
traditions  de  ce  Siège  apostolique  sur  le  degré  d'obéis- 
sance dû  aux  pouvoirs  constitués.  En  appropriant  aux 
circonstances  présentes  ces  maximes  traditionnelles,  loin 
de  Nous  ingérer  dans  les  questions  d'ordre  temporel 
débattues  parmi  vous,  Notre  ambition  était,  et  est,  et 
sera  de  contribuer  au  bien  moral  et  au  bonheur  de  la 
France,  toujours  fille  aînée  de  l'Eglise,  en  conviant  les 
hommes  de  toute  nuance,  qu'ils  aient  pour  eux  la  puis- 
sance du  nombre,  ou  la  gloire  du  nom,  ouïe  prestige  des 
dons  de  l'esprit,  ou  linlluence  pratique    de   la   fortune, 
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à  se  grouper  utilement,  k  cette  fin,  sur  le  terrain  des 
institutions  en  vig-ueur.  Et  en  vérité,  s'associer  à  l'ac- 
tion mystérieuse  de  la  Providence,  qui,  pour  tous  les 
siècles,  toutes  les  sociétés,  toutes  les  phases  de  la  vie 
d'un  peuple,  a  des  ressources  inouïes,  lui  donner  son 
concours  en  sacrifiant  sans  réserve  le  respect  humain, 
l'intérêt  propre,  l'attachement  aux  idées  personnelles  ; 
arriver  ainsi  à  diminuer  le  mal,  à  réaliser  dans  une  cer- 
taine mesure  le  bien  dès  aujourd'hui,  et  à  le  préparer 
plus  étendu  pour  demain  :  c'est  infiniment  plus  avisé, 
plus  noble,  plus  louable  que  de  s'agiter  dans  le  vide,  ou 
de  s'endormir  dans  le  bien-être  au  grand  préjudice  des 
intérêts  de  la  Religion  et  de  l'Eglise. 

En  vous  appliquant.  Vénérable  Frère,  par  la  netteté 
de  votre  langage,  à  faire  comprendre  dans  ce  sens  Nos 
intentions  et  Nos  exhortations,  en  sorte  qu'on  ne  puisse 
y  trouver  ni  prétexte  aux  insinuations  malveillantes,  ni 
recommandation  abusive  pour  des  théories  propres  à 
compromettre  la  concorde,  non  à  la  consolider,  vous 
faites  une  œuvre  agréable  à  Notre  cœur  ;  et  Nous  avons 
la  confiance  que  votre  voix  trouvera  de  l'écho,  non 
seulement  dans  votre  catholique  diocèse,  mais  au  delà, 
puisqu'il  s'agit  de  vérités  amies,  qui  méritent  d'être  par- 
tout bien  accueillies.  Et  Nous  souhaitons  que  tous  les 
hommes  honnêtes  et  droits  inclinent  l'oreille  et  réflé- 
chissent, comprenant,  à  vos  accents,  tout  ce  que  le 
patriotisme  emprunte  k  la  religion  de  clairvoyance  et  de 
dévouement.  De  fait,  quand  l'esprit  de  mensonge  et  de 
révolte  a  pu  asseoir  son  trône  et  recruter  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  des  ouvriers  et  des  fauteurs,   il  est 
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bien  nécessaire  que  les  enfants  de  la  lumière,  les  pas- 
teurs des  âmes  surtout,  sachent  mettre  une  entente  et 
une  constance  majeures,  pour  affermir  le  règne  de  la 
justice  sur  les  larges  bases  de  la  vérité  et  de  la  charité. 
En  vous  encourageant,  Vénérable  Frère,  à  poursuivre 
infatigablement  par  vos  paroles  et  par  vos  actes  ce  noble 
but,  Nous  vous  accordons,  pour  vous,  pour  votre  Clergé 
et  pour  tous  vos  fidèles,  la  bénédiction  apostolique. 

Rome,  du  ^'atican  le  26  mars  1897. 

Léo  P.  P.  XIII 


XV 


Instrucfion  pastorale  sur  la  Cité  de  Dieu  et  mandement 
pour  le  carême  de  Van  de  grâce  1898. 

Au  Clergé  et  aux  Fidèles  de  notre  diocèse,  salut,  paix 
et  bénédiction  en  X.-S.  J.-C. 

Nos  Très  Chers  Frères, 

Dans  la  tristesse  que  nous  inspirent  tant  de  spectacles 
affligeants  et  les  inquiétudes  que  nous  éprouvons  pour 
l'avenir,  il  y  a  un  sentiment  qui  nous  unit  et  une  réalité 
consolante  qui  nous  soutient  :  le  patriotisme.  Malgré  les 
luttes  intestines  qui  les  mettent  aux  prises,  en  dépit  du 
scepticisme  dissolvant  qui  a  ruiné,  dans  un  grand  nombre 
d'âmes,  les  vieilles  croyances  et  les  notions  traditionnelles 
du  devoir,  les  Français  croient  encore  à  la  France.  Tous, 
nous  nous  obstinons  à  espérer  dans  ses  destinées  ;  tous, 
nous  lui  demeurons  attachés  du  fond  de  nos  entrailles, 
et,  à  certaines  heures  privilégiées,  cet  amour,  triom- 
phant de  toutes  nos  divisions,  passe  sur  le  pays  comme 
un  grand  souffle  qui  purifie  les  âmes  en  les  élevant. 
C'est  que  la  France  n'est  pas  seulement  pour  nous  une 
expression  géographique  qui  désigne  le  plus  beau  pays 
de  l'Europe;  ce  n'est  pas  seulement  le  sol  qui  nous  a 
vus  naître,  le  soleil  qui  nous  éclaire,  l'horizon  que  nous 
avons  contemplé,  dès  notre  enfance  :  c'est    la    Patrie  ! 


La  cité  de  dieu  223 

c'est-à-dire  une  personne  morale,  dont  nous  sommes 
devenus  les  obligés  en  entrant  dans  la  vie  ;  la  Patrie,  qui 
protège  la  sécurité  des  foyers  et  la  liberté  des  personnes; 
la  Patrie,  qui  nous  impose  des  devoirs,  parce  qu'elle 
garantit  nos  droits  et  qu'elle  nous  enveloppe,  pour  ainsi 
dire,  de  ses  bienfaits,  qui  sont  ceux  de  la  civilisation 
elle-même;  la  Patrie,  que  son  histoire,  ses  grandeurs 
passées  et  ses  infortunes  récentes  rendent  mille  fois 
sacrée  et  chère  au  cœur  de  tous  ses  vrais  enfants,  qui 
l'aiment  comme  une  vieille  mère  malade  et  blessée  à 
leur  service. 

Or,  nous  avons  deux  patries,  parce  que  nous  sommes 
tout  à  la  fois  les  fds  du  temps  et  ceux  de  l'éternité. 
Comme  hommes,  nous  appartenons  à  la  Cité  terrestre, 
qui  représente  et  défend  nos  intérêts  temporels,  et 
comme  chrétiens  nous  sommes  inscrits  dans  la  Cité  de 
Dieu,  que  Jésus-Christ  est  venu  établir  sur  la  terre,  et 
qui,  visible  par  son  organisation  extérieure,  son  chef  et 
ses  membres,  est  pourtant  spirituelle  de  sa  nature,  parce 
qu'elle  a  été  fondée  par  Notre-Seigneur,  uniquement 
pour  nous  rendre  participants  de  sa  vie  et  nous  donner 
les  moyens  d'aller  au  ciel,  à  sa  suite. 

C'est  de  cette  patrie  de  nos  âmes  que  Nous  venons 
vous  entretenir,  pour  vous  montrer  qu'elle  a  sur  vous 
une  autorité  plus  haute  encore  que  l'autre  patrie.  Nous 
vous  parlerons  donc  de  l'Eglise,  considérée  comme  la  Cité 
de  Dieu  sur  la  terre.  Il  n'y  a  pas  de  sujet  plus  important 
que  celui-ci,  à  une  épo(jue  où,  suivant  l'expression  de 
l'Evangile,  \  homme  ennemi  sème  à  pleine  main  l'ivraie 
dans  le  champ  du  père  de  famille,  en  cherchant  à  décon- 

C*'  Mathieu  15 
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sidérer   les   pasteurs,    pour   affaiblir    la    confiance    des 
fidèles. 


I 


Dans  ce  nionde,  que  nous  voyons  en  proie  à  tant  de 
misères,  de  crimes  et  d'ignorance,  où  retentissent  inces- 
samment le  cri  de  la  douleur  et  les  imprécations  de  la 
haine,  y  a-t-il  une  Cité  de  Dieu?  Faibles  et  pécheurs  que 
nous  sommes,  y  a-t-il  un  asile  où  nous  puissions  nous 
purifier  et  trouver  un  refuge  contre  nous-mêmes  et 
contre  les  tentations  du  dehors  ?  Existe-t-il  quelque  part 
une  société  organisée,  où  régnent  la  vérité,  la  justice  et 
l'amour,  où  les  âmes  altérées  d'idéal  puissent  étancher 
leur  soif  et  trouver  les  aliments  de  la  vie  supérieure  vers 
laquelle  elles  aspirent  sans  en  avoir  toujours  con- 
science ? 

N'en  doutez  pas,  N.  T.  C.  F.  A  notre  génération 
inquiète,  déçue,  tourmentée  d'un  mal  mystérieux,  au 
sein  de  la  civilisation  matérielle  la  plus  brillante,  le  Sau- 
veur se  montre  comme  autrefois  à  la  Samaritaine,  et  il 
dit  :  Si  tu  connaissais  le  don  de  Dieu  ;  si  tu  A^oulais, 
Je  te  donnerais  Veau,  qui  rejaillit  jusqu  à  la  vie  éter- 
nelle. Celui  qui  parle  ainsi,  c'est  le  Fils  de  Dieu  fait 
homme  ;  c'est,  au  jugement  même  du  prince  des  scep- 
tiques de  nos  jours,  l'auteur  «  de  l'événement  capital  de 
((  l'histoire  du  monde,  c'est-à-dire  de  la  révolution,  par 
((  laquelle  les  plus  nobles  portions  de  l'humanité  ont 
«  passé  du  paganisme  à  une  religion  fondée  sur  l'unité 
«  divine,  la  Trinité  et  l'Incarnation  ».  Cette  révolution 
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bienfaisante  et  unique  a  changé  toutes  nos  destinées  ; 
car,  c'est  une  rédemption,  c'est  une  renaissance,  c'est 
une  vie  nouvelle  olferte  à  tout  homme  de  bonne  volonté. 

Le  Verbe  par  lequel  tout  a  été  fait^  est  venu  visiter 
ses  créatures  déchues,  et  II  frappe  à  la  porte  de  tous  les 
cœurs.  Beaucoup  de  ceux  qu'il  appelle  ne  répondent  pas, 
beaucoup  le  repoussent  ;  mais  à  tous  ceux  qui  le  reçoivent, 
Il  donne  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu  et  d'en- 
trer dans  son  royaume.  Le  Verbe  s^est  fait  chair  et  II  a 
habité  parmi  nous,  et  nous  avons  vu  sa  gloire,  la  gloire 
du  premier-né  du  Père,  plein  de  grâce  et  de  vérité.  Il 
est  venu,  pour  se  faire  une  famille,  qu'il  a  achetée  au 
prix  de  son  sang,  et  qui  grandira  jusqu'à  la  fin  des 
temps. 

Que  donne-t-il  à  ceux  qu'il  adopte  ainsi?  Sa  vie  elle- 
même,  la  vie  surnaturelle,  qu'il  puise  au  sein  de  son 
Père,  et  qui,  dépassant  la  capacité  et  les  ambitions  de 
toute  nature  créée,  nous  introduit  dans  l'intimité  des 
personnes  divines  pour  faire  de  nous  ses  frères  et  ses 
sœurs,  comme  lui  enfants  du  Père,  temples  de  V Esprit- 
Saint,  héritiers  du  ciel,  et  recevant  par  grâce  tout  ce 
qu'il  possède  par  nature. 

A  qui  sont  destinés  ces  bienfaits  incomparables?  ^4 
tous  ceux  qui  croiront  en  son  nom,  qui  renaîtront  en  lui 
par  le  baptême  et  par  la  pénitence  ;  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront immoler  pour  lui  l'homme  ancien,  l  homme  de 
péché,  que  nous  avons  tous  hérité  d'Adam,  pour  marcher 
à  sa  suite  dans  les  voies  qu'il  nous  a  tracées,  c'est-à- 
dire  dans  la  lumière  et  la  charité. 

Incapables  par   nous-mêmes  d'opérer  cette  régénéra- 
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tion  et  de  monter  vers  les  hauteurs  où  Jésus  nous 
appelle,  nous  trouvons  le  salut  dans  notre  union  intime 
avec  lui,  dans  la  grâce  qui,  comme  un  fleuve  immense, 
coule  de  son  cœur  sacré  ;  dans  le  sang  qu'il  a  versé  pour 
nous,  et  dans  les  sacrements  qu'il  a  établis  pour  nous 
communiquer  la  vertu  de  ce  sang-.  Car,  Il  est  venu  pour 
souffrir  et  pour  mourir  ;  notre  rédemption  lui  a  coûté  la 
vie,  et  c'est  sur  le  Calvaire  qu'il  a  fondé  la  Cité  de  Dieu. 
Nouvel  Adam,  c'est  de  son  côté  ouvert  par  la  lance  du 
centurion  qu'est  sortie  la  nouvelle  Eve,  l'Église,  qu'il  a 
parée  d'une  jeunesse  immortelle,  qui  lui  enfantera  des  fils 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  qui  éprise  à  son  tour  de  son 
divin  Epoux,  ne  cessera  point  de  chanter  en  son  hon- 
neur le  cantique  de  l'amour,  et  de  lui  rendre  témoignage 
en  enseignant,  en  gouvernant,  en  sanctifiant  les  hommes 
en  son  nom. 


II 


Voilà,  en  peu  de  mots,  N.  T.  G.  F.,  l'économie  de 
notre  salut  et  toute  la  raison  d  être  de  l'Eglise,  qu'on 
pourrait  ainsi  définir  :  l'œuvre  de  Jésus-Christ,  continuée 
à  travers  les  siècles  par  des  hommes  qui  Le  représentent 
dans  une  société  que  son  esprit  dirige  invisible  ment  et 
qui  forme  la  patrie  surnaturelle  de  nos  âmes.  Vous 
avez  droit  de  cité  avec  les  Saints,  dit  saint  Paul  ;  vous 
êtes  de  la  famille  de  Dieu,  vous  avez  été  fondés  sur  les 
Apôtres  et  sur  les  Prophètes  avec  Jésus-Christ,  la  pierre 
souveraine  et  angulaire  qui  porte  tout  V édifice  et  en  unit 
toutes  les  parties. 
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Vous  avez  droit  de  cité  avec  les  Saints.  Vous  tenez  avec 
raison  à  vos  droits  politiques  et  civils,  et  vous  savez  les 
revendiquer  avec  énergie  quand  ils  sont  menacés.  Per- 
mettriez-vous  qu'on  touchât,  soit  à  votre  propriété,  soit 
à  la  part  de  souveraineté  que  vous  exercez  par  votre 
vote  sur  les  affaires  publiques  ?  Autrefois,  dans  la  ser- 
vitude du  monde  romain  courbé  sous  un  seul  maître, 
le  titre  de  citoijen  représentait  tout  ce  qui  restait  aux 
sujets  d'indépendance  et  de  dignité  virile.  Saint  Paul  en 
connaissait  la  valeur,  puisqu'il  s'en  servit  pour  protéger 
sa  vie  ;  mais  il  1  élève  à  une  hauteur  qui  le  transfigure 
en  nous  déclarant  membres  de  la  Cité  de  Dieu  avec  les 
Saints.  Ou  "est-ce,  en  effet,  que  tous  les  droits  poli- 
tiques et  civils;  qu'est-ce  que  toutes  les  dignités  et  toute 
la  noblesse  de  la  terre  à  côté  du  titre  et  des  privilèges 
qui  nous  sont  conférés  par  le  baptême  ? 

Parents  chrétiens,  cet  enfant  qui  vous  est  rapporté, 
au  son  joyeux  des  cloches,  du  temple  où  il  a  été  purifié 
par  l'eau  sainte,  c'est  un  jeune  roi,  c'est  un  jeune  Dieu 
en  fleur,  c'est  l'héritier  présomptif  du  ciel,  et  les  Anges 
chantent  sur  son  berceau  en  le  saluant  comme  un  frère. 
Qu'importe  que  vous  ne  puissiez  lui  donner  ni  la 
richesse,  ni  la  gloire  humaine,  puisqu'il  est  de  race 
divine  et  que  tous  les  trésors  de  son  Père  céleste  lui 
appartiennent  ?  Il  grandit,  et  tous  les  germes  sacrés 
déposés  dans  son  âme  par  le  sacrement,  lèvent  et  s'épa- 
nouissent au  soleil  de  la  grâce  qui  la  sollicite  dès  le  pre- 
mier éveil  de  ses  facultés.  Un  esprit  lui  parle  pendant 
que  sa  mère,  joignant  ses  petites  mains,  lui  apprend  à 
balbutier  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  et  pendant  que  le 
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prêtre  lui  enseigne  les  premiers  éléments  du  catéchisme. 
C'est  l'Esprit  d'intelligence  qui  incline  sa  raison  nais- 
sante à  accueillir  les  vérités  de  la  foi  ;  c'est  l'Esprit  de  piété 
qui  échaufîe  son  cœur  de  l'amour  du  bon  Dieu  ;  c'est  l'Esprit 
de  crainte  qui  lui  inspire  l'horreur  instinctive  du  péché. 
S'il  a  le  malheur  de  le  commettre,  le  prêtre  est  là,  qui 
l'appelle  au  tribunal  de  la  pénitence  pour  lui  rendre  sa 
robe  d'innocence  et  le  purifier  dans  le  sang  de  l'Agneau. 
L'enfant  arrive  à  l'âge  de  discrétion  ;  le  voilà  invité  à  la 
Table  sainte  où  le  Seigneur  devient  sa  nourriture  et  son 
convive.  Bientôt,  l'évêque  se  présente  pour  lui  admi- 
nistrer la  confirmation,  qui  l'arme  chevalier  de  Dieu  et 
le  rend  capable  d'affronter  tous  les  combats  de  la  vie. 
Il  veut  fonder  une  famille  ;  il  retrouve  le  prêtre  pour 
recevoir  ses  serments  et  bénir  son  union.  La  mort  arrive 
qui  va  dépouiller  ce  chrétien  de  tout  ce  qu'il  possédait 
dans  la  cité  terrestre  ;  mais  sa  qualité  d'enfant  de  Dieu 
le  protège  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  et  le  suit  au  delà. 
Le  prêtre  revient;  une  dernière  fois  il  pardonne,  au  nom 
du  Père  céleste,  à  la  pauvre  àme  qui  tremble  de  paraître 
devant  Lui.  Par  le  Viatique  et  l'Extrême-Onction,  il  la 
fortilie  pour  le  voyage  dont  elle  ne  reviendra  pas.  et  elle 
passe  ainsi  de  la  cité  provisoire,  où  elle  adorait  Dieu 
caché  sous  les  mystères,  avec  une  espérance  inquiète  et 
un  amour  plein  de  mélancolie,  à  la  Cité  éternelle,  où, 
tous  les  voiles  étant  tombés,  elle  contemplera  la  Beauté 
infinie,  face  à  face,  sans  craindre  de  la  perdre,  et  mêlera 
sa  voix  au  concert  des  élus  dans  une  extase  qui  ne  finira 
point. 

Vous  voyez,  N.  T.  C.  F.,  que  pendant  toute  sa  vie  le 
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chrétien  est  vraiment  traité  en  enfant  de  Dieu,  que  son 
droit  de  cité  n'est  pas  illusoire  et  que,  concitoyen  des 
Saints,  il  est  assuré,  s'il  le  veut,  d'acquérir  et  de  conser- 
ver la  sanctification  par  les  moyens  voulus  de  Dieu  et 
par  les  fonctionnaires  sacrés  qu'il  a  établis  pour  la  dis- 
penser. 


m 


Fonctionnaires  de  Dieu,  ses  plénipotentiaires  autori- 
sés, ses  porte-paroles  !  Est-ce  que  cela  existe?  Est-ce 
que  des  hommes  semblables  aux  autres,  et,  comme  eux, 
infirmes  et  pécheurs  par  nature,  peuvent  revendiquer 
ces  titres  augustes  et  s'en  faire  un  droit  au  respect  de 
leurs  frères?  Très  certainement,  N.  T.  C.  F.,  et  saint 
Paul  affirme  que  la  Cité  de  Dieu  repose  sur  les  Apôtres. 

En  quittant  ce  monde,  Notre-Seig-neur,  qui  les  avait 
choisis,  renouvela  le  miracle  du  prophète  Elie  et  laissa 
tomber  son  manteau  sur  leurs  épaules,  comme  un  pré- 
sent magnifique,  qui  leur  communiquait  la  vertu  de  con- 
tinuer son  œuvre  et  d'en  étendre  les  bienfaits  à  tous  les 
siècles.  Ecoutez  ces  grandes  paroles  :  Comme  mon  Père 
m'a  envoyé.  Je  vous  envoie.  «  Par  sa  mort,  dit  saint 
«  Ghrysostome,  le  Christ  avait  remporté  une  éclatante 
«  victoire  sur  le  péché  et  conquis  toutes  les  nations. 
«  Aucun  obstacle  ne  pouvant  plus  entraver  sa  puissance,  Il 
«  la  déploie  tout  entière  pour  élever  le  cœur  de  ses  dis- 
«  ciples,  les  accréditer  auprès  des  hommes  et  les  rendre 
«  dignes  de  toute  leur  confiance.  »  Il  ne  s'adresse  pas 
à    tous,    mais    seulement   à  ceux    qu'il    avait    appelés, 
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à  ceux  c{ui  l'avaient  suivi  pendant  sa  vie  mortelle 
pour  être  instruits  et  formés  par  ses  leçons.  Il  est 
venu  enseigner  la  vérité,  qu'il  contemplait  de  toute 
éternité  dans  le  sein  de  son  Père,  et  il  faut  croire  en  Lui, 
pour  avoir  la  vie  éternelle.  Les  Apôtres  enseigneront 
comme  Lui  et  transmettront  fidèlement  la  doctrine  qu'ils 
ont  recueillie  de  ses  lèvres  divines.  Tout  pouvoir  lui  a 
été  donné  au  ciel  et  sur  la  terre  :  ils  hériteront  de  ce 
pouvoir  dans  toute  la  mesure  qui  sera  nécessaire  pour 
gouverner  les  âmes  ;  ils  exerceront  le  redoutable  pouvoir 
de  remettre  ou  de  retenir  les  péchés.  Les  écouter,  ce  sera 
L'écouter  Lui-même ,'  les  mépriser,  ce  sera  Le  mépriser, 
et  la  désobéissance  à  leur  égard  sera  punie  comme  une 
offense  contre  Dieu.  Jésus  s'est  offert  comme  une  victime 
pour  le  salut  de  tous.  En  entrant  dans  ce  monde,  Il  a 
dit  à  son  Père:  les  holocaustes  vous  ont  déplu.  Mais  vous 
m'avez  donné  un  corps  que  je  puis  immoler  :  me  voici 
prêt  à  faire  votre  volonté.  Et  il  est  allé  au  calvaire,  se 
livrant  pour  l'Église  c/u' il  aimait,  afin  de  la  rendre  sainte 
et  glorieuse.  Les  Apàives,  prêtres  par  délégation,  perpé- 
tueront le  sacrifice  du  Seigneur  en  l'offrant  pour  les 
fidèles  et  en  reproduisant  en  eux-mêmes  les  dispositions 
de  la  victime.  Chacun  deux  aussi,  en  entrant  dans  le 
corps  des  pasteurs,  doit  dire  :  Me  voici,  Seigneur,  prêt  à 
faire  votre  volonté  et  à  porter  ma  croix  derrière  vous.  Un 
évêque,  un  prêtre  qui  n'envisagerait  pas  la  perspective 
du  martyre,  et  ne  s'y  résignerait  pas  à  l'avance,  ne  serait 
pas  digne  de  sa  fonction.  Jésus-CJirist  n'a  pas  cherché  sa 
propre  gloire.,  mais  uniquement  celle  de  son  Père;  Il  s'est 
oublié  et   anéanti   Lui-même,   et  on   l'a    vu  agenouillé. 
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comme  le  dernier  des  serviteurs,  pour  laver  les  pieds  de 
ceux  dont  il  était  le  Souverain  et  le  Dieu.  Nous  aussi, 
ses  ministres,  nous  nous  devons  entièrement  à  vous,  car 
nous  ne  sommes  élevés  au-dessus  de  vous  que  pour  vous 
servir  plus  efficacement.  Ce  n  est  pas  ?ious-mêmes  que  nous 
prêchons,  cestJcsus-Christ  Notre-Seigneur ,  etil  faut  que 
nos  personnes  s'absorbent  et  disparaissent  dans  la  gran- 
deur de  l'œuvre  à  laquelle  nous  travaillons.  Le  Sauveur  est 
mort  poiu"  procurer  la  g-loire  de  Dieu  en  lui  donnant  des 
sujets  qui  l'aimeront  et  lui  obéiront  jusqu'à  la  fin  des 
temps  ;  c'est  jusqu'à  la  fin  des  temps  que  durera  l'apos- 
tolat chrétien  qui  est  chargé  de  recruter  ses  élus.  Quand 
leur  nombre  sera  complet,  le  Seigneur  descendra  du 
ciel  dans  toute  sa  majesté  pour  proclamer  leurs  mérites 
et  leur  en  donner  la  récompense.  En  attendant,  il  demeure 
invisiblement  avec  ses  Apôtres  pour  les  assister  par  son 
Esprit  :  Ecce  ego  vohiscum  sum  usque  ad  consummatio- 
nem  sseculi. 

Ces  ministres,  qu'il  a  investis  d'une  mission  si  évi- 
demment surnaturelle  et  divine,  forment-ils  une  oligar- 
chie de  chefs  égaux  entre  eux  par  le  titre  et  lautorité, 
sans  lien  hiérarchique  qui  les  subordonne  les  uns  aux 
autres  ? 

Ne  le  pense/,  pas,  N.  T.  C.  F.  Il  y  a  d'abord  une  dis- 
tinction aussi  ancienne  que  1  Eglise  elle-même  entre  les 
évêques  qui  possèdent  seuls  la  plénitude  du  sacerdoce, 
et  les  prêtres  qui  représentent  les  soixante-douze  dis- 
ciples, que  Notre-Seigneur  adjoignit  aux  Apôtres,  mais 
sans  en  faire  leurs  égaux.  Et  ensuite,  les  évêques  même 
ont  un  chef.  Pierre  a  été  sacré  monarque  de  toute  la  Cité 
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sainte  par  des  paroles  célèbres  qui  lui  ont  conféré,  avec 
la  primauté  d'honneur  et  de  juridiction  sur  tous  les 
autres  Apôtres,  la  puissance  plénière  pour  gouverner 
tout  le  troupeau,  et  le  privilège  incomparable  de  conlîr- 
mer  ses  frères  dans  la  foi  et  de  rendre  des  oracles 
infaillibles.  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  Je  bâtirai 
«  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
«  point  contre  elle.  Confirme  tes  frères...  Pais,  mes 
«  agneaux,  pais  mes  brebis...  J'ai  prié  pour  c/ue  fa  foi 
«  ne  défaille  point.  »  L'Eglise  étant  destinée  à  vivre  jus- 
qu'à la  fin  des  temps,  les  Apôtres  se  perpétueront  dans 
leurs  successeurs,  qui  reconnaîtront  toujours  celui  de 
Pierre  pour  leur  chef  indéfectible  et  infaillible.  Nous 
n'avons  pas  à  vous  apprendre  que  Pierre  s'appelle 
aujourd'hui  Léon  XIII,  un  nom  que  tout  le  monde  civi- 
lisé vénère,  et  que  le  siècle  qui  finit  léguera  aux  sui- 
vants comme  un  des  plus  grands  de  l'histoire. 

IV 

Voilà,  N.  T.  G.  F.,  une  idée  sommaire  de  la  consti- 
tution de  l'Église.  Elle  consiste  essentiellement  dans  un 
corps  de  pasteurs,  qui  gouvernent  au  nom  de  Jésus- 
Christ  et  de  fidèles  qui,  en  leur  obéissant,  obéissent  à 
Jésus-Christ,  pasteurs  et  fidèles  professant  la  même  foi, 
soumis  aux  mêmes  obligations  morales  et  dirigés  par  le 
même  Esprit  qui  les  unit  tous  à  Dieu,  et  entre  eux,  par 
la  grande  loi  de  l'amour. 

Cette  société  se  distingue  de  toutes  les  autres  par  des 
caractères  particuliers,  et  toute  la  construction  porte  la 
marque  de  son  divin  architecte. 
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D'abord,  elle  est  une.  Votre  paroisse  forme  une  partie 
du  grand  troupeau  qui  ne  reconnaît  qu'un  berger.  Cette 
lettre  pastorale  vous  est  lue  par  un  jjrêtre  approuvé,  qui 
a  reçu  mission  pour  diriger  vos  âmes  et  qui  représente 
auprès  de  vous  lEglise  enseignante.  La  doctrine  qu'il 
prêche  dans  ses  catéchismes  et  dans  ses  sermons  n'est 
ni  la  sienne,  ni  la  nôtre,  ni  celle  d'un  homme  quelconque. 
Elle  vous  arrive  en  droite  ligne  de  Jésus-Christ  lui- 
même,  et  personne  n'y  a  jamais  rien  changé.  C'est  iden- 
tiquement la  même  qui  est  annoncée  dans  toutes  les 
chaires  de  la  catholicité  et  devant  tous  les  auditoires  les 
plus  variés,  depuis  la  cathédrale  de  Paris,  où  les  suc- 
cesseurs de  Lacordairela  défendent  devant  une  assemblée 
éclairée  de  toutes  les  lumières  et  frémissante  de  tous  les 
souffles  du  siècle,  jusqu'à  la  hutte  de  bambous,  où  un 
missionnaire  l'expose  à  de  pauvres  nègres,  étrangers  à 
toute  civilisation.  Le  Credo  que  vous  allez  chanter  reten- 
tira en  même  temps  dans  des  milliers  déglises  et  de 
chapelles,  tel,  en  substance,  que  le  récitaient  les  chré- 
tiens des  catacombes,  tel  que  les  martyrs  le  confessaient 
devant  les  bourreaux,  tel  que  les  grands  docteurs  du 
iv*^  siècle  l'expliquaient  dans  leurs  homélies.  La  messe, 
qui  va  se  continuer  et  que  le  prêtre  célèbre  aujourd'hui 
pour  vous,  c'est  le  sacrifice  qui  a  succédé  à  tous  ceux  de 
l'ancienne  loi.  C'est  la  même  victime  qui  est  offerte  par- 
tout, c'est  le  même  Jésus,  c'est  la  même  chair  qui  va 
être  immolée  mystiquement  pour  vous,  c'est  le  même 
sang  qui  va  couler  sur  tous  les  autels.  Il  n'y  a  pour  nous 
qu'un  seul  Dieu,  une  seule  foi,  un  seul  haptênie. 

L'Eglise   est  sainte.   Regardez   autour  cK^   vous  :    (|ue 


23  6  aîL'VRES    PASTORALES    DU    CARDINAL    MATHIEU 

VOUS  disent  ces  fonts  baptismaux,  ce  confessionnal,  cette 
chaire,  cette  table  de  communion,  sinon  de  fuir  le  péché 
à  tout  prix  et  de  sauver  vos  âmes,  en  aimant  Dieu  et  en 
pratiquant  sa  loi  ?  Est-ce  que  ces  exhortations  ne  portent 
pas  leur  fruit  ?  Pouvez-vous  ignorer  que  l'Eglise  a  fondé 
dans  le  monde  une  grande  école  de  piété,  de  pureté  et 
de  sacrifice  ?  Ne  connaissez-vous  pas  de  bons  chrétiens, 
de  bons  prêtres,  et  n'avez-vous  jamais  rencontré  une 
sœur  de  charité?  N'avez-vous  pas  vu  briller  la  sainteté 
sur  un  front  qui  vous  était  cher,  le  jour  où  vous  avez 
embrassé  votre  enfant  qui  venait  de  recevoir,  pour  la 
première  fois,  le  pain  du  ciel?  Et  en  vous-mêmes,  n'avez- 
vous  pas  à  quelques  jours  privilégiés,  à  une  clôture  de 
mission,  par  exemple,  senti  la  présence  de  Dieu  et  la  paix 
qu'il  apporte  à  la  conscience  purifiée  ?  Sans  doute,  tout 
chrétien  peut  faillir  et  mourir  à  la  vie  surnaturelle  ; 
mais  l'Eglise  est  une  armée  en  marche  qui  n'abandonne 
pas  ses  morts  et  qui  les  emporte  avec  elle  parce  qu'elle 
espère  toujours  leur  résurrection.  Son  époux  invisible  et 
tout-puissant  marche  avec  elle.  A  certaines  heures  mar- 
quées par  sa  miséricorde,  il  se  présente  auprès  des 
sépulcres,  où  dorment  les  pauvres  âmes  que  le  péché 
mortel  y  a  couchées.  Il  dit  un  mot,  et  les  filles  de  Jaïre, 
les  fils  de  la  veuve  de  Naïm,  les  Lazares  déjà  décompo- 
sés se  réveillent  et  se  lèvent  encore  tout  pâles,  encore 
affaiblis  par  la  tombe,  et  ils  parlent,  ils  marchent,  ils 
prient,  ils  chantent  leur  cantique  au  libérateur  qui  les  a 
ranimés.  Chers  morts  qui  nous  écoutez,  il  ne  tient  qu'à 
vous  de  revivre  !  Nous  espérons  que  tous,  d'ici  à  Pâques, 
vous  attesterez,  par  votre  résurrection,    la  bonté  et   la 
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puissance  du  Sauveur  qui  ne  demande  qu'à  rendre  à  vos 
âmes  la  parure  de  la  grâce  sanctifiante. 

L'Eglise  est  catholique.  Elle  n'est  la  propriété  ni  dune 
nation,  ni  d'une  caste,  ni  d'une  époque.  La  Cité  de  Dieu, 
suivant  l'expression  de  l'Evangile,  est  bâtie  sur  une  mon- 
tagne^ afin  quelle  ne  puisse  être  cachée.  Elle  est  éclairée 
par  un  soleil  à  la  chaleur  duquel  personne  ne  peut  se 
dérober.  Tous  les  peuples  entendent  la  voix  du  Sei- 
gneur, qui  descend  de  cette  montagne  pour  promulguer 
la  loi,  telle  qu'elle  est  enseignée  à  Jérusalem.  Jérusalem 
a  changé  de  nom.  Aujourd'hui  c'est  Rome,  cette  ville 
extraordinaire  où  Pierre  a  fixé  le  siège  de  son  autorité, 
et  qui,  après  avoir  conquis  par  les  armes  tout  le  monde 
civilisé,  règne  aujourd'hui  par  la  persuasion  sur  un 
empire  bien  plus  vaste.  Depuis  bientôt  dix-neuf  siècles, 
tous  les  conquérants,  tous  les  explorateurs  ont  travaillé 
pour  elle.  Sous  tous  les  climats,  depuis  les  glaces  du 
pôle  jusqu'à  la  zone  torride,  elle  compte  des  millions  de 
sujets  parlant  toutes  les  langues,  représentant  toutes  les 
races  et  toutes  les  civilisations,  et  obéissant  avec  le 
même  respect  au  Vicaire  de  Celui  auquel  foules  les 
nations  ont  été  données  en  héritaffe.  «  La  lumière  du 
soleil  et  la  voix  de  l'Eglise,  a  dit  Lacordaire,  font  toutes 
les  deux,  chaque  jour,  le  tour  du  monde.    » 

L'Eglise  doit  être  apostolique  :  il  le  faut  bien,  puisque 
ce  sont  les  Apôtres  qui  ont  reçu  mission  pour  l'établir, 
et  que  c'est  à  eux  qu'il  a  été  dit:  Allez  et  enseignez 
toutes  les  nations.  L'arbre  qu'ils  ont  planté  a  grandi  et 
couvre  la  terre  de  son  feuillage;  mais  pour  qu'il  vive,  il 
faut  que  la  sève    monte   des   racines   et   du  tronc  jus- 
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qu'aux  extrémités  desbranches.  Il  faut  que  chaque  église 
particulière  remonte,  par  une  succession  légitime,  jus- 
qu'aux Apôtres,  par  les  Apôtres  à  Jésus-Christ  qui  les 
a  envoyés,  et  par  Jésus-Christ  à  Dieu,  qui  a  envoyé  son 
Fils  unique  sur  la  terre  pour  nous  sauver.  Cette  garan- 
tie, vous  la  possédez  sans  contestation  possible,  chers 
Fidèles  de  Toulouse.  Il  est  facile,  en  effet,  de  suivre,  à 
travers  les  siècles,  la  série  des  pasteurs  qui  ont  passé 
sur  le  grand  siège  que  nous  occupons,  malgré  notre 
indignité,  et  de  voir  que  la  chaîne  d'or  vous  rattache 
directement  au  siège  de  Pierre,  par  le  premier  et  le  plus 
illustre  de  nos  prédécesseurs,  celui  qui  a  rougi  de  son 
sang  les  degrés  de  notre  Capitule,  et  dont  la  basilique 
insigne  de  Saint-Sernin  perpétue  le  nom  et  la  gloire. 


L'Église  est  fondée  sur  les  Prophètes  comme  sur  les 
Apôtres.  Les  Prophètes,  en  effet,  l'ont  annoncée  à  1  a- 
vance.  Ils  ont  chanté  les  grands  desseins  de  Dieu,  afin 
qu'en  les  voyant  réalisés,  le  monde  crût  à  la  divinité  de 
l'œuvre  ainsi  prédite. 

Est-il,  en  effet,  rien  de  plus  extraordinaire  que  de 
voir  des  hommes  confinés  dans  ce  petit  pays  de  Judée 
complètement  séparé  des  autres  par  sa  configuration 
physique,  son  état  social  et  son  culte,  des  hommes  habi- 
tués à  une  religion  toute  locale,  à  un  temple  unique,  à 
des  cérémonies  toutes  particulières,  concevoir  et  décrire 
à  l'avance  une  Cité  idéale,  qui  s'élèverait  sur  les  ruines 
de  toutes  les  cités  terrestres,  et  comprendrait  toutes  les 
nations. 
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Voici  quelques-uns  de  leurs  oracles  :  «  Dieu  suscitera 
«  un  royaume  qui  ne  sera  jamais  renversé  et  qui  ne  pas- 
ce   sera  point  à  un  autre  peuple...    J'ai  vu  venir  le    Fils 
«   de  l'homme   sur  les  nuées  ;  son  pouvoir  est  un  pou- 
«   voir  éternel,  qui  ne  lui  sera  jamais  ravi...  Lève-toi.  ô 
«    Sion,  et  revêts-toi  de  ta  force.  Prends  tes  vêtements 
<(   de  g-loire,  ô  Jérusalem,  Cité  sainte,  parce  que  le  Sei- 
((   gneur  a   consolé  son    peuple.  Il  a  déployé   son  bras 
«   aux  yeux  de  toutes  les  nations,  et  tous  les  confins  de 
«   la  terre  verront  le  salut  de  notre  Dieu...  La  g-loire  du 
«    Seig^neur  brille  sur  toi,  ô  Jérusalem,  les  nations  mar- 
«   cheront  à  ta  lumière.  Ton  cœur  se  dilatera,  tes  portes 
«   seront  ouvertes  jour  et    nuit  pour  laisser  entrer  les 
«   peuples  et  leurs  rois,   et   ils   l'appelleront  la  Cité  du 
«   Seig-neur...  Des  eaux  vives  sortiront  de  Jérusalem   et 
«  il  n'y  aura  plus  qu'un  seul   Seignevir,  qui  rég-nera  sur 
((   toute  la  terre...  11  y  avait  une  statue  grande  et  à  l'as- 
«   pect   terrible,  à  la  tête  d'or,   à  la  poitrine  et  aux  bras 
((   d'argent,  au  ventre  d  airain;  aux  jambes  de  fer  et  aux 
«   pieds  de  fer  et  d'argile.   Une  pierre  se  détacha  de  la 
«   montagne,    sans   que  la  main  de  l'homme  l'eût  tou- 
<(   cliée.  Elle  frappa  la  statue  aux  pieds  et  la   brisa,  et 
«   toute    la  statue  fut  broyée  et  disparut.  Et    la  pierre 
"   qui  lavait  frappée   devint  une   g-rande  montag-ne  qui 
((   remplit  toute  la  terre.  » 

Que  manque-t-il,  N.  T.  CF.,  à  ces  peintures  antici- 
pées du  royaume  spirituel  que  nous  connaissons,  de  la 
grandeur  et  de  la  chute  de  l'empire  romain  figuré  par 
l'énorme  statue,  du  commencement  et  des  progrès  de 
l'Eglise,  si  bien  représentée  par  la  pierre,  que  la  main  de 
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Dieu  seul  détacha  de  la  montagne,  pour  renverser  le 
colosse  et  grandir  elle-même,  au  point  de  remplir  toute 
la  terre  ?  N"est-il  pas  évident  que  toute  l'histoire,  dirigée 
par  la  Providence,  s'est  chargée  d'accomplir  ces  pro- 
phéties ?  Regardez  l'Eglise  :  elle  est  plus  ancienne  de 
beaucoup  que  toutes  les  institutions  humaines,  et  c'est 
la  seule  que  le  temps  n'alfaiblisse  point.  Elle  puise,  au 
contraire,  dans  sa  durée  et  son  contact  avec  les  civilisa- 
tions qu'elle  voit  passer,  les  éléments  dune  évolution 
qui  la  rajeunit,  sans  altérer  sa  constitution.  Antique  ou 
moderne,  suivant  l'aspect  sous  lequel  on  la  considère. 
Elle  nous  apparaît,  tantôt  comme  une  vieille  tour, 
tapissée  de  lierre,  qui  domine  un  amas  de  constructions 
ruinées,  et  tantôt,  comme  une  ruche  qui  s  élarg'it  tou- 
jours, ou  comme  un  de  ces  établissements,  qu'on  ne 
cesse  d'agrandir  et  d'aménager,  parce  que  le  développe- 
ment de  la  production  exige  un  plus  grand  nombre 
d'ouvriers. 

Ecoutez  ce  qu'un  protestant  de  génie  a  écrit  de  la 
vieille  tour  :  ((  L'Eglise  catholique  romaine  est  la  seule 
«  institution  encore  debout,  qui  reporte  la  pensée  à  ces 
«  temps,  où  la  fumée  des  sacrifices  s'échappait  du  Pan- 
«  théon,  pendant  que  les  léopards  et  les  tigres  bondis- 
«  saient  dans  l'amphithéâtre  Flavien.  Les  plus  fières 
«  maisons  royales  ne  datent  que  d  hier,  comparées  à 
«  cette  succession  des  Souverains  Pontifes,  qui,  par  une 
«  série  non  interrompue,  remonte  du  Pape,  qui  a  sacré 
«  Napoléon  dans  le  xix'^  siècle,  au  Pape,  qui  sacra 
«  Pépin,  dans  le  viii'\  Mais  bien  au  delà  de  Pépin, 
«  l'auguste  dynastie   apostolique  va  se    perdre    dans  la 
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«  nuit  des  ères  fabuleuses.  La  République  de  Venise, 
«  qui  venait  après  la  Papauté  pour  l'antiquité,  était 
«  moderne  comparativement.  La  République  de  Venise 
«  n'est  plus  et  la  Papauté  subsiste.  La  Papauté  sub- 
((  siste,  non  en  état  de  décadence,  non  comme  une 
«  ruine,  mais  pleine  de  vie  et  d'une  jeunesse  A'igoureuse. 
«  L'Eglise  catholique  envoie  encore  jusqu'aux  extrémi- 
«  tés  du  monde  des  missionnaires  aussi  zélés  que  ceux 
«  qui  débarquèrent  dans  le  comté  de  Kent  avec  Augus- 
«  tin,  des  missionnaires  osant  encore  parler  aux  rois 
«  ennemis  avec  la  même  assurance  qui  inspira  le  pape 
«  Léon  en  présence  d'Attila.  Le  nombre  de  ses  enfants 
((  est  plus  considérable  que  dans  aucun  des  siècles  anté- 
((  rieurs.  Ses  acquisitions  dans  le  Nouveau-Monde  ont 
((  plus  que  compensé  ce  qu'elle  a  perdu  dans  l'Ancien. 
«  Sa  suprématie  spirituelle  s'étend  sur  les  vastes  con- 
((  trées,  situées  entre  les  plaines  du  Missouri  et  le  cap 
((  Horn,  contrées  qui  avant  un  siècle  contiendront  pro- 
«  bablement  une  population  égale  à  celle  de  l'Europe... 
«  Aucun  signe  n'indique  que  le  terme  de  cette  longue 
«  souveraineté  soit  proche.  Elle  a  vu  le  commencement 
«  de  tous  les  gouvernements  et  de  tous  les  établisse- 
«  ments  ecclésiastiques  qui  existent  aujourd'hui,  et  nous 
«  n'oserions  pas  dire  qu'elle  n'est  pas  destinée  à  en  voir 
«  la  fin.  Elle  était  grande  et  respectée  avant  que  les 
('  Saxons  eussent  mis  le  pied  sur  le  sol  de  la  Grande- 
ce  Bretagne,  avant  que  les  Francs  eussent  passé  le  Rhin, 
«  quand  rélof[uence  grecque  était  florissante  encore  à 
((  Antioche,  quand  les  idoles  étaient  adorées  encore  dans 
«  le  temple  de  La  Mecque.  Elle  peut  donc  être  grande 
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a  et  respectée  encore,  alors  que  quelque  voyageur  de 
«  la  Nouvelle-Zélande  s'arrêtera  au  milieu  d'une  vaste 
«  solitude,  contre  une  arche  brisée  du  pont  de  Londres, 
«  pour  dessiner  les  ruines  de  Saint-Paul.  » 

Où  est  l'explication  de  ce  mystère  de  force,  au  sein  de 
la  faiblesse  apparente  ?  Qui  donc  a  rendu  l'Eglise  victo- 
rieuse des  persécutions  qui  l'ont  assaillie  dès  son  ori- 
gine ?  Qui  a  persuadé  au  bourreau  dompté  de  s'agenouil- 
ler devant  la  victime  qu'il  avait  frappée  pendant  trois 
siècles  ?  Qui  l'a  préservée  de  succomber  à  ses  dissen- 
sions et  à  la  corruption  de  ses  propres  enfants  ?  Qui 
donc  la  ressuscite  périodiquement  au  moment  où  les 
impies  se  vantent  de  mener  ses  funérailles  ?  Il  fau- 
drait dérouler  sous  vos  yeux  toute  l'histoire  de  l'ère 
chrétienne  pour  vous  montrer  ces  alternatives  de  vic- 
toires et  de  défaites,  et  toutes  les  surprises  que  cause 
à  ses  ennemis  cette  morte  qui  s'obstine  à  remuer  dans 
son  cercueil  et  en  soulever  le  couvercle  qu'ils  croient 
avoir  si  bien  cloué.  Comparez  1800  à  ce  que  sera 
1900  :  Au  1<""  janvier  1<S00  il  n'y  avait  pas  de  Pape. 
«  Pie  VI  était  mort  à  Valence,  exilé  et  prisonnier 
«  d'une  République  athée...  Huit  mois  du  plus  péril- 
ce  leux  interrègne  devaient  séparer  sa  mort  de  l'élection 
«  de  Pie  VII.  En  France,  l'épiscopat  tout  entier  était 
((  dans  l'exil  ;  le  clergé  décimé  par  la  guillotine  et  la 
«  déportation;  les  fidèles,  traqués  et  harcelés,  long- 
«  temps  condamnés  à  choisir  entre  l'apostasie  appâ- 
te rente  ou  la  mort,  commencent  à  peine  à  respirer,  à 
((  jouir  en  silence  de  la  tolérance  du  mépris.    » 

Grâce    à  Dieu,    et  si  le   siècle    qui  finit  a  apporté  à 
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rÉglise  son  contingent  de  douleurs  et  de  persécutions, 
il  a  vu  pourtant  son  action  grandir  sans  cesse,  ses  ins- 
titutions refleurir,  ses  fidèles  se  multiplier  par  millions, 
sa  hiérarchie  s'étendre,  son  autorité  se  fortifier  et  son 
influence  sociale  reconnue  par  ceux  même  qui  la  com- 
battent. Son  chef  auguste  a-t-il  jamais  tenu  dans  le 
monde  une  place  comparaljle  à  celle  qu'il  y  occupe 
aujourd  hui  ?  C'est  en  vain  que  la  Révolution  le  tient 
prisonnier  dans  son  palais  du  Vatican,  comme  dans  une 
ile  cernée  par  la  tempête.  Par  une  disposition  imprévue 
et  extraordinaire  de  la  Providence,  le  prestig-e  du  Sou- 
verain Pontife  a  augmenté  depuis  la  chute  de  son 
pouvoir  temporel,  et  quoique  ce  fait  ne  puisse  être 
invoqué  pour  justifier  une  usurpation,  qui  est  une 
menace  permanente  pour  la  liberté  du  pouvoir  spirituel, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Léon  XIII,  souverain 
sans  armée,  sans  budget  et  sans  territoire,  apparaît  au 
monde  comme  la  plus  grande  autorité  morale  qui  existe, 
et  que  les  chefs  d'Etat,  même  les  plus  puissants,  s'in- 
clinent devant  lui,  avec  le  sentiment  qu'il  les  surpasse 
tous.  Il  est  entré  dans  la  barque  de  Pierre  au  moment 
où  les  politiques  croyaient  qu'elle  allait  sombrer,  et  de 
nouveau  leurs  pronostics  ont  été  trompés.  Que  de  fois, 
en  effet,  les  vaisseaux  de  haut  bord,  fiers  de  leur  masse 
imposante,  de  leurs  canons  et  de  leurs  équipages,  ont  pris 
en  pitié  le  frêle  esquif  qui  voguait  péniblement  dans 
leur  sillage  !  La  tempête  a  soufilé  ;  elle  a  brisé  les  vais- 
seaux de  haut  bord  et  dispersé  leurs  débris  sur  l'Océan  : 
la  petite  barque  a  surnagé.  L'auguste  vieillard  en  tient 
toujours  le  gouvernail  dune  main  ferme,  en  consultant 
le  ciel  et  en  invoquant  l'Etoile  de  la  mer! 


244  ŒUVRES    PASTORALES   DU    CAKIïtNAL    MATHIEU 

VI 

Il  sent  bien  quil  ne  travaille  j)as  seul  et  qu'un  pilote 
invisible  le  soutient.  Si,  en  elTet,  YEglise  est  fondée  sur 
les  Apôtres  et  les  Prophètes,  Apôtres  et  Prophètes,  au 
témoig-nage  de  saint  Paul,  reposent  eux-mêmes  sur 
Jésus-Christ  comme  sur  la  grande  pierre  angulaire  qui 
unit  toutes  les  autres,  qui  porte  toute  la  construction 
et  lui  donne  une  solidité  inébranlable. 

Jésus  ne  protège  pas  l'Eg'lise  du  dehors,  comme  une 
force  extérieure  et  indépendante.  Il  en  fait  partie  inté- 
grante, comme  la  tête  fait  partie  du  corps  qu'elle  dirige 
et  qu'elle  anime,  Christus  est  caput  Ecclesiœ.  Membra 
sumus  corporis  ejus,  de  carne  ejus  et  de  ossibus  ejus. 
Nous  sommes  ses  membres,  nous  sommes  de  sa  chair 
et  de  ses  os.  Le  Christ  aime  cette  Eglise  comme  une 
épouse  qu'il  s'est  unie  pour  l'éternité  dans  la  justice,  la 
bonté  et  la  miséricorde.  En  même  temps  qu'une  épouse, 
c'est  une  reine  qu'il  a  couronnée,  qu'il  place  à  sa  droite 
et  qui  restera  associée  à  sa  gloire  pendant  toute  l'éter- 
nité. J'ai  vu,  dit  saint  Jean,  la  sainte  Cité  de  Jérusalem 
descendre  du  ciel  parée  comme  une  fiancée.  D'où  lui  vient 
cette  parure?  Quel  est  le  secret  de  sa  beauté  et  le  prin- 
cipe de  sa  vie  ?  C'est  cet  Esprit  que  Notre-Seigneur  avait 
promis  à  ses  Apôtres  qui  est  descendu  sur  l'Eglise  nais- 
sante, au  jour  de  la  Pentecôte,  et  qui  l'assistera  jusqu'à 
la  fin  des  temps,  parce  que,  jusqu'à  la  fin  des  temps, 
il  doit  la  conserver,  la  développer,  y  maintenir  la  hié- 
rarchie des  évêques  et  des  prêtres  qu'il  a  établis,  rendre 
leur  ministère  fructueux  auprès  des  fidèles,  et  répandre 
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sur  le  monde  entier  ce  fleuve  de  vie  et  de  bénédiction 
qui  traverse  la  Cité  de  Dieu  pour  la  réjouir. 

Gomme  Ta  mag-nifîquement  exposé  le  Souverain  Pon- 
tife dans  sa  récente  Encyclique,  si  le  Christ  est  le  chef 
de  l'Eglise,  l'Esprit  en  est  l'àme,  car,  suivant  la  parole 
de  saint  Aug-ustin,  c  ce  que  l'âme  opère  dans  notre 
corps,  l'Esprit  Siiint  l'opère  dans  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  l'Eglise  ».  Agissant  sur  chacun  de  nous 
pour  nous  communiquer  les  bienfaits  de  la  Rédemption, 
il  nous  purifie,  nous  régénère,  nous  investit  de  la  grâce 
et  de  la  filiation  divine,  et  nous  inspire,  avec  le 
mépris  de  la  terre,  cette  mélancolie  cpii  nous  fait  gémir 
et  crier  vers  notre  Père.  C'est  lui  qui,  étant  la  cha- 
rité même,  embrase  les  cœurs  où  il  habite  et  leur 
révèle  la  beauté  du  sacrifice.  C'est  lui  qui  suscite  ces 
vocations  sublimes  que  le  monde  égoïste  et  sensuel  veut 
bien  admirer,  mais  dont  il  ne  comprend  pas  le  principe  : 
vocations  d'apostolat,  de  dévouement,  de  pureté  par- 
faite, qui,  jaillissant  d'un  sol  naturellement  stérile, 
révèlent  une  force  invisible  et  toute-puissante,  comme 
l'oasis  verdoyante  et  parfumée  révèle  une  source  qui  a 
fécondé  le  désert.  C'est  lui  qui,  reliant  par  la  chaîne 
d'or  de  l'amour  les  membres  avec  leur  chef  et  les 
membres  entre  eux,  forme  la  communion  des  saints, 
c'est-à-dire  une  seule  société,  une  seule  Eglise  invisible 
et  sainte  de  toutes  les  âmes  élues,  soit  qu'elles  com- 
battent dans  cette  vie,  soit  qu'elles  jouissent  au  ciel  de 
la  récompense  acquise  par  leurs  mérites,  soit  qu'elles 
achèvent  leur   expiation   dans  le  purgatoire. 

En  effet,  la  Cité  de  Dieu  n'est  point  bornée  à  ce  que 
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nous  pouvons  voir  de  son  organisation,  de  sa  hiérarchie 
et  du  nombre  de  ses  sujets.  Le  meilleur  d'elle-même 
échappe  à  nos  sens  et  ne  peut  être  conçu  que  par  la  foi. 
Elle  ne  se  compose  pas  seulement  de  ceux  qui  recon- 
naissent actuellement  ses  lois,  mais  de  tous  ceux  qui  se 
sont  endormis  dans  le  Seigneur  depuis  qu'elle  existe  ; 
de  sorte  qu'on  peut  lui  appliquer  ce  qu'un  philosophe 
célèbre  disait  d'une  nation  :  qu'elle  comprend  plus  de 
morts  que  de  vivants.  Tous  les  siècles  ont  contribué  à 
la  peupler  et  chaque  heure  lui  apporte  son  tribut  ;  car  les 
victoires  apparentes  de  la  mort  travaillent  pour  l'éter- 
nité, et  le  dernier  soupir  d'un  élu,  c'est  l'essor  d'une 
âme  qui  va  rejoindre  ses  sœurs  dans  la  gloire.  C'est  ainsi 
que  s'est  formée,  à  travers  les  âges,  cette  grande  armée 
des  saints,  apôtres,  martyrs,  confesseurs  et  vierges,  dont 
nous  sommes  les  frères,  dont  les  mérites  nous  appar- 
tiennent et  l'assistance  nous  est  acquise. 

Que  cette  solidarité  est  touchante,  et  comme  elle  est 
propre  à  nous  consoler,  à  nous  fortifier,  et  à  relever  nos 
courages  abattus  !  Chrétiens,  nous  avons  donc  aussi  nos 
héros,  notre  histoire  nationale  et  notre  patriotisme  !  Nous 
connaissons  le  légitime  orgueil  du  soldat  qui  voit  dans 
la  salle  d'honneur  de  son  régiment  le  vieux  drapeau  troué 
par  les  balles,  que  ses  anciens  ont  promené  de  victoires 
en  victoires  à  travers  l'Europe.  Avec  quelle  passion 
n'écoute-t-il  pas  les  récits  de  leurs  faits  d'armes  ;  comme 
il  s'identitîe  avec  eux,  et  comme  il  épouse  leurs  glorieuses 
revendications!  Nous  avons  causé,  dans  notre  jeunesse, 
avec  bien  des  vétérans  qui  avaient  connu  l'ivresse  des 
batailles  du   premier   Empire.    Au    seul  nom  du   grand 
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capitaine,  leur  parole  devenait  vibrante,  leurs  yeux  bril- 
laient d'une  flamme  étrange,  et  les  souvenirs  coulaient 
de  leurs  lèvres  avec  une  éloquence  familière  qui  montrait 
que  ces  héros  en  retraite  vivaient  de  leur  immortel  passé. 
Nous-mêmes,  N.  T.  C.  F.,  ne  sommes-nous  pas  tous  fiers 
de  cette  admirable  épopée,  tous  enclins  à  chercher  dans 
les  pag-es  glorieuses  de  notre  passé  la  consolation  de  nos 
humiliations  présentes  et  l'espoir  des  revanches  futures? 
Chrétiens,  notre  fierté  est  plus  légitime  encore,  en  ce 
qu'elle  est  épurée  de  toute  haine  et  de  tout  souvenir  san- 
glant. Frères  de  tous  les  saints,  que  la  grâce  de  l'Esprit 
divin  a  enfantés  dans  le  cours  du  temps,  instruits  de 
leurs  vertus,  de  leurs  miracles,  des  combats  victorieux 
qu'ils  ont  livrés  au  mal,  et  de  l'impulsion  heureuse  qu'ils 
ont  donnée  à  la  civilisation,  ne  sommes-nous  pas  encou- 
ragés à  les  imiter,  en  nous  sentant  de  leur  race?  Ils  ont 
passé  avant  nous  dans  les  sentiers  que  nous  suivons  et 
où  nous  trouvons  leur  trace.  Comme  nous,  ils  ont  tra- 
vaillé, souiTert,  et  semé  dans  les  larmes  les  moissons 
(ju'ils  recueillent  dans  l'allégresse.  Ce  sont  des  amis  qui 
nous  appellent,  qui  descendent  à  notre  secours  quand 
nous  les  invoquons,  et  qui  nous  délivrent  de  cette  sen- 
sation d'isolement  et  de  faiblesse  qu'éprouvent  tous  les 
vrais  fidèles,  ceux  qui  marchent  dans  la  voie  étroite  de 
l'Évangile,  loin  de  la  foule  qui  court  à  ses  idoles.  Quel 
bonheur  de  lire  leurs  vies,  d'aller  en  pèlerinage  à  leurs 
tombeaux,  et  de  constater  que  Notre-Dame  de  Lourdes, 
sainte  Germaine  de  Pibrac,  saint  Antoine  de  Padoue 
et  les  Apôtres  de  Saint-Sernin  exaucent  les  prières  (ju'on 
leur  adresse  ! 
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C'est  le  dimanche  surtout,  dans  la  maison  du  Seigneur, 
que  l'Eglise  invisible  se  rend  présente  au  cœur  des  chré- 
tiens et  lui  parle  un  langage  éloquent.   Le  prêtre  dit  un 
mot,  et,   au  milieu  du  silence  de  l'assemblée,  le  Roi  de 
la  Cité  céleste  descend  dans  ses  mains  émues,  et   il    ne 
vient  pas  seul:    il  est  suivi  de    toute  sa  cour.  Sa  mère 
l'accompagne,  toujours  prête  ;i  intercéder  en  notre  faveur. 
Des  millions  d'anges  et  de  saints  entourent  son  trône. 
Ils  sont  là,  nos  pères  selon  l'esprit  et  selon  la  chair,  les 
chrétiens  inconnus  qui  nous  ont  transmis    l'étincelle  de 
la  vie  à  travers  les  siècles,  qui  ont  prié  et    chanté  à   la 
même  place  que  nous,  et  mené  une    existence  pareille  à 
la  nôtre.  Tout  près,  se  trouve   le  cimetière   où  dorment 
les  défunts  que  nous  pleurons,   et  que  le  prêtre  recom- 
mande tout  particulièrement  au  canon  de   la  messe.  Au 
souvenir  attendri  ({ue  nous  gardons  à  leur  mémoire    se 
mêle  la  contlance  que  nous  travaillons  elTicacement  à  les 
délivrer  du  purgatoire  et  à  hâter    leur   entrée  dans    le 
,    ciel.  C'est  ainsi  que  dans  chaque  paroisse,  l'Eglise  visible 
et   l'Eglise  invisible  fraternisent  à  travers  la  tombe,  et 
que    toutes    les  voix    d'en-haut   nous   crient  que    nous 
n'avons  pas  ici-has  de  cité  permanente,  que  nous  sommes 
inscrits  dans  la  cité  future,  et  que  déjà  nous  appartenons 
à  la  compagnie  des  anges,  à  rassemblée  des  justes  rendus 
parfaits,  à  Dieu,  juge  de  tous,  et  à  Jésus  médiateur  du 
Xouveau    Testament.    Entourés    d'une  pareille    nuée  de 
témoins,  comme    dit  encore  l'Apôtre,   comment  ne  pas 
nous  délivrer  du  péché  et  ne  pas  nous   élancer  vaillam- 
ment  dans   la  carrière  qui  s'ouvre  devant  nous  ? 

Ne  voyez-vous   pas,  en   même    temps,   combien  cette 
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assistance  de  l'Eglise  invisible  est  faite  pour  nous  ras- 
surer sur  l'avenir  de  l'Eglise  visible?  Que  craignez— vous 
pour  Elle,  hommes  de  peu  de  foi^  et  pourquoi  vous 
lamenter,  comme  si  tout  était  perdu  ?  Est-ce  que  nous 
sommes  seuls  pour  combattre?  Est-ce  que  du  tabernacle 
de  notre  Dieu  et  des  tombes  de  nos  saints  ne  sort  pas 
toujours  une  vertu  qui  peut  g'uérir  les  malades  et  ressus- 
citer les  morts?  Il  viendra  le  jour,  où  le  Roi,  sur  les 
lèvres  duquel  la  fjrâce  est  répandue,  lancera  ses  flèches 
qui  percent  les  peuples  au  cœur,  où  ses  ennemis  seront 
vaincus  par  l'amour,  et  où,  de  nouveau,  la  Cité  de  Dieu 
dilatera  ses  murailles  pour  recevoir  les  lils  cjui  lui  vien- 
dront en  foule. 

Beaucoup  aujourd'hui  n'écoutent  point  ses  enseigne- 
ments qu'ils  estiment  surannés  et  finis.  «  Vous  retardez, 
nous  disent-ils  ;  vous  parlez  le  langage  des  morts,  et 
vous  êtes  impuissants,  parce  qu'on  ne  vous  comprend 
plus.  »  Ceux  qui  pensent  ainsi  seront  amenés  tôt  ou  tard 
à  reconnaître  que  rr]glise  est  toujours  vivante  et  tou- 
jours bienfaisante.  Saint  Paul  naviguait  vers  l'Italie 
avec  les  centurions  et  les  soldats  qvii  le  gardaient  et 
devaient  le  conduire  à  César.  Dans  les  parages  de  la 
Crète,  le  tenqis  devint  menaçant  et  l'Apôtre  conseilla 
d'attendre  ;  mais  les  centurions  et  les  passagers  faisaient 
peu  de  cas  de  ce  Juif,  à  la  mine  chétive  :  ils  aimèrent 
mieux  en  croire  le  pilote  du  navire  et  on  mit  à  la  voile. 
Une  horrible  tempête  s  éleva,  et  pentlanl  ([uatorze  jours 
les  malheureux,  ballottés  suri  abîme,  se  ci'urent  perdus. 
C'est  alors  ([ue  Paul,  réconforté  par  une  vision  céleste, 
les  encouragea,  leur  promit  le  salut,  les  soutint  en  leur 
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faisant  prendre  de  la  nourriture,  et,  rendant  grâce  à 
Dieu  devant  tous,  leur  imposa  avec  sa  direction,  le  res- 
pect de  son  sacerdoce  et  devint  leur  véritable  sauveur. 
Voilà,  croyons-nous,  le  symbole  de  la  mission  que  le 
sacerdoce  catholique  sera  appelé  à  remplir  dans  la  crise 
sociale  qu'annoncent  de  graves  symptômes,  et  que  pré- 
parent au  siècle  prochain  les  progrès  continus  de  lin- 
discipline  morale,  la  ruine  du  principe  d'autorité  et  les 
convoitises  ardentes,  excitées  dans  lame  du  peuple  par 
les  exemples  de  ceux  qui  le  corrompent  et  les  provoca- 
tions de  ceux  qui  le  flattent.  Daigne  le  Seigneur  élever 
le  cœur  de  ses  prêtres  à  la  hauteur  de  leur  tâche,  et  leur 
donner  la  sainteté,  l'intelligence  et  le  sang-froid  de  Paul! 


VII 


Nous  vous  avons  exposé,  N.  T.  C.  F.,  la  constitution 
de  la  Cité  de  Dieu,  sa  raison  d'être,  son  gouvernement, 
sa  durée  et  les  caractères  dont  Ta  marquée  le  divin 
Architecte  qui  la  construite.  En  y  entrant,  vous  trou- 
vez pour  vos  âmes  la  vérité  qui  les  éclaire,  la  grâce  qui 
les  purifie,  les  élève  et  les  soutient,  l'amour,  qui  les  rend 
heureuses,  en  les  unissant  au  souverain  bien  ;  et  tous 
ces  privilèges  vous  sont  assurés  par  l'intermédiaire  du 
corps  visible  des  pasteurs  que  Jésus-Christ  a  accrédités 
auprès  de  vous. 

Or,  c'est  précisément  cette  soumission  qu'on  nous 
reproche,  à  nous  catholiques,  comme  un  abaissement, 
comme  un  obstacle  qui  arrête  notre  libre  essor  vers 
l'idéal,    et  qui   fait    de    nous    des    enfants   condamnés 
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à  marcher  toujours  avec  des  lisières  ou  comme  des 
esclaves  soumis  au  caprice  de  nos  despotes  spiri- 
tuels. «  Depuis  ma  conversion,  écrivait  le  grand 
cardinal  Newman,  je  suis  accusé  de  professer  des 
doctrines  que  je  ne  puis  croire  dans  mon  cœur,  de 
mètre  dépouillé  de  toute  opinion  personnelle  et  d'avoir 
abdiqué  ma  liberté  de  penser  entre  les  mains  dun  pou- 
voir que  sa  prétention  à  Tinfaillibilité  investit  sur  mon 
âme  dune  toute-puissance  arbitraire.  »  Cette  objection 
est  encore  répétée  tous  les  jours.  Joignez-y  les  attaques 
contre  les  mauvais  prêtres  et  contre  l'étroitesse  d'esprit 
qui  nous  rend  rebelles  aux  aspirations  modernes,  et  vous 
connaitrez  tous  les  arguments  de  ceux  qui  vous  prêchent 
linsurrection  contre  vos  prétendus  tyrans  spirituels. 

Singuliers  tyrans,  qui  ne  peuvent  changer  une  lettre 
de  la  constitution  qu'ils  appliquent,  qui  sont  obligés  de 
croire  exactement  tout  ce  qu'ils  enseignent,  de  pratiquer 
tout  ce  qu'ils  prêchent,  et  de  porter  des  fardeaux  beau- 
coup plus  lourds  que  les  sujets  auxquels  ils  doivent,  tout 
à  la  fois,  le  précepte  et  l'exemple  ! 

Vous  dites  qu'ils  entravent  votre  génie  et  condamnent 
vos  découvertes.  Quel  génie  ont-ils  arrêté  et  quelles 
découvertes  ont-ils  condamnées?  Dans  une  histoire  de 
dix-huit  siècles,  vous  êtes  réduits  à  citer  le  cas  unique 
de  Galilée  réduit  au  silence  par  le  Saint-Office,  comme 
si  l'infaillibilité  de  Pierre  était  compromise  par  le  tort 
de  ses  commissaires,  formés  en  tribunal  et  prononçant 
une  sentence  que  seule  l'autorité  de  Pierre  pouvait 
rendre  irréformable  Or  Pierre,  en  fait,  a  cassé  ce  juge- 
ment. Le  Souverain  Pontife  a  fondé,  et  il  entretient  dans 
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son  palais  même,  un  grand  établissement  scientitlque 
qui  a  ajouté  aux  découvertes  de  l'astronomie  moderne  : 
le  P.  Secchi,  jésuite,  membre  de  l'Institut  de  France  et 
directeur  de  l'observatoire  du  Vatican,  a  réhabilité 
Galilée. 

L  autorité  infaillible  de  l'Eglise  ne  saurait  être  dirigée 
contre  la  vraie  science,  qu'elle  n'inquiétera  jamais  dans 
son  domaine  propre  et  ses  libres  recherches.  Elle  existe 
uniquement  pour  protéger  le  dépôt  des  vérités  révélées 
contre  les  témérités  orgueilleuses  de  la  raison,  et  elle  ne 
définit  rien  qui  ne  soit  contenu  en  germe  dans  les  sym- 
boles et  la  tradition.  Quand  elle  rend  ses  oracles,  c'est 
habituellement  pour  terminer  des  controverses  longues 
et  souvent  passionnées,  où  les  dogmes  anciens,  attaqués 
par  l'hérésie,  ont  été  mieux  étudiés  pour  être  mieux 
défendus,  oîi  les  questions  en  litige  ont  été  pleinement 
élucidées,  et  où  les  conséquences  logiques  des  principes 
révélés  ont  été  déduites  par  des  esprits  supérieurs,  tels 
que  saint  Athanase,  saint  Augustin,  saint  Thomas 
d'Aquin,  dont  les  travaux  enrichissent  le  trésor  de  la 
vérité  religieuse,  et  constituent  un  vrai  progrès  intellec- 
tuel dans  l'identité  fondamentale  de  la  doctrine.  Comme 
l'écrivait  tout  récemment  un  philosophe  chrétien  :  «  L'au- 
«  torité  conciliaire  et  papale  n'invente  pas,  elle  définit  ; 
«  elle  n'ordonne  pas  de  croire  quelque  chose  qu'on  ne  croit 
«  pas,  elle  constate  qu'on  le  croit.  Aussi  la  définition  dog- 
«  matique  ne  s'impose  pas  du  dehors  à  nos  consciences, 
((  la  parole  de  l'Eglise  est  notre  parole  même,  en  tant 
«  que  nous  sommes  catholiques.  Nous  ne  sentons  pas 
(f  dans  son  gouvernement  l'autorité  extérieure  et  tyran- 
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«  nique  que  Ion  croit  y  découvrir,  et,  par  conséquent, 
«  nous  n'éprouvons  vis-à-vis  de  ce  g'ouvernement  aucun 
«  des  sentiments  de  servile  et  lâche  soumission,  que  Ton 
«  nous  reproche  et  dont  on  nous  plaint.  En  écoutant  la 
((  parole  des  pasteurs  et,  en  particulier,  du  pasteur 
«  suprême,  nous  n'abdiquons  pas  notre  conscience,  nous 
«  ne  faisons  qu'en  reconnaître  la  voix  plus  intelligible  et 
«    plus  claire.   » 

Nécessaire,  pour  maintenir  la  cohésion  des  esprits  dans 
la  société  religieuse,  l'autorité  l'est  encore  pour  imposer 
à  tous  les  prescriptions  morales  de  l'Evangile  et  les 
défendre  contre  les  attaques  intéressées  des  passions. 
Montaigne  l'a  dit  dans  son  langage  pittoresque  :  «  Il  ne 
«  faut  pas  laisser  au  jugement  de  chacun  la  connais- 
«  sance  de  son  devoir  ;  il  le  lui  faut  prescrire,  non  pas 
<(  le  laisser  choisir  à  son  discours  ;  autrement,  selon 
«  l'imbécillité  et  variété  infinie  de  nos  raisons  et  opi- 
((  nions,  nous  nous  forgerions  enfin  des  devoirs  qui  nous 
«  mettraient  à  nous  manger  les  uns  les  autres.  »  Cette 
boutade  n'est-elle  pas  en  train  de  devenir  une  réalité 
redoutable  ? 

Luther  et  Calvin,  en  proclamant  le  droit  d'insurrec- 
tion contre  le  Pape  et  les  Evêques,  et  en  abandonnant 
chaque  fidèle  à  son  inspiration  privée,  ont  proclamé,  par 
là  même,  l'anarchie  dans  l'Église.  Dieu  nous  garde 
d'affliger  nos  frères  séparés  !  Nous  en  connaissons  plu- 
sieurs qui  sont  justement  estimés  pour  leur  vie  hono- 
rable, et  qui  certainement  sont  chrétiens  d'intention.  Ce 
qu'ils  valent,  pourtant,  ils  ne  le  doivent  pas  à  leurs 
négations,   mais   aux    croyances    qui  leur    sont    restées 
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communes  avec  nous  et  aux  grâces  que  le  Seigneur  ne 
refuse  pas  à  ceux  qui  se  trompent  de  bonne  foi.  Le  vase 
brisé  n'a  pas  perdu  tout  son  parfum,  mais  il  a  laissé  fuir 
le  lireuvage  divin  qui  peut  seul  étanclier  notre  soif  de 
vérité.  Quelles  sont  aujourd'hui  les  doctrines  acceptées 
d'un  commun  accord  parles  protestants?  Où  en  est  chez 
eux  l'union  des  esprits?  Le  Protestantisme,  si  on  en 
juge  par  ses  représentants  les  plus  distingués,  a  gardé 
une  terminologie  religieuse.  Mais  ce  n'est  plus  une  reli- 
gion, c'est  un  sentiment  tout  individuel  et  subjectif,  une 
philosophie  inquiète  et  éprise  d'un  vague  idéal,  quelque 
chose  comme  une  harpe  éolienne  gémissant  dans  la 
nuit. 

On  prétend  que  la  liberté  de  la  vie  intérieure  et  son 
développement  sont  entravés  par  les  soumissions  aux 
rites  extérieurs,  par  l'obligation  de  recevoir  les  sacre- 
ments de  la  main  du  prêtre,  et  par  l'autorité  absolue 
que  celui-ci  exerce  sur  le  fidèle.  «  Toujours  des  hommes 
entre  Dieu  et  nous  !  »  dit-on,  et  il  semble  que  le  clergé 
catholique,  dans  l'intérêt  de  sa  domination,  ne  soit 
occupé  qu'à  comprimer  l'élan  des  âmes  qui  veulent  lui 
échapper  pour  s'envoler  vers  les  hauteurs  de  la  contem- 
plation. 

Objection  vaine  et  frivole  qui  ne  tient  pas  devant  un 
instant  de  réflexion  !  L'Église  catholique  enseigne  que 
nous  ne  pouvons  nous  sauver  sans  la  grâce,  et  que  pour 
obtenir  la  grâce,  il  nous  faut  recourir  à  la  prière  et  aux 
sacrements  qui  en  sont  les  deux  sources.  Mais  qu'est-ce 
donc  ([ue  la  prière,  sinon  l'entretien  direct  et  sans  inter- 
médiaire de  l'âme  avec  Dieu?  En  quoi  le  ministère  ecclé- 
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siastique  en  gène-t-il  les  efîusions?  Il  ne  cesse  au  con- 
traire de  les  provoquer  par  ses  exhortations,  par  les  for- 
mules inspirées  qu'il  nous  met  sur  les  lèvres,  par  le 
chant,  par  les  cérémonies,  par  tout  le  culte  extérieur 
qui  n'est  qu'un  continuel  sursiim  corda.  Le  catholique 
prie  matin  et  soir,  et  avant  ses  principales  actions.  Il 
prie  tout  seul,  il  prie  en  famille,  il  prie  à  l'ég-lise,  il  fait 
de  Dieu  le  confident  de  toutes  ses  douleurs  et  de  toutes 
ses  joies,  et  l'appelle  constamment  au  secours  de  sa  fai- 
blesse pour  se  préserver  du  mal  ou  pour  s'en  g'uérir.  Il 
y  a  des  àmcs  d'élite  qui  n'interrompent  presque  jamais 
ce  dialogue  avec  le  Seigneur  qu'elles  ont  pris  pour  leur 
partage,  qu'elles  sont  allées  chercher  dans  la  solitude,  (|ui 
est  devenu  leur  passion,  leur  bonheur  unique,  et  qui  les 
dédommage  d'avoir  tout  sacrifié  pour  lui,  u  Seigneur, 
«  Dieu  des  vertus,  que  vos  tabernacles  sont  aimables!... 
((  Mon  cœur  et  ma  chair  ont  tressailli  devant  le  Dieu 
«  vivant.  Le  passereau  trouve  une  demeure  et  la  tour- 
«  terelle  un  nid  où  elle  dépose  ses  petits.  Pour  moi,  ô 
«  mon  Roi,  ô  mon  Dieu,  je  ne  veux  que  vos  autels... 
((  Heureux  ceux  qui  habitent  dans  votre  maison...  J'ai 
«  choisi  d'y  être  le  dernier  plutôt  que  de  demeurer  sous 
«  la  tente  des  pécheurs.  »  Ces  paroles  du  psaume  tra- 
duisent les  sentiments  des  Antoine,  des  Hilarion,  des 
Rancé,  des  Catherine  de  Sienne,  des  Thérèse  de  Jésus, 
c'est-à-dire  de  l'innombrable  famille  des  âmes  qui  ont 
fleuri  au  désert,  et  dont  la  parfaite  orthodoxie  n'a  point 
arrêté  le  libre  essor  vers  Dieu. 

Comme  la  prière,  les  sacrements  élèvent  et  soutiennent 
\v    lidèle    sans   l'asservir.    Agissant    infailliblenu'iit    sur 
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ceux  (|ui  s'en  approchent  avec  les  dispositions  conve- 
nables, ils  nous  donnent  la  certitude  qu'en  les  recevant 
nous  recevons  la  grâce  qui  les  rend  efficaces.  Le  rite 
sacramentel,  opérant  alors  comme  une  sorte  de  talisman 
divin,  nous  introduit  dans  le  monde  invisible  et  nous 
soumet  à  l'influence  immédiate  de  l'Esprit-Saint,  qui 
répand  ses  dons  sur  les  âmes  en  les  distribuant  à  cha- 
cun comme  il  lui  plaît.  Est-il  plus  humiliant  de  dépendre 
du  prêtre  qui  nous  met  sur  la  route  du  ciel  par  son  abso- 
lu tion,  que  du  mécanicien  qui  dirig'e  la  vapeur  par 
laquelle  nous  sommes  emportés  sur  un  chemin  de  fer? 
Vous  considérez-vous  comme  déshonorés  parce  que 
vous  lisez  à  la  clarté  du  gaz  qui  vous  arrive  par  des 
canaux  dont  un  ouvrier  tient  les  clefs?  En  même  temps 
que  l'ouvrier  de  Dieu  fait  son  œuvre,  l'Esprit  de  Dieu 
accomplit  la  sienne.  11  envahit  toutes  les  âmes  pour  les 
sauver  ;  mais  il  en  choisit  quelques-unes  pour  servir  ses 
grands  desseins  sur  le  monde.  C'est  par  ces  privilégiées 
qu'il  renouvelle  la  jeunesse  de  VEglise  comme  celle  de 
V aigle.  Esprit  d'intelligence,  il  les  éclaire  sur  les  néces- 
sités particulières  des  temps  où  elles  vivent,  leur  révé- 
lant, par  exemple,  l'œuvre  opportvme  à  fonder,  la  misère 
urgente  à  secourir,  la  vertu  particulière  qu'il  faut  prati- 
quer ou  la  réforme  qui  s'impose.  Esprit  de  force,  il  les 
arme  de  courage  pour  triompher  de  toutes  les  opposi- 
tions. Esprit  de  sagesse  et  de  crainte  filiale,  il  les  pré- 
serve de  toute  témérité  et  les  envoie  soumettre  leurs 
projets  aux  successeurs  des  Apôtres,  qu'il  assiste  de  ses 
lumières  pour  qu'ils  sachent  distinguer  l'inspiration 
divine  des  fantaisies  de  l'imagination. 
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C'est  ainsi,  qu'à  l'abri  de  cette  hiérarchie  qu'on  accuse 
d  amoindrir  la  vie  morale  et  d'enchaîner  l'activité,  des 
initiatives  hardies  et  fécondes,  des  enthousiasmes  ardents, 
des  caractères  d'une  singulière  originalité  se  manifestent 
et  se  déploient  de  siècle  en  siècle  pour  le  bien  surnatu- 
rel de  l'humanité,  comme  aussi  pour  les  progrès  de  la 
civilisation.  Ces  vieillards  que  l'on  proclame  si  rebelles, 
aux  innovations,  ont  pourtant  souri  aux  espérances  et 
aux  vastes  pensées  de  ces  jeunes  révolutionnaires  qui  se 
sont  appelés  Benoît  de  Nurcie,  François  d'Assise,  Ignace 
de  Loyola.  Les  femmes  même  ne  sont  point  exclues  dans 
l'Eglise  de  ce  don  d'activité  novatrice  et  bienfaisante,  et 
notre  époque,  en  particulier,  est  remplie  de  l'histoire  de 
leurs  fondations.  On  revendique  pour  elles  le  droit  de 
vote,  l'accès  des  carrières  libérales  et  l'exercice  des 
pouvoirs  publics.  Or,  il  y  en  a  plus  de  cent  mille  en 
France,  à  l'heure  qu'il  est,  qui  tiennent  de  la  profession 
religieuse  le  droit  d'élire  et  d'être  élues.  Il  y  en  a  des  cen- 
taines qui  exercent  les  plus  hautes  fonctions  de  direc- 
tion morale  et  matérielle,  et  qui  commandent  à  de  véri- 
tables armées  d'enfants,  de  pauvres,  de  malades  et  de 
vieillards.  Tant  il  est  vrai  que  l'Eglise,  loin  de  mutiler 
la  nature  humaine,  en  prend  à  son  service  toutes  les 
forces  vivantes  !  Tant  il  est  vrai  que  la  Cité  de  Dieu 
compte  beaucoup  de  demeures  où  chacun  peut  trouver 
l'emploi  de  ses  facultés.  Tandis  que  le  missionnaire  s'en 
va  au  loin,  pour  en  reculer  les  frontières,  tandis  que  la 
sœur  de  Saint- Vincent-de-Paul  en  parcourt  les  rues  pour 
chercher  les  infortunes  à  secourir,  le  Chartreux  y  bâtit 
sa   cellule,    le    Bénédictin    y   étudie,    le    Dominicain  y 
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prêche,  le  Jésuite  y  enseigne,  et  le  Curé  de  campagne  y 
exerce  le  ministère  le  plus  méritoire,  tous  ensemble  ser- 
vant le  Seigneur  de  leur  mieux,  chacun  suivant  ses  apti- 
tudes et  sa  vocation  particulières.  Cette  société  religieuse 
est  la  seule  qui  ait  su  discipliner  l'enthousiasme  ;  la 
seule  qui  change  et  progresse  en  restant  identique 
à  elle-même;  la  seule  qui  ait  réussi  à  opérer  des 
réformes  profondes,  sans  altérer  sa  constitution  et  sans 
renverser  son  gouvernement.  La  dépendance  n'y  dégé- 
nère point  en  servitude,  parce  qu'elle  est  dirigée  par 
l'Esprit  et  que  là  où  est  V Esprit,  là  se  trouve  la  liberté; 
et,  d'autre  part,  la  liberté  n'y  tourne  point  en  licence, 
parce  qu'elle  ne  s'émancipe  jamais  de  la  hiérarchie,  qui 
la  contrôle  sans  l'opprimer.  Toute  âme  qui,  éprise  de 
Jésus-Christ,  le  cherche  sur  les  hauteurs,  ressemble  à 
l'épouse  du  Cantique  des  Cantiques  qui  crie  vers  son  bien- 
aimé  :  0  toi  que  J'aime,  dis-moi  où  tu  fais  ta  demeure 
à  midi!  La  réponse  est  aussi  précise  que  la  question: 
Si  tu  ne  le  sais  pas,  suis  les  traces  du  troupeau,  et  con- 
duis tes  chevreaux  auprès  de  la  tente  des  pasteurs.  En 
allant  vers  les  pasteurs,  on  trouve  le  Seigneur  ;  en  s'éloi- 
gnant  d'eux,  on  s'éloigne  de  lui  et  on  s'égare  sur  la  mon- 
tagne. 


VIII 


Que  valent  pourtant  ces  pasteurs  à  la  conduite  des- 
quels aucun  fidèle  ne  peut  se  soustraire?  Comment  la 
sainteté  de  l'Église  peut-elle  se  concilier  avec  les  fai- 
blesses quotidiennes  du  grand  nombre  et  les  scandales 
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éclatants  de  quelques-uns?  C'est  ici,  N.  T.  C.  F.,  que 
triomphent  nos  ennemis.  Pour  mettre  en  contradiction 
nos  principes  et  notre  conduite,  ils  épient  nos  fautes,  les 
exag-èrent,  nous  en  prêtent,  au  besoin,  d'imaginaires, 
et  quand  ils  croient  avoir  découvert  un  coupable  dans  le 
clergé,  ils  signalent  le  corps  tout  entier  au  mépris 
public  en  le  représentant  comme  infecté  d'une  corrup- 
tion hypocrite.  Selon  notre  coutume,  nous  allons 
répondre  avec  la  plus  grande  franchise  à  ces  accusa- 
tions, qui  sont  certainement  arrivées  jusqu'à  vous  et  sur 
lescjuelles  il  importe  que  vous  soyez  fixés. 

Tout  d'abord,  il  est  bien  évident  que  nous,  vos  pas- 
teurs et  vos  pères  spirituels,  nous  sommes  pétris  du 
même  limon  que  vous,  comme  vous  héritiers  de  la 
déchéance  originelle  et  sujets  au  péché.  Nous  savons 
que  nous  portons  le  mystère  de  Dieu  dans  des  rases  fra- 
(jiles.  Au  commencement  de  la  messe,  avant  de  monter 
à  l'autel,  tout  prêtre,  depuis  le  plus  obscur  jusqu'au 
chef  de  toute  la  hiérarchie,  se  frappe  humblement  la 
poitrine,  et  au  moment  de  l'Offertoire,  il  dit  en  élevant 
1  hostie  :  «  Père  saint  et  tout-puissant^  recevez  cette  vic- 
time immaculée  ([ue  je  vous  offre  pour  mes  péchés^  mes 
offenses  et  mes  négligences  innombrables.  »  La  vie  des 
ministres  du  Seigneur  reste  toujours  au-dessous  de  la 
sainteté  de  leur  vocation,  puisqu'ils  représentent  Jésus- 
Christ  en  personne,  et  qu'ils  sont  chargés  d'un  fardeau 
redoutable  pour  les  anges  eux-mêmes.  Ne  convient-il 
pas,  d'ailleurs,  qu'ils  connaissent  les  maladies  qu'ils 
sont  appelés  à  guérir?  «  Tout  prêtre,  dit  saint  Paul,  est 
«  pris  parmi  les  hommes  afin  qu'il  puisse  compatir.  » 
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Ce  sont  donc  des  hommes  qui  composent  l'Eglise  ensei- 
gnante, et  si  elle  est  infaillible,  sainte  et  impeccable 
dans  son  élément  divin,  elle  demeure  fragile  et  faible 
dans  son  élément  humain.  Malheur  à  nous,  si  notre 
dignité  nous  inspirait  le  moindre  orgueil  et  si  nos  fai- 
blesses ne  nous  apprennent  pas  la  bonté  !  <(  Tout  ce  que 
«  nous  sommes,  dit  encore  saint  Paul,  nous  le  sommes 
«  uniquement  par  la  grâce  de  Dieu  ».  et  sa  main  seule 
peut  nous  soutenir  sur  les  hauteurs  où  elle  nous  a  élevés. 

Remarquez  pourtant.  X.  T.  C.  F.,  que  dans  la  Cité 
de  Dieu  le  mal  ne  vient  que  des  individus  isolés  et 
jamais  des  institutions  elles-mêmes.  Tandis  que  dans  les 
cités  terrestres,  lidéal  social  s'élève  ou  s'abaisse,  sui- 
vant les  fluctuations  de  l'opinion,  comme  un  thermo- 
mètre qui  marque  la  température  ambiante  ;  tandis 
qu'autour  de  nous  les  mœurs  modifient  insensiblement 
les  lois,  dans  la  Cité  de  Dieu  la  législation  morale  ne 
change  pas,  et  vavit  toujours  infiniment  mieux  que  les 
mœurs,  parce  qu'elle  vient  d'en  haut,  comme  un  idéal 
imposé  à  notre  faiblesse.  Sur  ce  point,  l'Eglise  donne 
un  démenti  absolu  k  la  célèbre  théorie  des  milieux. 

Quelque  regrettable,  quelque  scandaleuse  qu'ait  pu 
être,  à  un  moment  donné  de  l'histoire,  la  conduite  des 
représentants  les  plus  élevés  de  la  hiérarchie,  jamais  ils 
n  ont  essayé  comme  Louis  XIV,  de  la  légitimer  par  leur 
autorité,  et  leurs  mains  fidèles,  quoique  indignes,  n'ont 
point  cessé  de  porter  les  tables  de  la  loi  immuable  et 
sainte,  qui  les  condamne.  Leur  indignité,  d'ailleurs,  n'a 
point  arrêté  le  courant  des  grâces  qu'ils  étaient  chargés 
officiellement  de  dispenser.  Le  mauvais  prêtre  commet 
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des  sacrilèges;  cependant  il  baptise,  absout  et  consacre 
validement,  car  l'efficacité  essentielle  des  sacrements 
qu'il  administre  ne  dépend  point  de  son  état  moral, 
mais  du  pouvoir  qu'il  a  reçu  à  son  ordination  et  du 
caractère  indélébile  dont  son  âme  a  été  marquée. 

Ces  concessions  et  ces  distinctions  légitimes  étant 
faites,  le  clergé  a  le  droit  de  se  plaindre  de  la  mauvaise 
foi  du  plus  grand  nombre  de  ses  adversaires,  de  les 
regarder  en  face  et  de  leur  répondre,  comme  autrefois 
un  de  ses  orateurs  à  ceux  qui  lui  disaient  :  «  Que 
croyez-vous  donc  valoir?  ,)  —  ((  Peu  de  chose,  peut- 
être,  quand  je  me  considère,  mais  beaucoup  quand  je  me 
compare.  »  Grâce  à  Dieu,  en  effet,  vous  n'avez  pas  à 
rougir  de  vos  prêtres,  qui,  en  très  grande  majorité, 
honorent  leur  profession  par  leurs  vertus,  surtout  en 
France,  surtout  dans  ce  beau  diocèse  où  vous  les  entou- 
rez d'une  si  légitime  considération.  Ne  les  voyez- vous 
pas  chaque  jour  à  l'œuvre  ?  Ne  savez-vous  pas  toute  la 
peine  qu'ils  se  donnent  pour  instruire  les  enfants,  visiter 
les  malades,  assister  les  pauvres  et  vous  diriger  dans 
la  voie  du  salut  ?  Et  quelles  récompenses  humaines 
reçoivent-ils?  Ces  fonctions,  qui  les  élèvent  au-dessus 
des  rois,  ils  les  exercent  dans  des  conditions  matérielles 
qui  les  rendent  inférieurs  aux  plus  modestes  des  fonc- 
tionnaires. Heureux  encore  quand  ils  ne  sont  pas 
récompensés  de  leurs  bienfaits  par  la  plus  noire  ingra- 
titude. Car  le  disciple  n  est  pas  au-dessus  du  maître,  et 
le  maître  ayant  été  poursuivi  par  la  haine  et  la  calom- 
nie jusqu'à  l'immolation  sanglante  de  la  croix,  la  haine, 
la  calomnie  et  la  croix  sont  devenues  trop  souvent  le 
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partage  de  ceux  qui  continuent  son  ministère.  Calvaires 
obscurs  et  cruels,  quoique  non  sanglants,  érigés  dans 
un  si  grand  nombre  de  paroisses  pour  de  pauvres  curés, 
qui  expient  le  bien  qu'ils  ont  voulu  faire  et  le  zèle 
qu'ils  ont  déployé  pour  le  salut  de  leurs  persécuteurs. 
Rien  n'y  manque  :  ni  la  trahison,  ni  l'abandon  des 
amis,  ni  les  mauvais  traitements,  ni  les  épines  qui 
meurtrissent  le  front,  ni  les  coups  de  lance  qui  percent 
le  cœur,  ni  les  ironies  des  Pharisiens  beaux  esprits,  ni 
les  huées  de  la  foule  grossière  et  ameutée,  au  milieu  de 
laquelle  la  victime  reconnaît  souvent  les  enfants  qu'elle 
a  comblés  de  ses  tendresses  !  Toile  !  crucifigc  !  Enlevez- 
les  !  supprimez-les  tous  !  et  qu'il  n'en  reste  plus  un  seul 
pour  nous  troubler  au  milieu  de  nos  plaisirs  et  nous 
rappeler  nos  péchés  comme  un  remords  vivant.  Toile! 
crucifige  !  C'est  la  clameur  que  poussent  depuis  dix- 
huit  siècles  toutes  les  passions  déchaînées  contre  le 
sacerdoce,  et  le  sentiment  qui  explique  la  guerre  impi- 
toyable qu'on  lui  déclare.  Mentir,  exagérer,  persifler, 
dénaturer  les  faits  et  les  intentions,  tous  les  moyens 
sont  bons  quand  il  s'agit  de  nous  déshonorer. 

Vous  êtes  encore  tout  émus,  n'est-il  pas  vrai,  de  la 
campagne  si  funeste  qui  vient  d'être  menée  contre  nos 
chefs  militaires,  de  cette  insurrection  contre  la  justice, 
de  cette  tentative  de  réhabilitation  d'un  traître  et  de  ces 
elTorts  acharnés  et  malhonnêtes  pour  charger  un  inno- 
cent. Vous  avez  protesté  contre  ce  crime  de  lèse-patrie 
et  partagé  l'indignation  qu'il  a  soulevée  dans  le  pays 
tout  entier.  Pour  nous,  ministre  de  paix,  nous  n'approu- 
vons certes   ni  les  violences,   ni  les   cris   de   mort,   car 
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nous  sommes  de  ceux  qu'on  tue  et  non  point  de  ceux 
qui  tuent  ;  mais  pendant  qu'on  insultait  nos  généraux, 
nous  pensions  à  la  frontière  auprès  de  laquelle  nous 
sommes  nés,  et  nous  sympathisions  de  tout  cœur  avec 
ceux  qui  criaient  :  Vive  la  France  !  Vive  l'armée  ! 

Eh  bien,  N.  T.  G.  F.,  ne  semble-t-il  pas  que,  comme 
l'armée,  le  clergé  lui  aussi  soit  poursuivi  par  un  syndi- 
cat puissant,  riche,  sans  scrupule,  clément  aux  traîtres 
et  aux  transfuges,  qui  compte  des  émissaires  soudoyés 
jusque  dans  les  derniers  des  hameaux?  Ces  fédérés  de  la 
haine  et  de  l'impiété  travaillent  de  toutes  leurs  forces  à 
déconsidérer  les  chefs,  à  provoquer  la  défection  des  sol- 
dats, à  semer  partout  la  suspicion,  et  à  créer  contre 
nous  un  mouvement  d'hostilité  qui  rende  notre  minis- 
tère stérile.  Quelle  joie  pour  les  syndiqués  quand  ils 
flairent  un  scandale,  quand  ils  peuvent  convaincre  un 
prêtre  de  leur  ressembler  et  d'avoir  fait  ce  qu'ils  se  per- 
mettent tous  les  jours  !  Quelle  application  à  fausser  l'his- 
toire et  à  nous  représenter  comme  des  ennemis  publics  ! 
Un  malfaiteur  de  la  plume  qui  fait  partie  des  deux  syn- 
dicats écrivait  tout  dernièrement  :  u  La  France  meurt 
de  l'Eglise  !  »  Puis  il  montrait  le  Souverain  Pontife 
s'unissant  aux  généraux  pour  monter  à  l'assaut  des  pou- 
voirs publics  et  étouffer  la  liberté  par  l'alliance  du  sabre 
et  du  goupillon.  Et  ces  inepties  par  lesquelles  le  talent 
se  déshonore  font  leur  chemin,  trouvent  faveur  et  sont 
acceptées  comme  paroles  d'Évangile  par  ceux  qui  ne 
veulent  plus  d'Evangile  !  Voilà  qui  forme  l'opinion  des 
orateurs  de  cabaret  et  qui  va  devenir  le  mot  d'ordre  des 
prochaines  élections  !  Malheur  au  peuple  français  s'il  se 
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laisse  duper  par  ces  grossiers  mensong-es  !  Si  la  France 
doit  mourir,  elle  mourra  de  votre  impiété,  de  vos  blas- 
phèmes, du  matérialisme  que  vous  inoculez  savamment 
dans  ses  A^eines,  des  haines  sociales  que  vous  attisez  et 
des  divisions  que  vous  entretenez  avec  un  art  infernal. 

N.  T.  C.  F.,  nous  avons  le  ferme  espoir  que  votre 
bon  sens  et  votre  foi  résisteront  à  tous  ces  sophismes, 
et  que  vous  continuerez  à  entourer  votre  clergé  du 
respect  qu'il  mérite  et  qui  lui  est  nécessaire  pour 
accomplir  sa  mission.  Nous  vous  conjurons  d'éviter 
l'esprit  de  critique  et  de  dénigrement,  si  répandu  de 
nos  jours.  Rappelez-vous  que  la  pierre  de  touche  des 
familles  vraiment  bonnes,  des  chrétiens  de  vieille  roche, 
c'est  leur  attitude  à  l'égard  du  prêtre.  Dans  leurs  rela- 
tions avec  lui,  ils  ne  se  montrent  ni  susceptibles,  ni 
hautains,  ni  jaloux,  et  pardonnent,  s'il  le  faut,  à 
l'homme  en  faveur  du  ministre  de  Dieu.  Ils  rendent  jus- 
tice au  bien,  excusent  les  imperfections,  se  refusent  à 
croire  au  mal  autant  qu'ils  le  peuvent,  et  quand  ils  sont 
condamnés  à  le  constater,  le  signalent  discrètement  à 
ceux  qui  ont  pouvoir  pour  y  remédier,  au  lieu  de  l'aug- 
menter par  des  médisances  et  une  publicité  que  con- 
damne la  charité  la  plus  élémentaire.  Malheur  au  fils 
qui  signale  d'un  geste  moqueur  la  honte  ou  les  ridicules 
de  son  père  !  Celui-là  commet  le  crime  de  Cham  et 
encourt  la  terrible  justice  du  Seigneur,  qui  tient  à  ses 
prêtres  comme  à  la  pupille  de  son  œil  et  qui  ne  les 
laisse  point  insulter  impunément. 

Puisse,  N.  T.  G.  F.,  cette  instruction  pastorale  aug- 
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menter  votre  amour  pour  la  sainte  Eglise!  Puissent  nos 
faibles  paroles  vous  stimuler  efficacement  à  la  réjouir  par 
votre  piété,  à  l'assister  de  votre  généreux  concours,  à  la 
défendre  avec  un  courage  supérieur  à  tout  respect 
humain  ! 

Comment  ne  pas  vous  aimer?  comment  ne  pas  vous 
servir,  ô  vieille  et  tendre  mère,  qui  nous  avez  enfantés 
à  la  grâce  et  rendus  capables  de  conquérir  le  ciel  ?  A 
qui  irions-nous  dans  nos  obscurités  et  dans  nos  tris- 
tesses, si  ce  n'est  à  vous  qui,  comme  votre  époux,  avez 
les  paroles  de  la  vie  éternelle  ?  Sans  vous,  nous  gémi- 
rions dans  les  ténèbres  et  le  doute  ;  sans  vous,  nos 
cœurs  ignoreraient  les  plus  saintes  joies,  et  nos  volontés 
vacillantes  ne  sauraient  où  trouver  la  force.  C'est  à  vous 
que  nous  devons  la  vérité,  la  grâce  et  l'amour  ;  et  ces 
biens,  plus  précieux  que  l'or  et  l'argent,  vous  nous  les 
avez  transmis  à  travers  bien  des  souffrances,  en  arro- 
sant de  votre  sang  et  de  vos  larmes  le  rude  sentier  que 
vous  suivez,  depuis  que  vous  êtes  née  au  pied  de  la  croix. 
Ah  !  nous  n'oublierons  jamais  vos  gémissements,  nous 
n'ajouterons  point  à  vos  peines,  et  nous  ne  cesserons  de 
vous  remercier  de  vos  bienfaits,  car  vous  avez  vraiment 
fondé  la  Cité  de  Dieu  sur  la  terre. 

Salut,  ô  Jérusalem,  ville  céleste,  d'où  descendent  vers 
nous  la  paix  et  l'espérance  qui  nous  consolent  du  présent 
par  les  radieuses  visions  de  l'avenir  !  \  ous  êtes  bâtie  de 
pierres  vivantes,  et  vos  murailles  s'élèvent  à  travers  les 
siècles,  toujours  plus  hautes,  toujours  plus  belles,  tou- 
jours retentissant  du  doux  canticjue  que  les  rachetés  de 
Jésus-Christ  chantent   à  Celui    qui    les   a   percés   de   la 
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flèche  de  son  amour.  Vos  portes  ne  s'ouvriront  qu'à  la 
vertu  et  à  la  soufîrance  :  dilatez-les  pour  recevoir  nos 
chers  diocésains  et  les  introduire  tous  dans  la  gloire  éter- 
nelle. 


XXI 

Lettre  écrite  à  M.  Rambaiid,  sénateur  du  Douhs, 
ancien  ministre  de  l'Instruction  publique. 

Toulouse,  20  novembre  1898. 
Cher  Monsieur, 

Est-ce  que  nous  allons  nous  brouiller  ensemble  après 
tant  d'années  de  relations  excellentes?  Est-ce  que  vous 
aller  vous  brouiller  avec  l'Eg-lise  pour  complaire  à  Drey- 
fus, à  Jaurès,  à  Clemenceau,  à  tous  vos  ennemis  poli- 
tiques, à  tous  ceux  qui  vous  détestaient  et  vous  fai- 
saient la  guerre  au  couteau  quand  vous  étiez  ministre? 
On  dit  que  vous  travaillez  contre  la  rue  des  Postes  et 
contre  notre  Saint-Sigisbert  de  Nancy.  Vous  aussi  vous 
entrez  en  campagne  contre  l'alliance  du  sabre  et  du  gou- 
pillon, et  vous  croyez  à  la  conspiration  du  P,  du  Lac,  de 
M.  Cavaignac  et  de  Rochefort  ?  Est-ce  que  la  France 
n'est  pas  encore  assez  divisée,  et  faut-il  que  le  parti 
modéré,  qui  s'alFaiblit  de  jour  en  jour,  mette  contre  lui 
tous  les  braves  gens  qui  veulent  une  éducation  chré- 
tienne pour  leurs  fils?  Voilà  près  de  cinquante  ans  que 
l'Université  et  le  clergé  vivent  en  bon  accord  grâce  à 
une  loi  de  la  seconde  république,  et  c'est  vous  qui,  sous 
la  troisième,  cherchez  le  moyen  de  les  brouiller  à  mort  ? 
Le  temps  de  ces  combats  est  passé,  cher  Monsieur,  et 
il  faudrait,  au  contraire,  fortifier  dans  le  pays  l'élément 
moral    que    représente    l'Eglise    et    qui   est  un    facteur 
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nécessaire  de  la  «grandeur  d'une  nation.  Vous  avez  une 
foule  d'instituteurs  qui  prêchent  le  radicalisme  dans  les 
communes,  une  foule  de  professeurs  qui  prêchent  le 
scepticisme  dans  leurs  chaires,  et  beaucoup  de  surveil- 
lants de  lycées  qui  inquiètent  à  bon  droit  les  familles. 
Voilà  les  ennemis  de  l'Université!  Voilà  le  péril  qu'il  fau- 
drait conjurer,  tandis  que  vous  vous  inquiétez  des  élèves 
des  Pères  qui  n'en  peuvent  mais,  et  qui  ne  sont  pour  rien 
assurément  dans  la  crise  très  grave  que  traverse  la 
France.  Une  campagne  menée  contre  ce  qui  reste  de  la 
loi  de  I80O  par  le  parti  auquel  vous  appartenez  anéan- 
tirait infailliblement  tout  le  travail  du  Pape  et  des  catho- 
liques dociles  au  Pape  en  faveur  de  la  république  et 
amènerait  dans  les  relations  déjà  si  précaires  de  l'Eglise 
et  de  l'État  un  trouble  dont  vous  ne  pouvez  prévoir  les 
conséquences.  N'attachez  pas  votre  nom  à  une  entre- 
prise aussi  suspecte  et  ne  compromettez  pas  votre  répu- 
tation d'esprit  élevé  et  de  cœur  généreux.  La  meilleure 
partie  de  vos  électeurs  de  Besançon  et  de  vos  amis  en 
seraient  trop  affligés,  et  vous  savez  bien  qu'il  y  a, 
quelque  part,  une  âme  pieuse  qui  vous  tient  de  très  près 
et  que  vous  peineriez  pour  toujours. 

Pardonnez-moi,  cher  Monsieur,  cette  lettre  qui  part, 
vous  ne  l'ignorez  pas,  d'un  très  grand  fond  d'affection 
pour  vous,  et  agréez  tous  les  meilleurs  sentiments  de 
votre  humble  serviteur. 

:j:  Fr.  Désiré  Mathieu, 
Archevêque  de  Toulouse. 


XXII 

Instruction  pastorale  sur  le  Testament  du  Seigneur  et 
mandement  pour  le  carême  de  lan  de  grâce  1899. 

Nos  Très  Chers  Frères, 

La  Cité  de  Dieu  dont  nous  vous  avons  entretenu  dans 
notre  dernière  lettre  pastorale  comprend  tout  à  la  fois 
les  élus,  qui  jouissent  du  ciel  et  les  chrétiens  militants, 
qui  s'elTorcent  ici-bas  de  le  conquérir.  Sur  la  terre,  elle 
se  compose  de  tous  les  hommes,  qui  régénérés  par  le 
baptême  et  croyant  à  leur  destinée  surnaturelle  tra- 
vaillent à  la  mériter,  en  conformant  leur  vie  à  leurs 
g-randes  espérances.  Elle  ressemble  à  une  nation  armée 
qui  marche  à  la  conquête  d'une  patrie,  et,  suivant  la 
comparaison  que  les  saintes  Ecritures  ont  consacrée,  aux 
anciens  Israélites  cherchant  la  Terre  promise.  «  C'est 
une  étrangère  que  rien  n'attache,  que  rien  ne  contente, 
qui  regarde  tout  en  passant,  sans  vouloir  jamais  s'arrê- 
ter '  »,  et  qui,  comme  Israël,  est  soutenue  dans  sa 
marche  par  le  chef  tout-puissant,  qui  la  commande  et 
la  dirige  invisiblement  vers  son  but.  Or,  les  Israélites 
qui  se  plaignaient  d'errer  avec  de  grandes  fatigues  dans 
une  solitude  stérile  furent  surpris,  un  matin,  par  un 
miracle  de  la  bonté  de  Dieu.  Une  rosée  singulière  et 
telle  qu'ils  n'en  avaient  jamais  vu  couvrit  l'espace    qui 

1.   Bossuet,  Sermon  aiir  l'uni  lé  de  l'Eglise. 
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entourait  leur  camp  ^.  Ils  s'étonnèrent  et  dirent  : 
«  Qu'est-ce  que  ceci?  Moïse  leur  répondit  :  C'est  le  pain 
que  Dieu  vous  donne  pour  vous  nourrir '.  »  Ils  le  recueil- 
lirent chaque  matin,  ils  le  mangèrent  et  cette  manne 
tombée  du  ciel  fut  leur  aliment,  pendant  les  quarante 
années  que  dura  leur  exode  vers  la  terre  de  Chanaan. 

Nous  aussi,  N.  T.  C.  F.,  nous  errons  dans  le  désert 
de  ce  monde  en  proie  à  la  fatigue,  à  la  douleur,  aux 
misères  de  toutes  sortes  qui  font  de  notre  vie  un  com- 
bat épuisant  et  sans  trêve.  «  Ecoutez  tous,  fidèles! 
«  sécrie  saint  Augustin.  Sachez  où  vous  êtes  :  vous 
«  êtes  au  désert,  vous  soupirez  vers  la  patrie.  Tout  ce 
«  qu'a  souifert  le  peuple  hébreu  dans  la  solitude,  c'est 
<(  la  figure  des  maux  qui  nous  éprouvent  en  ce  monde 
((  où  nous  marchons  sous  la  conduite  du  Christ,  et  des 
«  consolations  que  nous  ménage  sa  bonté.  »  Comme  les 
Hébreux  nous  mangeons  un  pain  exquis  et  savoureux 
descendu  du  ciel,  une  manne  qui  nous  réconforte  dans 
notre  voyage  vers  la  patrie,  comme  la  première  les 
réconfortait  dans  leur  marche  vers  la  Terre  promise.  La 
manne  se  composait  de  fragments  menus  et  de  chétive 
apparence,  qui  suffisaient  néanmoins  à  apaiser  la  faim 
de  tous,  et  personne  nen  avait  ni  plus  ni  moins,  c/uelle 
que  fût  la  quantité  recueillie^.  C'est  le  matin  qu'il  fal- 

1.  Miine  (juuyue  ras  jatuit  per  circuKum  casii-aruiii.  {Ex.,  xvi, 
13.1 

2.  Quod  cuni  vidissent  filii  Israël,  dixerunt  ad  invicem  :  Manhu  ? 
Quod  sigiiificat.  :  qiiid  est  hoc?...  Quihus  ait  Moyses  :  iste  est 
panis,  qucin  Doininus  dédit  vnhis  ad  vescenduni.  (Ex.,  xvi,  15.) 

3.  Nec  qui  plus  colleyerat,  habuit  ampdius  ;  nec  qui  minus 
paraverat,  reperit  minus.  (Ex.,  xvi,  18.) 
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lait  la  prendre^  car  elle  fondait  aux  rayons  du  soleil 
montant  à  V horizon  K  Elle  ne  tombait  point  au  milieu 
du  camp,  mais  au  dehors.  On  ne  la  trouvait  qu'en 
dépassant  l'enceinte  et  en  s'avançant  vers  la  solitude. 
Enfin,  elle  ne  descendait  que  pendant  six  jours  de  la 
semaine,  et  le  septième,  qui  était  celui  du  sabbat,  les 
Israélites  vivaient  de  la  provision  de  la  veille. 

Ne  reconnaissez-vous  pas  dans  toutes  ces  circon- 
stances autant  de  fîg'ures  de  la  sainte  Eucharistie  ?  Elle 
aussi  excita  létonnement  des  premiers  qui  en  enten- 
dirent parler  et  ils  s'écrièrent  :  «  Comment  celui-ci 
peut-il  nous  donner  sa  chair  à  rnanffer-?  »  Elle  aussi  se 
multiplie,  pour  suffire  à  toutes  les  âmes  qui  en  ont 
besoin,  se  donnant  tout  entière  à  chacune,  sans 
autre  différence  entre  elles  que  celle  de  leurs  dis- 
positions. 11  faut  aller  vers  elle  comme  vers  la  manne, 
au  matin  de  la  journée,  en  sacrifiant  toute  autre 
sollicitude  ;  au  matin  de  la  vie,  avant  que  le  soleil  des 
passions  ait  tari  dans  l'àme  les  sources  de  l'amour  pur  ; 
avec  un  empressement  qui  exclue  toute  tiédeur,  avec 
l'ardeur  que  mérite  ce  pain  incomparable.  Ce  pain,  on 
ne  le  trouve  que  hors  du  camp,  dans  la  solitude,  c'est-à- 
dire  en  franchissant  les  limites  des  sens  et  de  la  raison, 
pour  entrer  en  téte-à-téte  avec  le  Seigneur,  dans  le 
domaine  réservé  où  il  a  accompli  ce  miracle  de  sa  bonté 
toute-puissante.  Enfin,   de  même  que  la  manne  ne  des- 

1.  (lolligehnnl  aulein  mane  siiu/uli...  cumque  incaluissel  sol, 
Uquefieha.t.  (Ex..  xvi,  21.) 

i.  Qijornodo  potcst  hic  noltia  carncin  suani  durr  ml  mnmlucan- 
duin.  (Joan.,   vi,  ;j3. 
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cendait  point  au  jour  du  sabbat,  qui  est  la  tig-ure  du 
repos  éternel,  l'Eucharistie  est  le  viatique  de  la  vie  pré- 
sente et  ses  voiles  tomberont  au  ciel,  quand  nous  ver- 
rons face  à  face  le  Dieu  sauveur  qu'elle  ne  nous  donne 
qu'en  nous  le  cachant. 

C'est  de  la  manne  eucharistique  que  nous  allons  vous 
entretenir,  dans  l'espérance  de  seconder  les  efforts  de 
nos  dévoués  collaborateurs,  de  ranimer  dans  vos  âmes 
la  foi  à  la  divine  vertu  de  ce  pain,  et  de  préparer  pour 
le  temps  pascal  le  triomphe  de  reconnaissance  et  d'amour 
que  le  Dieu  de  l'Eucharistie  a  le  droit  d'attendre,  dans 
un  diocèse  où  il  est  aimé  et  adoré  depuis  des  siècles, 
avec  une  fidélité  qui  fait  sa  g-loire. 


I 


En  faisant  l'homme.  Dieu  pouvait,  tout  en  le  sacrant 
roi  du  monde  inférieur,  enfermer  ses  aspirations,  ses 
facultés  et  sa  fin  dans  des  limites  qui  n'eussent  point 
dépassé  les  exigences  d'une  nature  créée.  Etait-il  néces- 
saire, en  effet,  qu'il  naquît  affranchi  de  l'ig-norance,  de 
la  convoitise,  de  la  douleur  et  de  la  mort?  De  quel  droit 
le  néant  aurait-il  posé  des  conditions  à  l'Etre  infini,  et 
Ihonime  se  serait-il  plaint  s'il  avait  été  condamné  à 
gagner  par  le  travail  la  nourriture  de  son  intelligence 
comme  celle  de  son  corps,  à  lutter  contre  les  passions, 
à  souffrir  et  à  passer  par  la  mort,  afin  d'obtenir  une 
récompense  proportionnée  à  ses  efforts,  mais  qui  ne 
l'eût  point  introduit  dans  le  sanctuaire  de  l'essence 
divine  ? 
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•  Imaginons  une  créature  plus  parfaite  :  une  âme 
d'homme  ornée  de  tous  les  dons  de  science,  de  bonté  et 
de  droiture  qui  peuvent  l'embellir,  animant  un  corps 
impassible  et  exempt  de  fatigue  comme  de  douleur, 
voyant  Dieu  dans  ses  œuvres  qu'elle  connaît  à  fond, 
l'aimant  avec  toute  la  reconnaissance  que  méritent  les 
bienfaits  extraordinaires  qu'elle  lui  doit  et  destinée  à 
s'unir  pour  toujours  à  lui,  sans  traverser  la  mort!  Ce 
chef-d'œuvre  était  possible. 

Mais  Dieu  ne  s'en  est  pas  contenté  ;  car  cet  homme 
parfait  restait  l'idéal  de  la  nature,  et  Dieu  voulait  nous 
élever  au-dessus  de  toute  nature.  Jusqu'à  la  participa- 
tion de  son  essence  elle-même  '.  En  soufflant  sur  le  limon 
qui  devint  Adam,  il  ajouta  à  son  être  naturel  un  être 
divin  qui  le  pénétra,  l'enrichit,  le  transforma  de  fond 
en  comble  et  l'introduisit  dans  une  voie  supérieure  aux 
ambitions  de  toute  créature,  au  bout  de  laquelle  il  devait 
voir  Dieu  face  à  face  -.  C'est  ainsi  que  notre  premier 
ancêtre,  qui  portait  en  lui  les  destinées  de  toute  sa  race, 
fut  investi  d'une  vie  divine,  qui  établit  entre  lui  et  le 
Créateur  l'union  la  plus  intime  et  la  plus  douce,  et  un 
échange  incessant  d'amour  entre  le  Père  céleste  et  le 
fils  de  la  terre,  que  son  inelfable  générosité  avait  comblé 
de  toutes  les  grâces  en  l'adoptant.  Adam  s'entretenait 
familièrement  avec  le  Seigneur,  il  connaissait  sa  voix  et 
entendait    son    pas    sous  les  ombrages    mystérieux    de 

1.  Ut  per  hœc  efficiamini  divinœ  consorles   nRlura;.  (Joan.,  m, 

2.  Facie  ad  f'aciem.  [l,  Cor.,  xin,  12.) 

C»'  Mathieu  18 
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l'Eden.  il  se  nourrissait  du  fruit  de  l'arbre  de  vieK 
Jours  heureux,  qui  sont  restés  dans  la  mémoire  de  l'hu- 
manité comme  un  éternel  regret,  le  regret  d'un  bonheur 
incomparable,  presque  aussitôt  évanoui  que  savouré  ! 

Vous  connaissez  assez  l'histoire  d'une  chute,  qui  fut 
d'autant  plus  profonde  que  l'homme  tomba  de  plus  haut 
par  l'ingratitude  de  l'orgueil.  11  voulut  élever  son  trône 
à  l'égal  de  celui  de  l'Eternel  :  l'Eternel  se  retira  de  lui 
et  l'abandonna  à  son  péché,  qu'il  transmit  comme  une 
déchéance  honteuse  à  toute  sa  postérité.  Voyez  ce  roi 
découronné,  chassé  de  son  palais,  portant  dans  son  âme 
d'impérissables  remords  et  sur  son  corps  les  stigmates  de 
l'expiation,  qui  le  voue  à  des  fatigues  et  à  des  douleurs 
qu'il  ignorait  !  Ses  fils  ont  hérité  de  sa  misère.  Gomme 
lui,  ils  sont  tourmentés  tout  à  la  fois  par  la  peur  et  par 
le  besoin  du  Dieu  qu'ils  ont  offensé  et  dont  cependant 
ils  ne  sauraient  se  passer.  Ils  se  souviennent,  ils  regrettent 
et  ils  essaient  de  combler  le  grand  vide  de  leurs  cœurs, 
par  des  moyens  qui  ne  font  que  le  creuser  davantage. 
Idolâtrie,  sacrifices,  magie,  orgies  mystiques,  qu'est-ce 
que  tout  cela  sinon  un  effort  désespéré,  pour  étreindre 
le  divin  et  rentrer  à  la  dérobée  dans  ce  Paradis  terrestre, 
dont  un  ange  à  lépée  flamboyante  avait  défendu  la 
porte?  ((  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  mon  âme  a  soif  de 
<(  vous...  Dans  cette  terre  déserte,  aride  et  sans  eau, 
<>  elle  tressaille  pour  vous  et  soupire  vers  vous  comme 
('    le  cerf  altéré  vers  la  source-!  »  Ces  grands  cris  du 

i.  Lignum  etiain  vitse  in  medio  paradisi.  (Gen.,  ii.  9.) 
2.  Deus,  Deus  meus...  Sitivit  in  te  anima  mea,  quam  muUiplici- 
ter  tibicaro  mea.  In  terra  déserta,  invia  et  inaquosa...    Queniad- 
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Psalniiste  ne  font  que  traduire  l'invincible  aspiration 
de  l'humanité,  qui  de  son  passage  dans  l'Eden  et  de 
son  élévation  à  l'état  surnaturel  a  gardé  pour  toujours 
la  blessure  de  1  infini. 

II 

Cependant,  dans  le  cours  de  ces  siècles  païens,  dont 
chacun  semblait  élargir  encore  le  gouffre  qui  séparait  le 
Créateur  de  la  créature  malheureuse  et  coupable,  le  Sei- 
gneur préparait  notre  salut  qu'il  avait  annoncé  aussitôt 
après  la  consommation  de  la  faute  en  elle-même  irrépa- 
rable. Plusieurs  fois  il  apparut  aux  patriarches,  prélu- 
dant ainsi,  comme  disent  les  Pères,  au  mystère  qui 
devait  montrer  son  Fils  visible  dans  notre  chair.  Puis  il 
confiait  à  un  peuple  choisi  le  dépôt  des  grandes  pro- 
messes avec  celui  de  la  vérité  religieuse  altérée  partout 
ailleurs;  il  suscitait  des  prophètes  inspirés  et  multipliait 
par  leur  bouche  les  assurances  de  pardon.  La  terre 
entière  palpitait  d'une  immense  et  vague  espérance, 
quand  Dieu  la  dépassant  infiniment  aima  le  monde  au 
point  de  donner  pour  lui  son  Fils  unique  '.  Le  ^'e^be 
abaisse  la  hauteur  des  cieux.  Franchissant  comme  un 
géant  les  montagnes  et  les  collines  -,  il  poursuit  la  nature 
humaine,   la   saisit,   semen   Ahrahœ  apprehendit  ',  sui- 


modurn  desideral  cervus  ad  fontes  aquaruni  ;  ila    desiderat  anima 
ineaad  te  Deus.  »  (Ps.,  lxii,  i,  2,  3  ;  xli,  2.) 

1.  Sic  Dcus  dilexit  munduni,  ut  Filiuni  suuni  uni(jcniluin  daret 
(Jean,  m,  16.) 

2.  Venit  saliens  in  niontiljus,  transiliens  colles.  [Canl.,  ii,  8. 

3.  Hebr.,  n,  16. 


276  ŒLVRES    PASTORALKS    DU    CARDINAL    MATHIia' 

vaut  Ténerg-ique  expression  de  TApôtre,  revèt  le  corps 
et  làmc  que  V Esprit-Saint  lui  a  préparé  '  et  fait  sou 
entrée  dans  ce  monde,  sous  la  fig-ure  cVun  petit  enfant 
couché  dans  une  crèche  '-.  Mystère  ineffable,  qui  rétablit 
lunion  intime  de  la  terre  et  du  ciel,  et  que  les  anges 
célèbrent,  comme  le  triomphe  éclatant  de  la  miséricorde 
sur  la  justice,  comme  l'événement  unique  qui  donne  la 
g^loire  à  Dieu  et  la  paix  aux  hommes. 

Qui  pourra  jamais  commenter  dignement  cette  parole 
de  saint  Jean  que  le  prêtre  répète  chaque  jour  au  der- 
nier évangile  de  la  messe  :  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair  et 
il  a  habité  parmi  nous  '  ?  »  «  Xous  l'avons  vu  de  nos 
yeux,  dit  encore  l'Apôtre  bien-aimé,  nous  Vavons  tou- 
ché de  nos  mains  ^.  »  Il  est  donc  entré  dans  la  grande 
famille  humaine,  pour  la  sanctifier  et  se  l'incorporer. 
Nazareth  abrita  sa  vie  cachée  qu'il  A-oua  au  silence,  à  la 
prière  et  au  travail  manuel  dans  une  humble  chaumière. 
Tout  à  coup,  il  quitte  sa  retraite  volontaire,  parcourt 
les  bourgades  de  la  Judée  et  entraîne  les  foules  à  sa 
suite  par  ses  bienfaits.  En  apprenant  aux  hommes  à  dire 
à  notre  Dieu  :  Notre  Père  !  il  inaugure  des  relations 
nouvelles  entre  eux  et  la  divinité,  en  même  temps  qu'il 
prononce  des  paroles  qui  délivreront  les  esclaves  et  abais- 
seront les  tyrans.  Il  commande  et  les  tempêtes  s'apaisent, 

1.  Coi'Ijus  aptasii  mihi.  (Hebr.  x,  5.) 

2.  Infantem,posituni  in  prœsepio.  (Luc,  ii,  16.) 

3.  Et  Verhuin  caro  faclurn  est  cl  habitavit  in  nohis.  (Joan.,  i, 
14.) 

4.  Vidinius  uculis  nusiris...  el  manus  noslrœ  contractaverunl 
de  verho  vilw.  (I.  Joan.,  i.) 
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les  aveuçfles  voient^  les  sourds  entendent,  les  muets  parlent, 
les  paralytiques  marchent ,  les  morts  sortent  du  tombeau  '. 
C'étaient  là  les  signes  glorieux  et  authentiques  de  sa 
mission  libératrice  ;  mais,  cette  mission  il  devait  1  ac- 
complir par  lelfusion  de  son  sang.  «  Sine  sanguinis 
effusione,  non  fit  remissio  peccatorum  '-.  )>  Il  meurt  en 
nous  sauvant  par  les  ignominies  et  le  supplice  du  cal- 
vaire. Il  meurt  pour  ressusciter,  mais  pour  disparaître 
bientôt  aux  regards  de  ceux  qu'il  a  ravis  ;  car  son 
sépulcre  ne  s'illumine  un  moment  que  pour  nous  mon- 
trer sa  chair  transfigurée  et  triomphante,  qui  s'élance  du 
sommet  des  Oliviers  vers  les  demeures  éternelles. 

0  Jésus,  n'avons-nous  pas  quelque  droit  de  nous 
plaindre  de  votre  glorieuse  Ascension?  Vous  n'êtes  donc 
venu  sur  la  terre  que  pour  quelcjues  rares  privilégiés  ? 
Dans  votre  adorable  personne,  vous  nous  avez  rendu  la 
divinité  familière  et  souverainement  aimable  pour  nous 
la  dérober  ensuite,  quand  nous  désirerions  passionné- 
ment l'étreindre  et  reprendre  avec  elle  le  commerce 
intime,  qui  faisait  le  bonheur  de  notre  premier  père  dans 
l'Eden.  Seigneur,  nous  avez-vous  laissés  orphelins  ? 
Votre  incarnation  n'a-t-elle  été  qu'un  bienfait  collectif  et 
n'avez-vous  pas  trouvé  moyen  de  vous  donner  à  chacun 
de  ceux  que  vous  avez  sauvés,  qui  vous  aiment  et  qui 
voudraient  vous  posséder? 

Ce  moyen  existe,  N.  T.  C.  F.,  et  Notre-Seigneur  l'a 
imaginé  en    faisant    son  testament  en    notre   faveur,   la 

1.  Cœci  vident,  clnmli  ambulant...  surdi  audiunt,  niorliii  rraiir- 
gunl.  (Matth.,  xi,  ;J.) 

2,  Ilebr.,  ix,  22. 
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veille  de  sa  mort,  à  l'heure  solennelle,  mystérieuse  et 
touchante  entre  toutes  dont  nous  célébrons  l'anniversaire 
au  Jeudi-Saint. 

III 

Jésus  était  réuni  avec  ses  Apôtres  dans  le  Cénacle, 
pour  y  célébrer  la  Pâque.  C'était  le  dernier  repas  qu'il 
prenait  avec  eux  :  il  le  savait.  C'étaient  des  adieux  qu'il 
célébrait  ;  c'était  pour  la  dernière  fois  avant  sa  mort 
que  son  cœur  s'épanchait  avec  ceux  qu'il  avait  tant 
aimés.  Regardez  et  écoutez  !  Cette  salle  haute,  pleine  de 
lumières  et  de  grandes  ombres  ;  cette  physionomie  du 
Maître  dont  la  clarté  des  lampes  met  en  relief  toute  la 
beauté,  toute  la  mélancolie  sublime  ;  ces  figures  d'Apôtres, 
mobiles  et  passionnées  ;  cette  face  de  traître,  au  milieu 
de  cette  petite  troupe  fidèle  ;  cette  tristesse,  ces  sombres 
pressentiments  qui  planent  sur  les  convives  ;  ces 
rumeurs  qui,  dans  le  silence  du  soir,  montent  de  la  cité 
où  les  méchants  tendent  leurs  embûches  ;  ces  propos  du 
Sauveur  si  doux,  si  alîectueux,  si  élevés,  entrecoupés 
par  l'annonce  d'un  péril  imminent  ;  cette  tendresse  qui 
déborde  de  son  cœur  à  l'approche  du  moment  suprême; 
cette  sorte  de  chant  du  cygne  d'un  Dieu  qui  va  mourir, 
quelle  scène  inoubliable,  et  comme  nous  comprenons 
qu'elle  ait  tenté  souvent  le  pinceau  des  maîtres  !  Qui  de 
nous  n'a  essayé  de  la  ressusciter  en  imagination  ?  Qui  ne 
s'est  assis  avec  les  Apôtres  pour  recueillir  avidement  les 
confidences  du  Seigneur?  Qui  ne  s'est  glissé  à  côté  de 
saint  Jean,  dans  l'espoir  de  partager  son  bonheur  et 
d'appuyer  aussi  la  tête  sur   le  cœur  de  Jésus  ?    Qui  n'a 
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déploré  l'impuissance    de   ses    efforts  pour  ranimer   ce 
passé  divin  ? 

Ne  regrettez  pas  trop  votre  absence  du  Cénacle,  car 
vous  y  étiez.  Vous  y  étiez  présents  dans  la  pensée  de 
Jésus,  qui  a  fait  en  votre  faveur  un  testament  dont  vous 
êtes  tous  invités  à  recueillir  le  bénéfice.  C'est  alors,  en 
effet,  que  le  Sauveur  a  institué  la  sainte  Eucharistie 
qu'il  nous  présente  comme  un  legs  destiné  à  nous  pro- 
curer une  nourriture  divine  en  nous  rappelant  sa  mort, 
l'amour  qui  Ta  conduit  à  la  mort,  et  la  rédemption 
qu'elle  a  opérée.  Devenu  légataire  du  corps  et  du  sang- 
d'un  Dieu,  chacun  de  nous  peut  ainsi  contracter  avec  la 
divinité  cette  union  surnaturelle,  qui  a  été  la  gloire  de 
notre  race  à  son  origine  et  dont  la  perte  a  causé  la 
déchéance  de  l'humanité,  ses  regrets  et  son  invincible 
espérance.  Examinons,  N.  T.  C.  F.,  dans  quelles  cir- 
constances Jésus-Christ  a  daigné  tester  en  notre  faveur, 
ce  qu'il  nous  donne  et  ce  que  le  présent  exige  de  nous. 

Qu'est-ce  qu'un  testament?  C'est  un  acte  par  lequel 
l'homme  dispose  de  ce  qui  lui  appartient^  pour  le  temps 
où  il  ne  sera  plus,  en  faveur  de  ses  parents  ou  de  ses 
amis.  Remarquez  d'abord  un  premier  caractère  de  cet 
acte  :  c'est  que,  supposant  la  mort,  il  lui  emprunte 
quelque  chose  de  sa  tristesse  et  qu'on  ne  se  résout  guère 
plus  facilement  à  l'un  qu'à  l'autre.  Qui  pense  volontiers 
à  son  testament  ?  Qui  en  parle  ?  Testament,  dernières 
volontés,  funérailles,  cela  signifie  également  la  nécessité 
de  disparaître  et  de  perdre  tout.  Loin  de  nous  toutes  ces 
idées  funèbres  et  tous  les  oiseaux  de  mauvais  augure 
qui  voudraient  les  rappeler  !  Il  y  a  bien  des  gens  qui 
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meurent  s  ins  avoir  pu  se  résoudre  k  écrire  ces  mots  :  Je 
lègue.  Ceux  qui  sy  déterminent  ne  le  font  guère  qu'à  la 
dernière  extrémité,  et  ceux  qui,  plus  sages,  prennent  leurs 
dispositions  à  temps,  obéissent  à  une  triste  néces- 
sité, avec  le  désir  et  l'espair  de  prolonger  l'attente  de 
leurs  héritiers  :  c'est  l'instinct  profond  de  notre  nature. 
Le  testament  est  un  acte  auquel  on  se  résigne  parce  qu'il 
est  la  préface  de  la  mort  et  de  la  spoliation  complète 
qu'elle  opère. 

Ecoutez  pourtant  le  testateur  dont  la  générosité  éclate 
sur  nos  autels  :  «  Desiderio  desideravi  hoc  Pascha  man- 
ducare  vohiscuin  '.  J'ai  désiré  d'un  grand  désir  de  man- 
ger cette  Pàque  avec  vous.  »  Dès  le  commencement  de  sa 
vie  publique,  il  songe  au  legs  qu'il  nous  fera  et  l'an- 
nonce aux  foules  stupéfaites  qui  n'y  comprennent  rien. 
«  Panis  quein  ego  daho,  caro  mea  est  pro  mundi  vita  -, 
C'est  ma  chair  (jue  je  donnerai  en  pain  pour  la  vie  du 
monde.  »  Ce  n'est  pas  lui  qui  écarte  les  idées  que  sup- 
pose l'acte  solennel  qu'il  médite.  Il  les  appelle  au  con- 
traire, il  s'y  délecte,  il  s'en  nourrit.  Il  sait  qu'il  passera 
par  la  mort  sanglante.  11  sait  que  pour  devenir  le  pain 
de  nos  ciboires  il  sera  broyé  sous  la  meule,  il  sait  que 
pour  devenir  le  vin  de  nos  calices  il  sera  foulé  sous  le 
pressoir  et  que  la  terrible  messe  du  calvaire  précédera 
toutes  les  autres.  Il  sait  tout  cela  dune  prévoyance 
infaillible,  qui  lui  montre  en  détail  tous  les  supplices  par 
lesquels  il  passera,  et  il  en  savoure  d'avance  l'horreur 


1 .  Luc,  XXII,  15. 

2.  Joan.,  VI,  52. 
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avec  une  sensibilité  exquise,  délicate,  profonde,  qui  fré- 
mit, qui  se  révolte,  qui  demande  grâce  et  qui  pourtant 
cède  à  un  sentiment  supérieur  :  l'amour  triomphant  de 
la  nature,  l'amour  altéré  de  sacrifice,  l'amour  qui  a  faim 
et  soif  de  s'immoler  pour  nous  sur  la  table  du  festin 
eucharistique  I 

IV 

Les  testaments  ordinaires  donnent  souvent  lieu  à  des 
rivalités,  à  des  jalousies,  à  des  compétitions  d'héritiers 
avides,  qui  assiègent  les  mourants  et  se  disputent  l'in- 
fluence sur  leurs  volontés  atfaiblies.  Quelque  chose  de 
ces  préoccupations  inférieures  se  retrouve  jusqu'auprès 
de  Jésus.  Les  Apôtres  soupçonnent  une  crise  d'où  il  sor- 
tira vainqueur.  Déjà  ils  se  voient  ministres  d'un  souve- 
rain glorieux  et  réclament  la  première  place  dans  son 
royaume  futur.  Et  alors,  le  testateur  dominant  ces  riva- 
lités mesquines  élève  leurs  pensées  vers  les  vertus  qu'il 
exige  de  ses  héritiers.  ((  Les  rois  des  nations  les  dominent, 
dit-il,  et  ceux  qui  ont  le  pouvoir  se  font  appeler  hienfai- 
fcurs.  Qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  parmi  vous.  Que  le  plus 
(/rand  se  fasse  le  plus  petit  et  que  le  premier  devienne  le 
serviteur  '.  »  Voila  donc  la  disposition  essentielle  que 
nous  devons  apporter  à  la  table  du  Seigneur.  Avant  de 
faire  son  testament,  lui-même  a  commencé  j)ar  se 
ceindre  les  reins  d'un  VuKfe.  par  s'agenouiller  devant  ses 

1.  Rff/os  (jenlium  tloinlnnnliir  eorinn  :  et  qui  potestatem  habeni 
super  f'os,  henefici  vocnntur.  Vos  autern  non  sic  :  scd  qui  major  est 
in  vobis,  fiât  sicul  minor  ;  et  qui  pnpcessor  est,  sicut  ministralor. 
(Luc,  XXII,  2."i,  26.) 
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disciples,  même  devant  le  traître,  et  par  leur  laver  les 
pieds  '.  Pour  profiter  de  ce  testament,  il  faut  que  cha- 
cun de  nous  s'abaisse  devant  ses  frères,  pardonne  du 
fond  du  cœur,  se  mette  sincèrement  à  la  dernière  place, 
et  se  reconnaisse  indigne  de  recevoir  ce  legs  magnifique 
que  le  Sauveur  ne  veut  donner  qu'à  Ihumilité. 

Les  testaments  ordinaires  n'enrichissent  ([u'une  ou 
deux  familles. 

Souvent  ils  avantagent  les  uns  au  détriment  des 
autres  et  souvent  suscitent  des  inimitiés,  des  que- 
relles, des  procès.  Enfin,  les  biens  qu'ils  confèrent 
diminuent  toujours  par  le  partage;  heureux,  quand  ils 
ne  sont  pas  dissipés  par  le  vice  ou  par  la  mauvaise 
administration.  Cherchez  ce  qui  reste  dans  telle  ou  telle 
famille  de  l'héritage  qu'elle  a  fait,  il  y  a  quelques  années  ! 
Un  fils  prodigue,  un  père  spéculateur  a  passé  par  là, 
tout  s'est  fondu  entre  leurs  doigts,  et  si  le  défunt  reve- 
nait au  monde,  il  ne  trouverait  plus  à  vivre  sur  son 
bien.  Quelle  différence  avec  l'héritage  que  Jésus  nous  a 
laissé!  Accourez  pour  le  partager,  chrétiens:  il  y  en  a 
pour  tout  le  monde  et  la  manne  ne  s'épuise  jamais.  Il 
n'y  a  point  de  jaloux  puisqu'il  n'y  a  point  d'exclus.  Per- 
sonne ne  peut  se  plaindre  d'être  frustré  de  sa  part  ;  car 
chacun  reçoit  la  même,  l'enfant  qui  fait  sa  première 
communion  autant  que  le  vieux  prêtre  blanchi  au  service 
de  l'autel,  l'assassin  repentant  qui  monte  à  l'échafaud, 
autant  que  la  vierge  innocente,  le   simple  fidèle  qui  ne 


1.   Cum  accepisset  linteinn,  prœcinxit  se...  et  cœpil  lavare  pedes 
discipulorum.  (Joan.,  xui,  4,  5.) 
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reçoit  qu'une  petite  hostie,  autant  que  le  pontife  qui 
trempe  ses  lèvres  dans  la  coupe  du  précieux  sang.  Au 
XV''  siècle,  des  hordes  de  fanatiques  se  soulevèrent  et 
mirent  la  Bohême  à  feu  et  à  sang  en  poussant  comme 
cri  de  guerre  :  le  calice!  le  calice!  Ils  se  trompaient  gros- 
sièrement et  leur  revendication  était  sans  objet,  puisque 
les  deux  espèces  ne  sont  séparées  que  mysti<{uenient  et 
que  chacune  cache  le  Seigneur  tout  entier  :  Manet  Chris- 
tus  totus  Siih  iilraque  specie^  c'est  la  parole  de  saint 
Thomas. 

Donc,  c'est  toute  la  famille  de  Jésus  qui  est  appelée  à 
recueillir  la  totalité  de  l'héritage,  c'est-à-dire  tous  ceux 
que  Jésus  reconnaît  pour  frères  et  sœurs,  tous  ceux  vers 
lesquels  il  étendait  avec  amour  ses  bras  fixés  à  la  croix, 
tous  ceux  du  salut  desquels  il  était  altéré  quand  il  criait: 
J'ai  soif!^  tous  ceux  qu'a  régénérés  l'eau  du  baptême, 
tous  ceux  qu'a  purifiés  la  parole  de  l'absolution  !  Que  la 
famille  s'agrandisse,  que  les  missionnaires  s'en  aillent 
jusqu'au  bout  du  monde  recruter  de  nouveaux  frères  et 
de  nouvelles  sœurs  à  Jésus  :  la  table  du  festin  s'agran- 
dira et  toutes  les  nations  pourront  s'y  asseoir,  sans  que 
jamais  la  nourriture  ouïe  breuvage  sacré  s'épuise;  car  la 
provision  se  renouvelle  tous  les  matins.  Tous  les  matins 
la  manne  tombe  du  ciel  au  moment  où  les  lèvres  émues 
des  prêtres  prononcent  les  paroles  de  la  consécration  : 
Nec  suniptus  consiiniifiir^. 


1.  Joan.,  XIX,  28. 

2.  Prose  Lauda  S  ion. 
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«  Faites  ceci  en  mémoire  de  moiK  »  Il  y  a  des  testa- 
teurs qui  ret^ardant  plus  loin  que  le  cercle  étroit  de  leur 
famille  ont  voulu  fonder  pour  toujours  des  institutions 
utiles,  dans  l'espérance  d'y  attacher  leur  souvenir  :  ambi- 
tion lég-itime,  qui  a  sauvé  certains  noms  de  l'oubli  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  pré- 
tendu s'immortaliser,  en  bâtissant  de  magnifiques  monu- 
ments. Qu'est-il  resté  pourtant  de  la  plupart  de  ces  fon- 
dations et  de  ces  édifices?  Où  est  limmortalité  qu'avaient 
rêvée  leurs  auteurset  que  promettaient  tant  d'inscriptions 
pompeuses  ?  Où  sont  même  les  sépulcres  dans  lesquels 
ils  voulaient  dormir  jusqu'à  la  résurrection?  Rois,  reines, 
princes  et  princesses,  vieux  chevaliers  couchés  en  marbre 
blanc  sur  tant  de  tombes  décorées  avec  art,  qu'êtes-vous 
devenus  et  que  sont  devenues  vos  dernières  volontés  ? 
Cherchez  sous  l'herbe,  N.  T.  G.  F.,  cherchez  dans  les 
maisons  privées,  quelquefois  dans  les  écuries  et  sous  les 
pieds  des  chevaux  !  Essayez  de  relever  tous  ces  monu- 
ments, de  rétablir  toutes  ces  fondations,  de  ranimer  toute 
cette  poussière:  vous  n'y  arriverez  jamais!  Il  y  a  là  tout 
un  monde  détruit  par  le  temps  et  les  révolutions  dont  les 
ruines  même  ont  péri,  et  tout  ce  testament  du  passé  est 
devenu  absolument  caduc. 

Il  y  a  pourtant  un  testament  plus  vieux  que  tous  les 
autres  et  qui  s'exécute  toujours,  c'est  le  testament  eucha- 
ristique. «  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  »  Ces  paroles, 

\.  Hoc  facile  in  meam  commemorationem.  (Luc,  xxii,  19.) 
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d'abord,  ont  créé  un  exécuteur  testamentaire  àg'é  aujour- 
d'hui de  près  de  dix-neuf  cents  ans  et  qui  s'obstine  à  ne 
point  mourir,  en  dépit  des  prophètes  qui  annoncent  sa  fin 
et  des  malveillants  qui  y  travaillent  :  le  sacerdoce  catho- 
lique. Puis,  elles  ont  établi  une  fondation  à  perpétuité 
que  les  siècles  n'entament  point.  Nous  voulons  dire  cette 
institution  admirable  qui  est  le  centre  de  toute  la  religion, 
l'âme  du  culte,  le  foyer  oii  s'allume  le  feu  sacré,  le  ren- 
dez-vous où  Dieu  et  l'homme  se  rencontrent  pour  se 
réconcilier  dans  l'amour:  la  sainte  messe,  qui  se  dit 
chaque  jour  et  partout. 

«  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  »  Pour  obéir  à  cette 
disposition  testamentaire,  les  ministres  du  Seigneur  ont 
dressé  l'autel  sur  lequel  s'immole  à  toute  heure  la  vic- 
time pure  ^  annoncée  parle  Prophète,  l  Agneau  de  Dieu 
qui  efface  les  péchés  du  monde'^  en  se  laissant  ég-org-er, 
qui  apaise  la  justice  de  son  Père,  en  la  satisfaisant  sura- 
bondamment, et  qui  crie  miséricorde,  quand  nos  iniqui- 
tés crient  vengeance.  Et  au-dessus  de  l'autel  ils  ont  placé 
le  tabernacle,  pour  g-arder  la  victime  même  après  le 
sacrifice,  pour  jouir  de  sa  présence  et  s'entretenir  avec 
elle,  pour  ressusciter  Bethléem  et  Nazareth  aussi  bien 
que  le  Golgotha. 

«  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  »  Ces  paroles  ont 
érigé  non  seulement  l'autel  et  le  tabernacle,  mais  tous 
les  monuments  qui  les  abritent.  Promenez-vous  par  la 
pensée  à  travers  le  monde  chrétien  ;  qu'est-ce  que  cette 

1.  Oblatio  iminda.  (Malac,  i,  11.) 

2.  Agnus  Dei,  fjui  lollis  peccala  mundi.  (Joan.,  i,  29. j 
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floraison  d'édifices  de  tout  style,  de  tout  ordre,  de  toutes 
dimensions,  où  les  mystères  sacrés  se  célèbrent  au  grand 
jour,  depuis  la  conversion  de  Constantin  ?  C'est  une 
parure  que  la  terre  a  revêtue  en  l'honneur  de  la  sainte 
Eucharistie.  Oui,  ô  vieilles  cathédrales  sombres  qui  res- 
semblez à  des  g-éants  de  pierre  couchés  en  croix,  basi- 
liques de  marbre  inondées  de  lumière  et  resplendissantes 
de  dorures,  humbles  ég-lises  de  villages  au  toit  couvert 
de  mousse  et  au  mobilier  chétif,  chapelles  élégantes  que 
tous  les  arts  décorent  à  l'envi,  rosaces  de  pourpre  qui 
flamboyez  aux  rayons  du  soleil,  cloches  qui  lancez  vos 
volées  joyeuses  du  haut  des  beffrois,  peuple  de  saints 
qui  priez  tout  bas  dans  les  niches  des  portails,  oui,  vous 
n'êtes  que  l'exécution  mag-nifîque  du  testament  du  Sei- 
gneur !  C'est  bien  la  prose  Lauda  Sion  que  vous  chan- 
tez à  travers  les  âges,  et  votre  voix  ne  se  taira  point 
jusqu'à  la  fin  des  temps,  jusqu'au  jour  où  le  dernier  des 
prêtres  ayant  fini  la  dernière  des  messes,  les  cieux  se 
rouleront  comme  un  livre  et  l'agneau  immolé,  se  chan- 
geant en  lion  de  Juda,  viendra  mener  son  grand  triomphe 
sur  ses  ennemis  et  prononcer  les  sentences,  qui  fixeront 
les  destinées  éternelles,  jusqu'au  jour  où  les  anges  et  les 
élus  entonneront  ensemble,  dans  les  ravissements  de 
l'extase  infinie,  les  chants  de  la  messe  qui  ne  finira  plus 
et  se  prolongera  à  travers  les  siècles  des  siècles  ! 

VI 

Ce  n'est  pas  tout,  N.  T.  C.  F.  L'autel  et  le  taber- 
nacle aboutissent  à  la  table  sainte,  qui  est  le  couronne- 
ment de  la  miséricorde  divine  sur  l'homme    et  la  rêvé- 
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lation  de  toutes  les  richesses  que  le  testament  de  Jésus 
nous  a  lég-nées.  C'est  ici,  en  effet,  qu'il  a  déployé  pour 
nous  toute  sa  puissance,  toute  sa  générosité,  toute  sa 
tendresse,  et  que  l'infini  nous  accable  de  sa  magnifi- 
cence. «  Mangez:  Ceci  est  mon  corps  qui  sera  livré  pour 
vous...  Buvez:  Ceci  est  mon  sang  qui  sera  versé  pour 
vous...^  »  Voilà  la  merveille  que  reproduisent  chaque 
matin  les  paroles  du  prêtre.  Ce  n'est  rien  pour  les  yeux 
charnels  :  une  petite  hostie  blanche  sur  une  patène,  un 
peu  de  vin  dans  une  coupe  d'or  ;  mais  comprenez  bien 
toute  la  teneur  de  ce  testament,  élevez  vos  pensées  en 
même  temps  que  vos  cœurs,  et  voyez  si  ce  ne  serait  pas 
une  sorte  de  blasphème  de  comparer  les  héritages  les 
plus  opulents  à  celui-là  !  Je  suppose,  mon  frère,  que 
vous  héritiez  du  plus  riche  propriétaire  du  monde.  Que 
vous  laisse-t-il  ?  Des  domaines,  des  palais,  de  l'argent, 
c'est-à-dire  quelque  chose  d'extérieur  à  vous-même, 
quelque  chose  de  mort,  d'impuissant,  qui  ne  contient 
pas  le  bonheur  réel  et  ne  saurait  changer  votre  desti- 
née ;  des  domaines  et  des  palais  dans  lesquels  vous 
promènerez  l'éternelle  inquiétude  de  votre  cœur,  pour 
arriver  ensuite  à  vous  coucher  dans  un  trou  de  six  pieds 
de  profondeur  et  de  trois  pieds  de  large  ;  de  l'argent, 
qui  vous  apportera  plus  de  soucis  qu'il  n'en  dissipera  et 
ne  saurait  vous  acheter  ni  la  santé  du  corps,  ni  la  paix 
de  l'âme,  ni  le  bonheur  domestique,  ni  la  sécurité  de 
l'avenir  ! 

«  Prenez  et  mangez  :  ceci  est    mon  corps.   Prenez  et 

1.   Matlh.,  xxvi,  20. 
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huvez  :  ceci  est  nwii  saïuf.  »  Voilà  la  vie  éternelle,  voilà 
linfini,  voilà  la  joie  des  élus  qui  descendent  à  ma  portée, 
qui  se  rapetissent  pour  ainsi  dire  à  ma  mesure,  qui 
s'unissent  à  moi  dans  une  intimité  si  profonde  que  j  ar- 
rive à  ne  plus  faire  qu'un  avec  le  Seig-neur,  que  sa  chair 
transfig'urée  touche  la  mienne,  la  nourrit  et  y  dépose  un 
germe  d'immortalité  qui  percera  la  tombe  et  ranimera 
ma  cendre  au  jour  du  grand  jugement  1  Intimité  telle- 
ment douce,  que  quand  on  en  jouit  pour  l;i  première 
fois,  on  croit  être  en  paradis  et  qu'on  en  garde  un  sou- 
venir qui  enchante  toute  la  vie  1  Intimité  tellement  bien- 
faisante, qu'elle  soutient  dans  le  travail,  console  dans 
la  peine,  ag-uerrit  contre  la  mort  et  enfante  comme  natu- 
rellement la  virginité,  lapostolat,  la  charité  héroïque, 
toutes  ces  vertus  surhumaines  qui  sont  la  parure  de 
l'Église  et  mourraient  immédiatement,  si  la  terre  qui 
produit  ces  fleurs  divines  cessait  d'être  arrosée  par  le 
sang-  que  le  testament  du  Seigneur  épanche  sur  le 
monde  ! 


VII 


Vous  le  connaissez  maintenant,  ce  testament.  Vous 
savez  dans  quelles  circonstances  il  a  été  dicté,  comment 
il  s'exécute  et  en  quoi  il  consiste.  Fait  le  Jeudi  saint  au 
Cénacle,  il  a  reçu  le  lendemain  la  ratification  sanglante 
du  Calvaire,  et  depuis  les  Apôtres  il  ne  cesse  de  profi- 
ter à  tous  ceux  qui  veulent  en  réclamer  le  bénéfice,  aux 
exécuteurs  testamentaires  qui  sont  les  prêtres  et  à  tous 
les  chrétiens  qui  sont  les  légataires  universels. 
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N.  T.  C.  F.,  laissez-nous  vous  poser  une  question: 
Appréciez-vous  ce  leg-s  comme  il  le  mérite  ?  Le  considé- 
rez-vous comme  un  trésor  unique,  incomparable,  auquel 
il  faut  être  prêt  à  sacrifier  tous  les  autres?  Hélas! 
n'est-ce  pas  le  trésor  lui-même  que  nous  sacrifions  pour 
la  paille  qui  vole  et  pour  la  boue  qui  tache?  Les  exécu- 
teurs testamentaires  ont  beau  dire  et  beau  faire.  Ils 
bâtissent  des  églises  à  la  sueur  de  leurs  fronts,  ils 
sonnent  leurs  cloches,  disposent  les  hosties  et  versent 
le  vin  dans  les  calices  :  presque  personne  ne  vient  leur 
tenir  compag-nie.  C'est  dans  la  solitude  qu'ils  célèbrent 
les  saints  mystères  pendant  la  semaine,  et  le  dimanche 
même,  que  d'absences  !  Ah  !  s'il  s'agissait  de  recueillir 
une  succession  palpable  et  maniable  en  écus  ou  en  terre, 
on  mettrait  de  l'ardeur  à  réclamer  sa  part,  on  stimulerait 
les  avocats  et  on  solliciterait  les  juges  ;  mais  ce  n'est 
qu'une  messe  qui  se  dit,  ce  n'est  que  le  sang  de  Jésus 
qui  coule  :  ce  n'est  rien  !  On  s'en  va  à  ses  affaires  et  à 
ses  plaisirs,  on  passe  devant  l'église  sans  saluer,  sans 
tourner  la  tête,  sans  murmurer  une  prière  au  bruit  de 
la  sonnette  qui  annonce  la  consécration. 

Beaucoup  de  chrétiens  se  rendent  plus  coupables 
encore  en  répudiant  formellement  le  legs  d'amour  que 
nous  sommes  invités  à  recevoir  à  la  table  sainte.  Vous 
savez,  en  elfet,  qu'à  la  loi  de  la  reconnaissance  qui  nous 
oblige  à  rendre  amour  pour  amour  au  Dieu  qui  se  donne 
à  nous  dans  la  sainte  communion,  l'Eglise  a  joint  un  pré- 
cepte qui  ordonne  «  à  tout  fidèle  de  Vun  et  de  Vautre  se.ce, 
«  parvenu  à  l'âge  de  discrétion,  de  se  confesser  au  moins 
«   une  fois  Van,  et  de  recevoir  avec  révérence,  au  moins 

C"'  Mathieu  19 
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«  à  Pâques,  le  sacrement  de  l  Eucharistie^ .  »  Remar- 
quez que  cette  communion  pascale  n'est  qu'un  mini- 
mum dont  personne  ne  peut  se  dispenser  sous  peine  de 
péché  mortel.  Mais  le  désir  maternel  de  l'Eglise  va  beau- 
coup plus  loin.  Elle  l'a  solennellement  déclaré  au  saint 
Concile  de  Trente:  «  Elle  souhaiterait  qu'à  chacune  des 
«  messes  auxquelles  ils  assistent,  les  fidèles  commu- 
«  niassent  non  seulement  spirituellement,  mais  par  la 
a  réception  sacramentelle  de  V  Eucharistie,  a  fin  de  recueil- 
«  ///'  en  plus  grande  abondance  les  fruits  de  ce  très  saint 
«  sacrifice  '-'.  »  Dans  ce  but  elle  les  exhorte,  avec  saint 
Augustin,  à  mener  une  vie  assez  sainte  pour  mériter 
chaque  jour  cette  faveur. 

Que  de  chrétiens,  hélas  !  n'accomplissent  point  le 
désir  et  violent  le  précepte  !  Combien  qui,  par  une  con- 
tradiction choquante,  acceptant  la  foi  et  repoussant  la 
loi,  croient  au  Dieu  de  l'Eucharistie  et  se  tiennent  éloi- 
gnés du  festin  auquel  il  les  invite  !  Ils  trouvent  la  com- 
munion excellente  pour  leur  femme  et  pour  leurs  enfants  ; 
mais  pour  leur  compte,  ils  la  regardent  comme  une  pra- 
tique de  dévotion  qui  n'oblige  pas.  Paroissiens  exacts 
pour  tout  le  reste,  assistant  régulièrement  à  la  messe, 
donnant  pour  les  bonnes  œuvres,  ils  ne  négligent  que 
le  précepte  essentiel  et  s'esquivent  quand  le  moment 
est  venu  de  se  montrer  chrétiens  jusqu'au  bout,  en  pavant 
leur  dette  au  Seigneur  devant  leurs  frères  assemblés.  Ce 
qui  les  retient,  c'est  le   respect  humain,    c'est  quelque 


i.   Conc.  Laler.  cap.  Omnis. 

2.  Conc.  Trld.,  sess.  xxiii,  cap.  vi. 
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attache  secrète  qu'ils  ne  veulent  pas  rompre,  c'est  l'ab- 
sorbant souci  de  leurs  affaires  ou  de  leurs  plaisirs,  ce  sont 
toutes  les  mauvaises  raisons  que  Jésus-Christ  a  condam- 
nées déjà  dans  la  parabole  du  festin.  Il  venait  d'exposer 
ses  divins  enseignements  dans  la  maison  d'un  Pharisien 
chez  lequel  il  avait  pris  son  repas,  lorsqu'un  des  con- 
vives, saisi  d'admiration,  s'écria  :  «  Bienheureux  celui 
qui  inaïujera  le  pain  dans  le  royaume  de  Dieu  K  »  Jésus 
dit  alors  cette  parabole  :  «  Un  homme  fil  un  grand  fes- 
«  fin  auquel  il  invita  beaucoup  de  monde.  Et  quand 
«  r heure  du  repas  fut  arrivée,  il  envoya  ses  serviteurs  dire 
«  aux  invités:  Venez.,  tout  est  prêt.  Mais  tous,  de  concert, 
«  commencèrent  à  s'excuser.  L'un  dit  :  J'ai  acheté  une 
«.  maison  de  camjjar/ne,  il  est  nécessaire  que  j'aille  la 
«  voir,  je  vous  prie  de  m'excuser.  L'autre  dit  :  J'ai 
«  acheté  cinq  paires  de  bœufs,  il  faut  que  je  les  essaye, 
«  agréez  mes  excuses.  Un  troisième  répondit  aux  servi- 
«  teurs  :  J' ai  pris  femme,  dites  à  votre  maître  que  je  ne 
«  puis  venir  -.  » 

Vous  reconnaissez  là,  N.  T.  C.  F.,  les  prétextes  que 
tant  d'hommes  allèguent  pour  s'éloig-ner  de  l'Eglise  et 
de  la  table  sainte.  Tout  entiers  à  la  fortune,  à  leurs  tra- 
vaux et  à  leurs  plaisirs,  ils  ont  perdu  le  sens  des  choses 
de  Dieu  et  repoussent  ses  invitations,  tandis  qu'ils 
acceptent  avec  empressement  toutes  celles  dont  ils 
attendent  une  joie  ou  un  profit  terrestre.  Ne  permettez 
pas,  nous  vous  en  conjurons,  que  ces  considérations  infé- 


1.  Bealus  qui  manducaJbil  panein   in  rer/no  Dei.  [Luc,  xiv,  lij.) 

2.  Luc,  XIV,  16,  17,  18,  19,  20 
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rieures  tiennent  en  échec  l'amour  immense  qui  vous  otîre 
le  plus  grand  des  biens.  Ne  traitez  pas  le  testament  du 
Seig-neur  avec  cette  indifférence  et  ce  sans-gêne  ;  car, 
nous  l'avons  dit,  le  testament  du  Seigneur,  c'est  le  Sei- 
gneur lui-même.  Le  testateur  se  confond  avec  le  legs  ; 
le  legs  méprisé,  c'est  son  corps  et  son  sang  méprisés, 
c'est  lui-même  qui  est  outragé,  et  dont  la  justice  vengera 
tôt  ou  tard  l'amour  méconnu.  Ne  craignez-vous  pas  d'ail- 
leurs le  contre-coup  que  votre  abstention  peut  avoirdans 
l'âme  de  vos  enfants  et  les  ruines  morales  qu'elle  peut 
causer  ?  Nous  leur  avons  appris  que  la  communion  est 
nécessaire  à  tous  les  chrétiens  pour  les  fortifier  contre 
les  tentations,  pour  augmenter  en  eux  la  grâce  et  rece- 
voir le  gage  de  leur  résurrection  future.  Comment  leur 
persuader  que  ce  qui  est  bon  pour  eux  ne  l'est  pas  pour 
vous?  Votre  exemple  contredisant  nos  discours,  ils  tire- 
ront bientôt  des  conséquences  que  vous  n'aurez  ni  pré- 
vues, ni  voulues.  Ils  jugeront  que  la  religion  n'oblige 
que  jusqu'à  un  certain  âge,  et  Dieu  veuille  que  la 
logique  de  leurs  raisonnements  ne  vous  apparaisse  pas 
un  jour  sous  la  figure  d'un  fils  pervers  ou  d'une  fille 
légère  qui  porteront  la  honte  à  votre  foyer!  N'est-ce  pas 
là  l'explication  de  tant  de  malheurs  domestiques  et  de 
tant  de  drames  de  famille?  Courage  donc,  chrétiens 
faibles  et  inconséquents  !  Marchez  sur  ce  fantôme  de 
respect  humain  qui  vous  arrête  sur  le  chemin  de  la  Table 
sainte  et  prenez-y  place  avec  tous  les  vôtres,  pour  y 
troviver  avec  eux  la  force  et  les  joies  pures  qu'elle  pro- 
cm-e  à  ceux  qui  s'en  approchent  dignement. 

Et  vous,  chrétiens  fidèles,  qui  ne  l'avez  jamais  déser- 
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tée,  portion  chérie  du  troupeau  dont  nous  sommes  si  jus- 
tement fier,  persévérez  dans  la  foi  solide  et  l'amour 
ardent  qui  vous  animent  à  l'égard  du  Dieu  de  l'Eucha- 
ristie. Consacrez  à  son  service  Tinfluence  dont  vous  dis- 
posez pour  étendre  son  règ-ne  autour  de  vous.  Nous  vous 
le  demandons  non  seulement  au  nom  de  l'Eglise,  mais 
encore  au  nom  de  la  France  qui  traverse,  au  déclin  de 
ce  siècle,  une  crise  si  douloureuse  et  si  inquiétante. 
Quand  donc  finiront  nos  divisions?  Quand  finira  l'anar- 
chie morale,  plus  dangereuse  que  le  désordre  matériel 
dont  nous  sommes  les  témoins  attristés  ?  Quand  cesse- 
rons-nous d'entendre  des  cris  de  haine  et  serons-nous 
rassurés  sur  notre  lendemain?  L'inquiétude  est  géné- 
rale, mais  les  résolutions  pratiques  et  efficaces  sont  rares. 
Il  ne  suffit  pas  de  nous  plaindre  et  de  jeter  à  tous  les 
échos  le  cri  de  notre  découragement.  Ce  salut  du  pays 
que  les  sages  ne  trouvent  point  et  que  nous  ne  voyons 
venir  d'aucun  point  de  l'horizon,  il  faut  l'obtenir  du  ciel 
par  une  prière  ardente  et  une  pénitence  sérieuse.  Et,  en 
même  temps,  il  faut  y  travailler,  en  développant  en 
nous-mêmes  cette  vie  surnaturelle  dont  la  sainte  Eucha- 
ristie est  l'inépuisable  source.  Puissent  les  Pâques  pro- 
chaines marquer  au  milieu  de  nos  luttes  intestines  une 
sorte  de  trêve  de  Dieu  qui  amène  le  désarmement  des 
âmes  et  leur  union  dans  la  foi,  dans  la  justice  et  la  cha- 
rité !  Daigne  le  Seigneur,  fléchi  par  les  supplications  de 
ses  enfants,  balayer  de  son  souffle  les  nuages  menaçants 
qui  assombrissent  notre  horizon  et  assurer  à  la  France 
les  bienfaits  sans  lesquels  un  peuple  est  condamné  à  périr 
à  bref  délai:  la  religion,  le  respect,  la  liberté  dans  l'ordre 
et  la  paix  dans  l'honneur  ! 


XVIII 

Au  Clergé  et  aux  Fidèles  du  Diocèse  de  Toulouse,  salut, 
paix  et  bénédiction  en  N.-S.  J.-C. 

Nos  Très  Chers  Frères, 

Nous  n'avons  plus  à  vous  apprendre  la  décision  ponti- 
ficale qui  nous  a  séparé  de  vous  et  vous  donne  un  autre 
archevêque.  Le  jour  de  la  Toussaint,  en  officiant  pour  la 
dernière  fois  dans  notre  cathédrale,  nous  avons  épan- 
ché notre  cœur  devant  notre  cher  peuple  de  Toulouse  et 
fait  nos  adieux  au  diocèse  avec  une  émotion  qu'a  sem- 
blé partag'cr  l'immense  auditoire  qui  nous  écoutait. 
C'est  de  Rome,  où  le  Souverain  Pontife  a  daigné  nous 
appeler  à  représenter  la  France  dans  le  Sacré-Collège, 
que  nous  voulons  vous  adresser  un  dernier  salut  et  une 
dernière  recommandation. 

Nous  avons  passé  au  milieu  de  vous  trois  années  que 
la  grâce  de  Dieu  et  votre  affection  filiale  ont  remplies  de 
consolations.  De  nouveau  nous  vous  remercions  des 
marques  de  respect,  d'attachement  et  de  regret  que  vous 
nous  avez  prodiguées  et  de  l'édification  que  nous  a  si 
souvent  procurée  votre  foi.  Nous  l'avons  constaté  avec 
joie:  malgré  le  malheur  des  temps,  l'illustre  Eglise  de 
Toulouse  est  restée  fidèle  à  ses  grands  souvenirs  et  elle 
mérite  encore  les  éloges  que  les  siècles  lui  ont  décernés. 
Elle  garde  sa  parure  de  prêtres  pieux  et  savants,  de  reli- 
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gieux  et  de  religieuses  qui  pratiquent  avec  ferveur  les 
conseils  évangéliques,  d'âmes  d'élite  qui  consolent  le 
Seigneur  de  FinditTérence  des  uns  et  de  la  haine  des 
autres,  de  chrétiens  sérieux  qui  dans  chaque  paroisse 
consolent  et  soutiennent  leur  pasteur.  De  tout  le  bien 
que  j'ai  vu,  des  vertus  que  j'admirais,  de  ce  clergé  dont 
j'appréciais  tant  le  zèle,  et  particulièrement  de  mes  chers 
collaborateurs  de  l'administration  diocésaine,  de  ce  peuple 
si  intelligent,  si  attachant  dans  sa  vivacité  et  ses  démons- 
trations, si  croyant  encore  malgré  les  efforts  faits  pour 
le  pervertir,  je  conserverai  un  souvenir  impérissable  qui 
me  suivra  chaque  jour  au  saint  autel  et  me  suggérera 
une  fervente  prière  pour  vous  tous. 

De  votre  côté,  N.  T.  G.  F.,  n'oubliez  pas  devant  Dieu 
celui  qui  désirait  passionnément  votre  bonheur  spirituel 
et  temporel,  et  qui,  en  y  travaillant,  regrette  d'être  resté 
si  au-dessous  de  ses  devoirs  et  des  exemples  de  ses  pré- 
décesseurs. Bien  des  fois,  croyez-le,  mon  cœur  refera  le 
vovag-e  de  Toulouse  la  sainte  et  la  savante.  Je  me  rever- 
rai  parcourant  vos  campagnes  pour  confirmer  vos  enfants 
et  partout  accueilli  avec  des  honneurs  qui  s'adressaient 
au  Dieu  dont  l'évéque  est  le  ministre  plénipotentiaire 
et  chargé  de  grâces  ;  traversant  les  rues  de  votre  cité  où 
j'ai  reçu  tant  de  marques  familières  et  touchantes  de 
votre  sympathie  ;  assistant  dans  votre  vieille  cathédrale 
à  ces  solennités  que  votre  concours,  la  majesté  des  céré- 
monies et  l'harmonie  des  chants  sacrés  rendaient  si  admi- 
rablement imposantes,  et  rien  de  ce  cher  passé  ne  sortira 
de  ma  mémoire.  Oui,  je  le  sens,  de  tout  ce  diocèse  auquel 
j'étais  si  attaché,  des  rives  de  votre  beau  fleuve,  de  vos 
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plaines  riantes  et  de  vos  montag^nes  pittoresques,  de  vos 
couvents,  de  vos  églises  et  de  vos  presbytères,  de  vos 
demeures  à  tous,  riches  et  pauvres  qui  m'avez  accueilli, 
de  toute  cette  terre  de  Languedoc  où  les  fleurs  de  la 
piété,  de  la  poésie  et  de  la  charité  ne  cessent  de  s'épa- 
nouir au  soleil  du  bon  Dieu,  m'arrivera,  à  certaines 
heures,  comme  un  souffle  embaumé  qui  me  consolera 
de  la  patrie  perdue  et  des  joies  pastorales  que  je  ne  con- 
naîtrai plus  ! 

Et  vous,  M.  T.  G.  F.,  restez  fidèles  à  cette  foi  chré- 
tienne que  vous  ne  pourriez  abandonner  sans  mentir  à 
tout  votre  passé,  sans  perdre  vos  âmes  et  sans  trahir 
ensemble  l'Eglise  et  la  France,  les  deux  patries  qui 
revendiquent  votre  amour  et  votre  dévouement  poussé 
s'il  le  faut  jusqu'à  la  mort! 

Prêtres  et  fidèles,  allumez  vos  lampes,  ceignez  vos 
reins  et  marchez  courageusement  dans  la  voie  étroite 
qui  conduit  à  la  vie.  A  votre  tête  va  se  placer  un  nou- 
veau guide  que  ses  vertus,  ses  talents,  l'heureuse 
activité  qu'il  a  montrée  dans  la  conduite  d'une  grande 
paroisse  et  d'un  grand  diocèse  recommandent  à  toute 
votre  confiance.  La  Providence  vous  l'amène  de  ce  sièsre 
de  Rodez,  qu'elle  a  semblé  prédestiner  à  donner  des  suc- 
cesseurs à  saint  Sernin.  Que  ses  desseins  miséricor- 
dieux s'accomplissent  pour  le  salut  des  âmes,  pour  le 
succès  des  œuvres  catholiques  que  notre  éminent  suc- 
cesseur excelle  à  diriger,  et  particulièrement  pour  la 
prospérité  de  notre  Institut  catholique,  qui  se  réjouira 
de  retrouver  Mgr  Bourret  dans  Mgr  Germain  !  Daigne  le 
Seigneur  combler  de  ses  bénédictions  les  plus  abondantes 
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le  pasteur  qui  arrive  sous  de  si  heureux  auspices,  et  le 
troupeau  dont  il  mérite  et  dont  il  aura  bientôt  conquis 
toute  la  vénération  filiale. 

Donné  à  Rome,  hors  la  Porte  Flaminienne,  le  15  dé- 
cembre 1899. 


DISCOURS    ACADÉMIQUES 


I 

Discours  de  réception  à  r Académie  de  Stanislas  K 
10  mai  1883. 

L'abbé  Rohrbacher-. 

«  Ktes-vous  de  l'Académie  de  Nancy?  Moi,  j'en  fais 
partie  et  certainement  je  m'en  félicite.  »  Ce  propos 
m'était  tenu,  il  y  a  quelques  années,  à  Paris,  au  palais 
de  l'Institut,  par  un  des  Quarante  de  l'Académie  fran- 
çaise. Si  l'honneur  d'appartenir  à  votre  Compagnie  touche 
même  un  membre  du  premier  corps  littéraire  du  monde, 
un  immortel  authentique,  un  prince  de  la  république  des 
lettres,  vous  pouvez  juger  delà  reconnaissance  qu'éprouve 
aujourd'hui  un  de  ses  plus  obscurs  citoyens,  dont  vos 
suffrages  ont  dépassé  le  mérite  et  satisfait  toute  l'ambi- 
tion.   Malheureusement,  il   v  a  un  revers   à  toutes   les 


1.  L'Académie  de  Stanislas,  fondée  à  Nancy,  le  28  décembre 
1750,  par  le  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  a  été 
reconnue  institution  d'utilité  publique  par  décret  impérial  du 
21  juin  1864.  Elle  comprend  trente-six  membres  titulaires,  avec 
des  Associés  correspondants  nationaux  et  des  Associés  corres- 
pondants étrangers. 

2.  L'abbé  Rohrbacher,  du  diocèse  de  Nancy,  membre  de  l'Aca- 
démie de  la  même  ville,  est  l'auteur  d'une  Ilisloire  qéiiârale  de 
VEgli»c,  très  estimée.  Né  en  1789,  il  est  mort  à  Paris  en  1856. 
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médailles,  même  à  celles  qui  portent  du  côté  brillant 
leffigie  du  roi  Stanislas  et  de  son  Académie,  et  vous 
imposez  à  vos  nouveaux  confrères  cette  épreuve  de  la 
parole  publique,  que  j'ai  bien  des  motifs  de  redouter 
pour  moi  et  pour  cet  auditoire  d'élite  que  vos  séances 
solennelles  attirent  et  dont,  chaque  année,  vous  augmen- 
tez, en  le  charmant,  les  exigences  légitimes.  Je  m'effor- 
cerai du  moins  de  ne  pas  trop  abuser  de  sa  patience  et 
de  me  souvenir  du  précepte  antique  :  Quidquid  prœci- 
pies,  esto  brevis.  Ce  latin,  Mesdames,  est  un  hémistiche 
d'Horace  qui  prescrit  aux  académiciens  d'être  courts  et 
qu'ils  oublient  quelquefois. 

Je  me  propose  de  vous  entretenir  d'un  homme  qui  a 
été  mêlé  aux  plus  grandes  luttes  intellectuelles  de  notre 
siècle,  qui  a  vécu  dans  l'intimité  et  le  reflet  immédiat 
de  Lamennais,  qui  a  conquis  par  ses  travaux  une  noto- 
riété voisine  de  la  gloire  et  contribué  à  répandre  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Europe  le  nom  de  la  ville  et  du 
séminaire  de  Nancy  où  il  a  élevé  son  monument.  Je 
veux  parler  de  M.  l'abbé  Rohrbacher.  auteur  de  Y  Histoire 
universelle  de  V Eglise  catholique,  qui  a  été,  pendant  bien 
des  années,  membre  titulaire  de  votre  Compagnie. 
M.  Rohrbacher  a  eu  le  tort  des  absents  :  il  est  allé  mourir 
à  Paris  en  18o6,  sept  personnes  seulement  ont  suivi  son 
cercueil,  et  sa  mémoire  n'a  jamais  reçu,  dans  sa  province 
natale,  l'hommage  public  quelle  méritait.  Vous  approu- 
verez, Messieurs,  j'en  suis  sûr,  le  sentiment  de  justice 
et  de  confraternité  pieuse  qui  me  porte  à  essayer  devant 
vous  l'éloge  de  ce  prêtre  éminent. 

René-François  Rohrbacher  naquit  en  1789,  à  Langatte, 
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dans  cette  partie  de  la  Lorraine  qui  parlait  allemand 
avec  un  cœur  si  français,  et  qui,  aujourd'hui,  en  dépit  de 
la  force  et  des  théories  qui  l'ont  revendiquée,  pleure 
comme  une  fille  qui  a  perdu  sa  mère.  Cher  et  excellent 
pays,  fertile  en  hommes,  magna  parensviriim  tellus^  sol- 
dats, prêtres,  savants  qui,  pour  ne  citer  que  les  ecclésias- 
tiques, a  vu  naître  tout  près  les  uns  des  autres  un  pro- 
fesseur de  Sorbonne,  le  docte  M.  Jager,  émule  de  l'abbé 
Rohrbacher  ;  un  savant  théologien,  M.  Bermann,  dont 
le  cœur  valait  encore  mieux  que  les  livres  ;  un  explora- 
teur martyr,  M.  Krick,  assassiné  sur  la  route  de  l'Inde 
au  Thibet,  et  enfin  cet  homme  extraordinaire  ^  qui,  en 
plein  xix*^  siècle,  dans  la  Ville-'V^ieille  de  Nancy,  a  trouvé, 
malgré  la  Faculté  des  sciences,  le  grand  secret  dont 
tout  le  moyen  âge  s'est  inutilement  tourmenté,  la  pierre 
philosophale,  et  qui  s'en  sert  pour  embellir  les  cités,  sou- 
lager la  misère,  favoriser  les  arts  et  semer  partout  les 
monuments  et  les  bienfaits . 

M.  Rohrbacher  appartenait  à  une  famille  pauvre  et 
nombreuse.  Son  père,  ancien  soldat  de  marine,  était 
devenu  un  de  ces  magisters  de  village,  moins  instruits 
peut-être  qu'il  n'aurait  fallu,  mais  modestes,  dévoués, 
faisant  pour  cinquante  écus  les  métiers  les  plus  variés  : 
instituteurs  de  la  jeunesse,  sonneurs  de  cloches,  chan- 
teurs au  lutrin,  sacristains,  écrivains  publics,  souvent 
encore  maçons  ou  tailleurs  d  habits,  bref  un  type  d'ancien 

1.  M.  labbé  Trouillel,  cure  de  la  |>aroisse  Sainl-Ejjvi-e,  à  Nancy, 
mort  il  y  a  quelques  années,  après  avoir  dé])cnsé  en  conslruclions 
religieuses  et  en  bonnes  œuvres  de  toute  sorte  une  somme  d'en- 
viron dix-sept  millions. 
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régime  absolument  disparu.  Dans  ces  temps  reculés, 
l'école  et  le  presbytère  vivaient  en  bons  termes,  et  ce 
fut  le  curé  même  de  Lang-atte,  M.  de  Frimont,  qui  tint 
l'enfant  sur  les  fonts  baptismaux,  qui  plus  tard  lui  prêta 
des  livres,  favorisa  sa  vocation  naissante  et  exerça  tou- 
jours sur  lui  ce  protectorat  affectueux  que  revendiquent 
volontiers  dans  les  familles  les  parrains,  les  oncles  sans 
enfants  et  les  vieilles  tantes  célibataires.  Il  paraît  que  la 
Révolution  ne  troubla  que  passagèrement  ce  petit  coin 
de  la  Lorraine  allemande  :  le  maître  d'école  resta  à  son 
poste,  le  curé  reparut  après  une  courte  absence,  et  l'en- 
fant put  donner  un  libre  cours  au  penchant  précoce  qu'il 
manifesta  pour  l'étude.  Dès  l'âge  de  sept  ans,  il  dévorait 
un  catéchisme  historique  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  rassemblait  de  petits  camarades  au  cime- 
tière pour  leur  en  faire  lecture,  provoquait  leurs  récits 
sur  toutes  sortes  de  sujets  et  instituait  même  une  distri- 
bution de  prix  pour  les  narrateurs  les  plus  heureux.  Plus 
tard,  entendant  parler  des  lycées  nouvellement  établis, 
il  se  désolait  de  ne  pouvoir  y  être  envoyé,  et  il  aspirait 
à  la  science  avec  une  avidité  et  une  sorte  de  soif  sacrée 
qui.  ne  trouvant  point  à  se  satisfaire,  altérèrent  grave- 
ment sa  santé.  Le  père  prit  un  grand  parti  ;  il  alla  trou- 
ver le  parrain  et  lui  dit  :  «  Monsieur  le  Curé,  il  faut 
absolument  trouver  moyen  de  faire  étudier  René-Fran- 
çois, autrement  il  mourra  de  chagrin.  »  Et  l'on  décida 
que  René-François  serait  mis  au  latin,  puis  on  l'envoya 
pendant  cinq  mois  dans  une  petite  pension  de  Sarre- 
bourg,  et  de  là  pendant  huit  ou  neuf  mois  au  collège  de 
Phalsbourg,  en  tout  à   peu   près   quinze  mois  d'études 
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régulières  au  bout  desquels  il  fut  censé  avoir  fini  ses 
humanités.  Il  sentit  bien  que  c  était  trop  peu  et  demeura 
trois  ans  encore  à  Phalsbourg,  faisant  au  collège  toutes 
ces  besognes  inférieures  de  surveillance  et  d'enseigne- 
ment par  lesquelles  plusieurs  hommes  illustres  ont 
acheté  le  bienfait  d'une  éducation  libérale.  Ces  trois 
années  furent  décisives  dans  la  formation  intellectuelle  de 
M.  Rohrbacher.  Lui-même  nous  raconte  qu'il  eut  la 
bonne  fortune  de  rencontrer  à  Phalsbourg  «  un  fort  savant 
«  homme  de  Suède,  M.  Rosen,  réfugié  politique  qui 
«  enseignait  à  qui  voulait  les  éléments  de  beaucoup  de 
((  sciences,  entre  autres  la  botanique,  le  grec  et  l'hébreu.  ^ 
Il  mit  largement  M.  Rosen  à  contribution,  puis  passant 
de  la  science  à  la  littérature,  il  parcourut  tout  le  recueil 
de  Fréron  et  lut  le  Génie  du  christianisme  et  les  Martyrs 
qui  étaient  alors  dans  toute  la  fleur  de  leur  nouveauté. 
Ce  fut  à  cette  époque,  pendant  un  après-midi  de  vacances, 
que  la  muse  de  l'histoire  lui  apparut  pour  la  première 
fois,  non  pas  cette  déesse  riante  qui  dictait  à  Hérodote 
ses  gracieux  récits,  non  pas  cette  Clio  vengeresse  qui  ins- 
pirait la  colère  immortelle  de  Tacite,  mais  une  muse  jan- 
séniste et  sèche,  aux  pâles  couleurs,  au  langage  précis 
et  froid,  à  l'aspect  géométrique,  qui  vint  lui  parler  dans 
le  bois  de  Langatte.  «  C'est  là,  nous  dit-il,  qu'assis  au 
«  pied  d'un  chêne  dont  les  racines  contournant  le  tronc 
«  formaient  un  siège  tapissé  de  mousse,  je  fis  connais- 
«  sance  avec  Y  Histoire  des  empereurs  de  Tillemont  et 
«  son  Histoire  de  VÉglise.  »  Le  silence,  l'ombre  des 
bois,  un  tapis  de  mousse  et  Tillemont  !  Avouez,  Mes- 
sieurs, qu'il  fallait  une  certaine  force  d'âme  pour  triom- 
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pher  (le  tous  ces  pièges  du  dieu  Alorphée  :  M,  Rohrba- 
cher  avait  bien  décidément  la  vocation  de  l'histoire  !  Il 
se  sentait  appelé  aussi  et  depuis  longtemps  à  l'état  ecclé- 
siastique :  en  1809,  il  vint  à  Nancy  recevoir  la  tonsure 
des  mains  de  M.  d'Osmond,  entra  au  séminaire  en  1810 
et  en  sortit  prêtre  en  1812.  L'Eglise  encore  toute  meur- 
trie des  blessures  de  la  Révolution,  cette  Eglise  qu'un 
homme  politique,  qui  ne  l'aime  point,  appelait  éloquem- 
ment  «  l'éternelle  recommenceuse  »,  traversait  alors 
cette  période  de  pauvreté,  d'embarras  et  de  difficultés  de 
toute  sorte  qui  suivit  la  conclusion  du  Concordat.  Le 
premier  Consul  lui  permettait  de  revivre  et  assurait  à 
peu  près  à  ses  ministres  le  droit  de  ne  pas  mourir  de 
faim,  mais  en  rouvrant  les  temples,  il  ne  les  avait  pas 
remeublés.  Il  fallait  y  effacer  les  traces  d'un  culte 
qui  n'était  pas  celui  de  la  raison  toute  pure,  relever  les 
autels,  les  ch~aires  et  les  confessionnaux,  remettre  des 
saints  dans  les  niches  et  des  cloches  dans  les  clochers, 
attirer  et  retenir  dans  le  lieu  saint  des  fidèles  qui  en 
avaient  oublié  le  chemin,  et  surtout  fonder  des  sémi- 
naires ;  car  le  clergé  ancien,  entraîné  par  le  schisme  et 
plus  que  décimé  par  l'exil  ou  l'échafaud,  ressemblait  à 
une  petite  armée  de  vétérans  dont  les  cadres  avaient  été 
brisés,  le  matériel  anéanti  et  dont  les  forces  ne  suffisaient 
point  à  la  tâche  écrasante  qui  les  sollicitait.  A  Nancy, 
l'œuvre  présentait  des  difficultés  spéciales,  parce  que  le 
diocèse  qui,  avant  la  Révolution,  était  un  des  plus  petits 
de  France,  en  était  devenu,  depuis,  le  plus  considérable. 
Il  comprenait,  en  effet,  1,800  paroisses  et  trois  départe- 
ments, les  sièges  de  Verdun  et  de  Saint-Dié  n'ayant  été 
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rétablis  qu'en  1823.  Le  mérite  de  cette  restauration  reli- 
gieuse dans  notre  pays  doit  être  attribué  à  deux  sortes 
de  personnes  :  d'abord  à  l'évêque,  M.  d'Osmond.  assisté 
d'un  petit  g-roupe  de  prêtres  et  de  laïques  généreux,  et, 
en  second  lieu,  aux  paysans  lorrains.  Le  paysan.  Mes- 
sieurs, avec  le  bon  sens  qui  le  caractérise  dans  notre 
région,  avait  su  distinguer  entre  l'Eglise  et  les  solidarités 
compromettantes  que  lui  avait  imposées  l'ancien  régime. 
Il  s'était  toujours  montré  hostile  à  la  persécution,  et 
quand  elle  cessa,  on  vit  ses  fils  quitter  la  charrue, 
apprendre  le  rudiment  à  1  âge  de  dix-huit  ou  vingt  ans, 
et  après  quelques  mois  d'études  hâtives,  affluer  vers  l'an- 
cienne maison  des  Missions  royales  fondée  par  Stanislas, 
et  affectée,  en  1803,  au  séminaire  diocésain. 

Les  classes  élevées,  noblesse  et  haute  bourgeoisie,  qui, 
au  XVIII''  siècle,  avaient  envahi  les  évêchés,  les  canoni- 
cats,  toutes  les  grasses  prébendes  et  compromis  l'Eglise 
riche,  ne  s'empressèrent  point,  j'ai  le  regret  de  le  dire, 
vers  l'Eglise  dépouillée,  donnant  ainsi  une  apparence  de 
raison  k  ceux  qui  les  accusaient  d'avoir  été  attirées  par 
l'or  plus  que  par  le  Dieu  du  sanctuaire.  C'est  du  peuple 
qu'est  sorti  l'apostolat  chrétien,  c'est  dans  le  peuple  qu'il 
se  retrempe  toujours  comme  dans  sa  source  pure. 

Il  y  eut  pourtant  à  cette  règle  une  exception  écla- 
tante et  touchante  qui  émut  tout  Nancy  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  Le  premier  prêtre  qui  fut  ordonné  par 
M.  d'Osmond  était  un  brave  et  vieux  gentilhomme  qui 
avait  été  blessé  à  la  guerre  de  Sept  ans  :  M.  de  Malartic, 
ancien  maréclial  de  camp,  ancien  commandant  de  la  cita- 
delle de  Nancy.  Pondant  la   sédition  militaire   de   1790, 
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il  avait  sauvé  la  vie  à  des  centaines  de  personnes  et  con- 
quis une  popularité  qui  le  protégea  jusqu'en  pleine  Ter- 
reur et  le  dispensa  d'émigrer.  Devenu  veuf,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  à  l'âge  de  soixante-trois  ans  et  con- 
sacra le  reste  de  ses  jours  et  toute  sa  fortune  à  la  res- 
tauration du  Séminaire  dont  il  fut  nommé  supérieur.  Ce 
ne  fut  pas  la  seule  recrue  que  larmée  fournit  alors  au 
sacerdoce.  En  1813,  un  bel  officier  de  cavalerie  revenant 
de  Waterloo  se  présentait  ch^z  le  successeur  de  M.  de 
Malartic  :  «  Monsieur,  lui  dit-il  à  peu  près,  j'ai  quitté 
cette  maison  malgré  moi  en  1791,  j'ai  fait  de  mon  mieux 
le  métier  de  soldat  ;  voilà  ma  seconde  carrière  brisée,  et 
je  vous  demande  de  revenir  à  ma  première  vocation  en 
rentrant  ici  comme  élève.  »  Et  la  maison  s'enrichit  d'un 
abbé  qui  était  lieutenant-colonel  de  lanciers  en  demi- 
solde,  qui  avait  gagné  tous  ses  grades  à  la  pointe  de 
l'épée  et  reçu  la  croix  de  la  main  de  Xapoléon  lui-même 
sur  le  champ  de  bataille  de  Dresde.  M,  Vaudeville,  dans 
une  certaine  mesure,  fut  le  Malartic  du  Petit  Séminaire 
de  Pont-à-Mousson  où  l'on  parle  encore  de  sa  belle  pres- 
tance, du  vieux  cheval  qu'il  montait  et  qui  lui  avait 
sauvé  la  vie  à  la  Bérésina,  et  d'un  gros  juron  qui,  à  la 
grande  stupéfaction  des  élèves,  lui  échappa  un  jour,  au 
milieu  du  Benedicite . 

M.  Rohrbacher  ne  passa  que  deux  ans  au  Séminaire 
de  Nancy,  tant  on  était  pressé  d'envoyer  des  ouvriers  à 
la  moisson  mûre  qui  les  attendait,  et  il  nous  apprend 
qu'un  de  ses  condisciples  fut  chargé  de  desservir,  à  lui 
seul,  onze  clochers!  On  comprend  que  l'éducation  scien- 
tifique de  ces  prêtres  formés  en  toute  hâte  laissât  à  dési- 


A    l'académie    de    STANISLAS  307 

rer,  et  vous  connaissez  le  mot  cruel  d'un  évêque  de  cette 
époque  :  h  II  vaut  mieux  que  le  champ  du  Seigneur  soit 
labouré  par  des  ânes  que  de  rester  en  friche.  »  Le  jeune 
Rohrbacher,  qui  avait  lu  Tillemont  et  fréquenté  M.  Ro- 
sen,  ne  pouvait  être  atteint  par  cette  appréciation  :  il 
méritait  plutôt  le  surnom  que  reçurent  de  leurs  disciples 
deux  hommes  de  génie,  saint  Thomas  d'Aquin,  \e  grand 
bœuf  muet  de  Sicile,  et  Bossuet,  hos  suetus  aratro.  Il 
avait,  en  effet,  la  force  et  la  patience  qui  creusent  les 
longs  sillons,  la  gravité  silencieuse,  la  douceur  habi- 
tuelle et,  de  loin  en  loin,  le  coup  de  corne  brusque  et 
violent,  inévitable  tribut  payé  sans  doute  à  ce  qu'il  avait 
de  sang  germanique  dans  les  veines  !  Il  sortit  du  Sémi- 
naire prêtre  excellent  pour  toute  sa  vie,  et  plus  tard,  ses 
élèves,  en  le  voyant  dire  la  messe  avec  le  visage  baigné 
de  larmes,  en  l'entendant  chanter  le  Tu  es  Petrus  à 
plein  cœur  et  d'une  voix  retentissante  comme  le  clairon, 
devinaient  en  lui  une  foi  supérieure  à  toutes  les  atteintes 
du  doute  et  une  candeur  d'àme  que  jamais  souffle 
mondain  n'avait  ternie.  «  Rude  d^^spect,  doux  de  cœur, 
franc  de  langage  )),telle  qualifiait  un  grand  écrivain,  à 
la  fin  de  sa  vie,  tel  il  se  montra  dès  les  débuts. 

De  1812  à  1826,  il  exerça  le  ministère  des  âmes,  soit 
comme  A-icaire  à  Lunéville,  soit  comme  supérieur  des 
missions  diocésaines,  s'attirant  partout  l'estime  par  son 
zèle  et  l'attention  par  sa  parole  originale,  parfois  âpre  et 
peu  correcte,  mais  toujours  vivante,  pleine  de  hardiesses 
familières  et  de  traits  imprévus.  Missionnaire,  il  eut  le 
mérite  de  ne  pas  compromettre  une  œuvre  utile  par  les 
allusions  irritantes  de  la  politique,  et  ses  discours  n'ar- 
borèrent jamais  d'autre  drapeau  que  celui  de  la  croix. 
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Cependant,  ni  les  soins  du  ministère,  ni  les  fatigues 
de  la  prédication  populaire  ne  suffisaient  à  remplir  sa 
vie.  L'étude,  la  controverse,  l'apostolat  par  la  plume 
l'attiraient  invinciblement  :  il  trouvait  le  moyen  d  acheter 
des  livres,  de  s'abonner  à  des  journaux,  de  suivre  le 
mouvement  des  idées  en  France  et  en  Allemagne,  et,  du 
fond  de  sa  cellule  de  vicaire,  il  avait  écouté  d'une  oreille 
ravie  la  grande  voix  qui  gourmandait  avec  une  éloquence 
amère  et  superbe  V Indifférence  en  matière  de  rcli<fion. 
Déjà  séduit  parle  premier  volume  de  l'Essai,  il  embrassa 
le  système  philosophique  contenu  dans  le  second,  cette 
théorie  du  sens  comniun  qui,  après  avoir  refusé  toute 
autorité  à  la  raison  privée,  attribuait  l'infaillibilité  à  la 
raison  publique,  construisant  ainsi  un  monument  dans 
le  vide,  puisque  la  raison  publique  ne  saurait  être  que  la 
collection  de  toutes  les  raisons  particulières.  Il  nous  est 
facile  aujourd'hui  de  réfuter  M.  de  Lamennais  et  de  sou- 
rire de  l'enthousiasme  de  ses  disciples  ;  mais  le  maître 
exerçait  un  tel  prestige,  il  défendait  ses  idées  avec  une 
dialectique  si  ingénieuse  et  si  passionnée,  il  y  avait  tant 
d'affinités  apparentes  entre  sa  doctrine  et  l'enseignement 
de  l'Eglise  sur  l'autorité  et  la  tradition,  que  l'erreur  de 
M.  Rohrbacher  ne  doit  être  condamnée  qu'avec  des  cir- 
constances très  atténuantes.  Ceux-là  seuls  lui  jetteront 
la  première  pierre  qui  n'ont  point  été  jeunes,  qui  n'ont 
jamais  cru  trouver  l'absolu  dans  un  système,  qui  n'ont 
jamais,  d'une  main  tremblante,  écrit  une  lettre  enthou- 
siaste au  grand  homme  de  leurs  rêves  ! 

L'abbé  Rohrbacher  commença  par  s'attirer  l'attention 
bienveillante  de  M.  de  Lamennais  en  le  défendant  dans 
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les  journaux  ;  puis  il  entretint  avec  lui  une  correspon- 
dance régulière  et  publia,  sous  le  nom  de  Catéchisme  du 
sens  co/nmun,  un  résumé  de  la  doctrine  nouvelle  dont  il 
atténuait  les  côtés  excessifs,  car  dans  le  parti  lamennai- 
sien  il  fut  toujours  du  centre  gauche  par  les  idées  et  de 
l'extrême  droite  par  son  attachement  à  la  personne  du 
maître.  Enfin,  voyant  celui-ci  attaqué  par  toutes  sortes 
d'adversaires,  il  s'offrit  à  tout  quitter  pour  aller  le 
rejoindre,  avec  cette  générosité  des  bons  cœurs  que 
la  persécution  attire.  M.  de  Lamennais  fut  touché  : 
«  Venez  »,  écrivit-il  à  son  disciple,  en  lui  envoyant  cent 
francs  par  la  poste.  M.  Rohrbacher  partit  avec  l'agré- 
ment de  son  évêque,  arriva  à  Paris  le  22  avril  1826  et  se 
rendit  tout  droit  chez  le  grand  écrivain  (dont  il  partagea 
la  table  et  le  logement  avec  l'abbé  Gerbet,  de  douce  et 
poétique  mémoire.  Ce  jour-là,  précisément,  M.  de  La- 
mennais passait  en  police  correctionnelle  pour  avoir  atta- 
qué le  gouvernement  du  roi  Charles  X  ;  il  était  défendu 
par  Berryer  qui  commençait  alors  sa  triomphante  car- 
rière, et  ce  procès  retentissant  aboutissait  à  une  piteuse 
condamnation  à  trente  francs  d'amende. 

Vous  savez  ce  qui  arrive  ordinairement  en  pareil  cas: 
ce  sont  les  écrivains  qui  sont  condamnés  à  l'amende, 
mais  c'est  le  gouvernement  qui  paie,  et  pour  trente  francs 
la  Restauration  se  fît  un  adversaire  implacable  qui  ne 
cessa  plus  de  la  maudire  et  applaudit  à  sa  chute.  1830 
arriva  et  opéra  sa  révolution,  non  seulement  dans  les 
affaires  publiques,  mais  aus.si  dans  l'esprit  de  M.  de  La- 
mennais, qu'on  vit  inaugurer  brusquement  une  politique 
nouvelle  qui  avait  totalement  rompu  avec  sa  philosophie 
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et  ne  se  souvenait  plus  assez  des  doctrines  du  sens  com- 
mun. Il  avait  caressé  jusque-là,  dans  le  Mémorial  catho- 
lique, l'idéal  d'un  roi,  maître  absolu  de  ses  peuples  et 
serviteur  passif  de  l'Eglise  ;  dans  V Avenir,  il  déploya 
l'étendard  de  la  démocratie  extrême.  Vous  connaissez 
tous  cette  phase  de  sa  vie,  les  collaborateurs  illustres 
qu'il  s'attacha,  leurs  polémiques  retentissantes,  la  foi 
ardente  et  les  illusions  g-énéreuses  qui  excusaient  leurs 
emportements,  lintluence  qu'ils  exercèrent,  le  souffle  de 
printemps  qui  courut  alors  sur  le  clergé  de  France  et  le 
coup  de  foudre  que  s'attirèrent  les  imprudents  en  adres- 
sant à  Rome  la  sommation  de  sortir  du  silence  dont  ils 
profitaient  !  Je  passe  vite  sur  ces  souvenirs  glorieux  et 
pénibles  :  il  est  toujours  triste  de  raconter  l'histoire  dune 
grande  espérance  trompée  et  d'un  beau  rêve  cruellement 
déçu.  D'ailleurs,  M.  Rohrbacher  ne  fut  point  lancé  dans 
la  mêlée.  11  est  bien  vrai  qu'il  écrivit  plusieurs  articles 
dans  V Avenir  et  qu'il  envoya  une  adhésion  enthousiaste 
au  Courrier  lorrain,  qui  représentait  les  mêmes  idées  à 
Nancy  avec  la  nuance  de  modération  propre  au  terroir  ; 
mais  il  ne  faisait  pas  partie  du  brillant  état-major  qui 
livra  les  grands  combats  et  reçut  les  blessures  mortelles. 
Il  était  alors  commandant  de  place  en  Bretagne  pour 
MM.  de  Lamennais  ;  je  veux  dire  qu'il  dirigeait  à  Males- 
troit  une  maison  d'études  et  de  prières  que  les  deux 
frères  Jean-Marie  et  Félicité  de  Lamennais  avaient  fon- 
dée pour  recruter  des  soldats  à  l'armée  de  Dieu  et  de  la 
liberté.  Malestroit  servait  de  succursale  à  la  Chesnaie, 
et,  jusqu'en  183o,  M.  Rohrbacher  s'y  occupa  de  la  direc- 
tion morale  et  de  l'enseignement  théologique.  Tout  ébloui 


A    l'académie    de    STANISLAS  3H 

qu'il  fût  par  le  génie  qui  planait  de  loin  sur  ces  studieuses 
retraites,  il  sut  apercevoir,  dans  les  notes  envoyées  par 
le  maître,  des  erreurs  théologiques  qu'il  signala  et  réfuta 
discrètement  en  écrivant  un  petit  livre  sur  la  Grâce  et 
la  Nature,  qui  fait  autorité  dans  cette  difficile  matière. 
La  Chesnaie,  Messieurs  !  Qui  n'a  lu  les  pages  d'une 
mélancolie  exquise  où  le  frère  d'Eugénie  de  Guérin  en  a 
gravé  l'image  ?  M.  Rohrbacher  y  venait  souvent,  tout 
le  monde  l'aimait,  et  il  avait  sa  physionomie  à  part  qui 
le  faisait  remarquer  à  côté  même  des  visiteurs  illustres 
qui  passaient  dans  cette  demeure  entourée  de  prestige. 
Ecoutez  Maurice  de  Guérin  :  «  M.  Rohrbacher  est  un 
homme  à  larges  épaules,  à  grosse  tête,  à  gros  traits, 
comme  un  bon  Lorrain  qu'il  est  ;  mais  cette  enveloppe 
cache  une  grande  science  et  même  assez  d'amabilité.  » 

Un  ami  de  Maurice,  qui  vit  encore,  ajoute  :  «  Nous 
aimions  tous  l'humeur  joviale  de  ce  consciencieux  et  naïf 
érudit  qui  avait  une  manière  à  lui  de  tourner  les  jeux  de 
mots  et  d'en  rire,  et  dont  la  figure  franche  et  carrée 
s'épanouissait  sous  le  moindre  rayon  de  gaîté  comme 
celle  d'un  vieillard  qui  dilate  ses  deux  mains  devant  une 
belle  flamme.  » 

Cette  gaîté,  Messieurs,  fit  place  à  de  mortelles  inquié- 
tudes à  mesure  que  M.  de  Lamennais  s'éloignait  davantage 
de  la  foi  chrétienne  et  de  la  soumission  qu'il  avait  si 
bruyamment  promise  au  Souverain  Pontife.  M.  Rohrba- 
cher multiplia  les  lettres  et  les  démarches  pour  ramener 
le  malheureux  grand  homme:  il  échoua  comme  Lacordaire 
et  comme  Gerbet  ;  il  ne  se  trouva  point  do  David  dont  la 
harpe  fût  assez  puissante  pour  calmer  l'àme  de  Saûl  qui 
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resta,  pour  toujours,  livrée  aux  orages,  aux  malédictions 
et  à  la  tristesse.  Notre  compatriote,  comme  tous  les 
autres  collaborateurs  de  V Avenir,  se  soumit  avec  une 
docilité  parfaite.  Comme  eux  aussi,  il  comprit  que  ce 
qu'avait  condamné  Grégoire  XVI,  ce  n'était  pas  Talliance, 
aujourd'hui  plus  nécessaire  que  jamais,  entre  la  religion 
et  la  liberté  régulière  et  modérée,  telle  que  l'entendent 
tous  les  honnêtes  gens,  mais  seulement  cette  logique  à 
outrance  qui  procédait  par  axiomes  absolus,  en  matière 
où  l'absolu  n'est  pas  de  ce  monde,  cette  singulière  reli- 
gion des  Paroles  dun  croijant  qui  poussait  aux  barri- 
cades en  aspergeant  les  insurgés  d'eau  bénite  et  d'homé- 
lies, et  enfin  cette  prétention  exorbitante  de  marier,  bon 
gré  mal  gré,  le  système  démocratique  le  plus  avancé  à 
une  Eglise  qui  a  besoin  de  toute  sa  liberté  d'allures  et 
qui  a  enterré  déjà  tant  de  rois  et  tant  de  consuls  qu'elle 
ne  peut  raisonnablement  s'enchaîner  à  personne  ;  car  si 
elle  s'accommode  à  tous  les  systèmes  politiques  qui  la 
respectent,  elle  n'entend  s'inféoder  absolument  à  aucun. 
M.  Rohrbacher  quitta  Malestroit  à  la  fin  de  183o,  et 
peu  de  temps  après  son  retour  en  Lorraine,  il  fut  nommé 
professeur  d'histoire  ecclésiastique  au  Séminaire  de 
Nancy.  De  ces  enthousiasmes  de  sa  jeunesse,  de  ce 
séjour  en  Bretagne,  de  cette  catastrophe  où  avait  som- 
bré la  foi  de  son  illustre  ami,  de  cette  intimité  brisée  par 
la  foudre,  il  garda  un  souvenir  profond  et  une  blessure 
qui  saignait  dès  qu'on  avait  la  hardiesse  d'y  toucher.  Plus 
d'une  fois,  les  jeunes  séminaristes  (cet  âge  est  sans  pitié) 
lui  demandèrent  :  «  M.  de  Lamennais  se  convertira-t-il  ?  » 
Habituellement  il  ne  répondait  rien,  mais  on  voyait  ses 


A    l'académie    de    STANISLAS  313 

traits  un  peu  durs  s'attendrir  et  deux  larmes  énormes 
couler  le  long-  de  ses  joues.  Une  fois  pourtant  qu'il  était 
poussé  à  bout,  il  dit  en  soupirant  :  «  Dieu  le  veuille!  Pour 
moi,  je  l'espère,  je  lai  vu  tant  de  fois  dire  son  chapelet 
de  bon  cœur  que  la  sainte  Vierge  ne  l'abandonnera  pas.  » 
Puis  il  ajouta,  faisant  allusion  à  certaines  inimitiés  har- 
gneuses :  ('  Il  y  a  des  gens  qui  auront  été  bien  coupables 
de  sa  chute  et  qui  en  répondront  devant  Dieu  !  »  Mal- 
gré l'abîme  qui  s'était  creusé  entre  eux,  ils  s'écrivaient 
encore  une  fois  tous  les  ans.  M.  Rohrbacher  était  à  Paris 
quand  Lamennais  mourut  ;  il  se  présenta  plusieurs  fois 
au  domicile  du  malade,  lui  envoya  son  Histoire  ecclésias- 
tique et  obtint  encore  de  lui  quelques  lignes  d'affec- 
tueux souvenir,  mais  il  ne  fut  point  admis  en  sa  présence. 
Jamais  il  ne  se  consola  de  cette  mort  sans  prêtre  et  de 
ces  funérailles  sans  prières,  et  le  nom  de  M.  de  Lamen- 
nais fut  un  des  derniers  que  murmurèrent  ses  lèvres 
expirantes. 

Devenu  professeur  et  fixé  à  Nancy,  M.  Rohrbacher 
put  enfin  reprendre  avec  suite  un  projet  très  ancien 
qui  lui  avait  souri  déjà  dans  le  bois  de  Langatte  et 
dont  il  avait  plusieurs  fois  commencé  et  interrompu 
l'exécution  :  celui  d'écrire  une  histoire  complète  de  l'E- 
glise catholique,  en  comprenant  sous  ce  nom  la  société 
juive  et  les  sociétés  primitives,  c'est-à-dire  en  augmen- 
tant sa  tâche  de  plusieurs  milliers  d'années.  C'est  à 
qnarante-six  ans  qu'il  fut  ressaisi  de  cette  haute  ambi- 
tion, et  il  la  réalisa.  Messieurs,  dans  un  ouvrage  en 
vingt-neuf  gros  volumes  qu'il  composa  tout  seul  et  (|u'il 
écrivit  tout  entier  de  sa   main,    en  n'usant,  dit-on,  que 
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trois  plumes!  Exemple  encourageant  pour  les  quadra- 
génaires et  bien  fait  pour  justifier  le  mot  d'Alfred  de 
Vigny  :  «  Une  belle  vie,  c'est  une  pensée  de  la  jeu- 
nesse accomplie  par  l'âge  mûr  !   » 

En  dehors  des  faiseurs  d'abrégés,  aucun  autre  histo- 
rien de  l'Eglise  n'a  terminé  son  œuvre  :  Fleury  n'a  pas 
dépassé  le  xv®  siècle  ;  tout  récemment,  M.  Darras  est 
mort  avant  le  xiii''.  M.  Rohrbacher  est  le  premier  qui 
soit  arrivé  à  mener  à  bonne  fin  une  entreprise  d'aussi 
longue  haleine.  C'est  assez  vous  dire  qu'il  se  condamna 
au  régime  le  plus  austère,  qu'il  fréquentait  les  morts 
plus  que  les  vivants,  et  qu'une  fois  ses  exercices  de  piété 
terminés  et  sa  classe  faite,  il  s'enfermait  dans  le  travail 
comme  dans  une  forteresse,  défendue  par  une  armée 
d'in-folios.  Les  mortels  privilégiés  qui  surprenaient  sa 
porte  ouverte  n'arrivaient  ii  lui  qu'en  passant  par  un 
sentier  sinueux  tracé  à  travers  des  piles  de  livres  que 
chaque  siècle  grossissait  et  recouvrait  de  sa  poussière. 
Dès  le  commencement  de  l'ère  chrétienne,  il  se  trouva 
emprisonné  jusqu'à  la  ceinture  ;  au  Moyen  Age,  il  en 
eut  jusqu'au  cou,  et  vers  le  xvi'^  siècle,  il  disparut  tout  à 
fait  derrière  la  montagne.  Il  excellait  naturellement  dans 
l'art,  familier  aux  hommes  d'étude,  de  se  rendre  invi- 
sible et  d'écarter  les  importuns.  Il  paraît  qu'après  le  suc- 
cès de  ses  premiers  volumes,  deux  prêtres  étrangers 
réussirent  à  obtenir  audience  et  lui  débitèrent  un  joli 
compliment,  déclarant  qu'ils  étaient  venus  de  très  loin 
rien  que  pour  le  voir.  Sur  ce  mot,  il  se  leva  gravement, 
sans  rien  dire,  tourna  lentement  sur  lui-même,  se  mon- 
tra   successivement  de   face,  de  trois  quarts,  de  profil. 
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etc.,  puis  quand  il  eut  achevé  sa  révolution,  diri<^ea  sur 
la  porte  un  reg^ard  insinuant  et  significatif.  Sa  grande 
récréation  était  de  descendre  au  jardin  pour  jouir  de  la 
nature,  dont  il  avait,  depuis  son  enfance,  le  sentiment 
très  vif.  Dans  ses  Méditations  sur  la  religion,  qu'il 
publia  en  1836,  il  mêle  aux  elTusions  de  la  piété  beau- 
coup de  descriptions  charmantes  de  naturel  et  de  naïveté 
pittoresque.  Cet  homme  qui  paraissait  de  bronze  s'est 
toujours  montré  plus  aimable  pour  les  oiseaux,  les 
abeilles,  les  fleurs  et  les  petits  poissons  rouges  de  la 
pièce  d'eau  du  jardin  que  pour  ses  semblables,  et  on  l'a 
entendu  plus  d'une  fois  raconter  avec  attendrissement  la 
grande  histoire  d'une  couvée  de  rossignols  que,  sous  les 
yeux  de  leur  mère,  éperdue,  il  avait  sauvé  de  la  dent 
d'un  gros  chat  noir.  Une  fois  sa  récréation  prise,  il 
remontait  dans  son  château  fort  pour  ne  plus  s'entrete- 
nir qu'avec  les  papes,  les  rois,  les  saints  et  tous  les  per- 
sonnages qui  lui  racontaient  le  passé.  Il  sortit  pourtant 
de  sa  retraite  pour  solliciter  vos  suffrages  et  il  fut  reçu 
k  l'Académie  de  Stanislas  en  1838  par  M.  Guerrier  de 
Dumast.  A  peine  arrivé,  il  souleva  dans  ce  sanctuaire 
de  la  politesse  et  des  procédés  courtois  un  gros  orage 
dont  j  aime  mieux  vous  parler  franchement  que  d'avoir 
l'air  de  n'en  rien  dire  à  dessein.  11  y  avait  en  lui,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué,  un  Allemand  et  un  Français  qui 
se  jouaient  parfois  de  mauvais  tours.  Ce  fut,  k  coup  sûr, 
l'Allemand  qui  chercha  querelle  dans  un  journal  de 
Paris  à  M.  Joguet,  professeur  d'histoire  au  collège  royal 
(aujoui'd'hui  le  lycée)  pour  quelques  phrases  de  son  dis- 
cours   de    réception.   C'était   peu    de   chose,  dix   lignes 
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tout  au  plus,  une  atteinte  légère,  une  chiquenaude  : 
c'était  trop  à  légai-d  d'un  confrère.  Aussi  la  Compagnie 
s'émut,  vos  procès -verbaux  ont  gardé  la  trace  de  plu- 
sieurs séances  agitées,  et  l'expulsion  du  coupable  fut 
mise  aux  voix,  mais  heureusement  repoussée  par  l'in- 
iluence  du  bureau,  sage  et  conciliant  comme  toujours. 
Finalement  tout  s'apaisa,  car  dès  que  le  Français  s'aper- 
çut du  tort  de  l'Allemand,  il  montra  une  telle  sincérité 
de  repentir  que  AI.  Joguet  fut  désarmé,  et  les  deux 
adversaires  réconciliés  devinrent  les  meilleurs  amis  du 
monde. 

M.  Rohrbacher  était  sorti  de  son  vrai  caractère.  Si, 
en  effet,  il  se  montrait  sévère  et  parfois  passionné  contre 
les  doctrines,  c'était  ordinairement  l'être  le  plus  doux  et 
le  plus  inoffensif  avec  les  personnes.  On  ne  lui  a  jamais 
connu  qu'un  véritable  ennemi,  et  encore,  circonstance 
atténuante,  cet  ennemi  est  mort  depuis  cent  cinquante- 
neuf  ans.  C'est  l'abbé  Fleury,  l'historien  gallican.  Celui- 
là,  M.  Rohrbacher  le  déteste  franchement,  il  le  raille, 
le  malmène,  l'interpelle  impoliment  et  le  poursuit  à  coups 
de  massue  dans  tout  le  cours  de  son  livre.  Comment 
s'était-il  brouillé  à  ce  point  avec  un  défunt,  un  écrivain 
aimable,  élégant,  qui  ne  dit  d'injures  à  personne,  qui 
professe  le  plus  profond  respect  pour  Sa  Majesté  très 
Chrétienne  et  blâme  les  papes  duMoyen  Age  avec  toutes 
sortes  de  circonlocutions  polies  ?  Ceci  m'amène  forcé- 
ment à  vous  parler  de  l'ouvrage  de  M.  Rohrbacher  et  de 
Fesprit  dans  lequel  il  est  écrit,  sujet  délicat  que  je  ne 
puis  éviter,  et  que  je  ne  dois  pourtant  qu'effleurer,  pour 
toutes  sortes  d'excellentes  raisons  qui  se  devinent  toutes 
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seules.  Rassurez-vous  dabord.  Je  ne  vous  analyserai  pas 
VHistoire  universelle  de  V Erflise  catholique.  Il  faut  cinq 
ans  pour  la  lire  tout  haut  dans  les  réfectoires  ;  il  faudrait 
bien  cinq  jours  rien  que  pour  la  table  des  matières,  et 
avant  d'avoir  passé  au  délui^e,  je  courrais  grand  risque 
de  rester  tout  seul  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  qui  la 
distingue  essentiellement  de  la  plupart  des  histoires  qui 
l'ont  précédée  dans  notre  littérature,  c'est  une  manière, 
alors  peu  commune  en  France,  de  penser  et  de  parler 
au  sujet  des  papes  et  des  rois,  qu'on  a  appelé  Vultra- 
montanisme  ',  expression  très  impropre  fabriquée  par  des 
g-ens  d'esprit,  comme  il  y  en  a  toujours  chez  nous,  pour 
fournir  des  mots  d'ordre  et  dispenser  les  autres  de  réflé- 
chir. Est-ce  d'Italie  que  cet  esprit  nouveau  a  soufflé  sur 
la  France  ?  Pas  le  moins  de  monde.  Les  Souverains 
Pontifes  ont  été  agréablement  surpris,  dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  de  voir  leur  autorité  grandir  dans  un 
pays  où  elle  régnait  sans  gouverner  beaucoup;  mais  ils 
n'ont  ni  prévu  ni  suscité  le  mouvement  d  opinion  dont 
ils  ont  recueilli  le  bénéfice. 

L'ultramontanisme  est-il  né  d'un  fanatisme  aveugle  et 
de  l'horreur  de  toute  liberté  ?  Qui  oserait  le  soutenir  en 
voyant  parmi  ses  premiers  patrons  toute  la  rédaction  de 
V Avenir,  Lamennais,  Lacordaire  et  Montalembert  en 
tête  ?  D'où  vient-il  donc?  Au  risque  de  paraître  à  plu- 
sieurs dire  une  énormité,  je  réponds  sans  hésiter  :  11 
descend  en  droite  ligne  de  89  et  de  la  Révolution  fran- 
çaise.   C'est  89,  c'est    la    Révolution    française  qui,    en 

1.  J'ai  à  peine  l)esoia  de  prévenir  que  je  no  Irailo  nullement  la 
question  au  point  de  vue  lliéologique. 
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bouleversant  l'ancienne  société  et  en  enlevant  à  lE- 
g-lise  la  place  privilégiée  qu'elle  y  occupait,  Ta,  du  même 
coup,  affranchie  de  la  tutelle  onéreuse  de  la  royauté,  a 
appris  aux  catholiques  à  se  passer  d'elle,  à  la  juger  sans 
fétichisme,  à  chercher  la  protection  de  la  liberté  commune 
et  les  a  tout  naturellement  conduits  à  se  serrer  autour 
de  leur  chef  suprême,  le  Pontife  romain,  dont  Bossuet 
lui-même  a  célébré  magnifiquement  la  primauté  indéfec- 
tible. Loin  de  moi,  Messieurs,  la  pensée  de  manquer  de 
respect  à  l'égard  de  la  vieille  royauté  française  !  Il  n'est 
pas  généreux  de  mal  parler  des  absents,  et,  d'ailleurs,  la 
justice  oblige  de  reconnaître  que  c'est  elle  qui  a  fait  la 
France  et  que,  suivant  la  belle  expression  de  M.  Renan, 
elle  s'est  montrée  si  nationale  qu'après  sa  chute  la 
nation  a  pu  se  tenir  debout  sans  elle.  Cependant  il  faut 
bien  avouer  qu'elle  gênait  l'Eglise  au  moins  autant 
qu'elle  la  protégeait,  qu'elle  avait  presque  altéré  sa 
constitution,  et  qu  en  France,  le  Domine,  salvum  fac 
reçfem  avait  fait  grand  tort  au  Tu  es  Petrus.  Le  roi  avait 
pris  peu  à  peu  les  allures  d'un  sacristain  couronné  (le 
mot  est  de  Frédéric  11),  qui  parlait  plus  haut  dans  le 
lieu  saint  que  le  prêtre  lui-même,  disposait  à  son  gré  des 
quêtes  et  des  offrandes,  décidait  ce  qu'il  fallait  dire  ou 
ne  pas  dire  en  chaire,  quels  saints  il  fallait  chômer,  quels 
miracles  il  était  permis  à  Dieu  de  faire,  qui  intervenait 
constamment  et  minutieusement  entre  le  Pape  et  les 
évêques,  entre  les  évêques  et  les  curés,  entre  les  abbés 
et  les  moines,  et  qui,  de  temps  en  temps,  envoyait  impar- 
tialement des  lettres  de  cachet  aux  uns  et  aux  autres. 
On  appelait  tout  cela,  sans  qu'on  ait  jamais  su  pourquoi, 
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du  nom  de  liheriés  de  l  Église  gallicane  ;  et  pour  justi- 
fier la  conduite  du  sacristain,  il  s'était  formé  une  théo- 
logie d'Etat  dont  le  dogme  fondamental  affirmait  que  les 
rois  tiennent  directement  de  Dieu  une  puissance  absolue, 
inadmissible,  dont  les  sujets  ne  peuvent  jamais  leur 
demander  compte  ;  une  histoire  ecclésiastique  officielle 
qui  méconnaissait  les  plus  grands  papes  du  Moyen  Age, 
et  une  jurisprudence  tracassière  qui,  par  exemple,  ven- 
geant au  bout  de  sept  siècles  l'injure  d'un  empereur  alle- 
mand, refusait  les  honneurs  de  la  canonisation  à  Gré- 
goire VII,  dont  nous  ferons  la  fête  dans  une  quinzaine 
de  jours,  sans  être  aucunement  inquiétés,  je  crois,  par 
le  chef  fort  distingué  du  parquet  de  Nancy. 

Vous  comprenez  facilement  que  les  catholiques  aient 
changé  d'avis,  depuis  la  Révolution,  sur  ces  libertés  gal- 
licanes, et  que  la  différence  des  situations  ait  amené  une 
différence  d'opinion.  <(  Comment  voulez-vous,  disaient 
M.  Rohrbacher  et  ses  illustres  amis,  que  nous  croyions 
à  l'immutabilité  du  pouvoir  dans  un  pays  qui  fait  une 
révolution  chaque  quinze  ans,  et  que  nous  nous  enchaî- 
nions à  cette  doctrine  quand  personne  n'y  croit  plus,  pas 
même  les  rois  qui,  presque  tous,  ont  accepté  des  chartes 
restrictives?  Mais  nous  serions,  dans  le  monde,  les  seuls 
tenants  de  l'absolutisme,  avec  quelques  Russes  arriérés 
de  Moscou,  les  ulémas  de  Constantinople  et  cinq  ou  six 
vieux  abonnés  de  la  Quotidienne  l  Laissez-donc  l'Eglise 
se  mouvoir  au  grand  soleil  de  la  liberté,  sous  l'autorité 
affranchie  du  seul  chef  qui  ait  mission  de  Dieu  pour  la 
gouverner  !   » 

M.   Rohrbacher,  remontant  ensuite   dans  le   passé,  le 
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voyait  avec  tl  autres  yeux  et  le  comprenait  mieux  que 
Fleury  :  non  pas  quil  lui  tut  personnellement  supérieur, 
mais  il  profitait  des  progrès  récents  des  études  histo- 
ric(ues,  il  avait  lu  Haller,  Voigt,  Guizot,  et  la  papauté  du 
Moven  âge  lui  apparaissait  comme  la  protectrice  des 
faibles  et  l'arbitre  suprême  entre  les  rois  et  les  peuples. 
Dégagé  de  toute  superstition  monarchi(|ue,  il  ne  croyait 
pas  que  les  peuples  chrétiens  fussent  obligés  de  rester 
victimes  passives  de  l'arbitraire  violent,  et  il  reconnais- 
sait au  successeur  de  Pierre  le  droit  de  dire  à  un  sou- 
verain prévaricateur  :  «  Tyran,  tu  n'opprimeras  pas  plus 
longtemps  mes  brebis  !  Je  les  dispense  de  t'obéir  et  de 
te  servir  de  proie  !  » 

Voilà  comment  il  appréciait,  en  particulier,  le  conflit 
célèbre  de  saint  Grégoire  VU  avec  l'empereur  d'Alle- 
magne Henri  IV.  Lui  donnerons-nous  tort,  Messieurs  ? 
Épouserons-nous  la  rancune  de  nos  voisins  qui  n'ont 
pas  encore  digéré,  depuis  l'année  1076,  l'alTront  fait  à 
leur  souverain  et  protestent  bruyamment  qu'on  ne  les 
reverra  plus  à  Canossa  ?  Prenons-y  garde.  Nous  atten- 
drir sur  cette  douce  victime  du  féroce  Hildebrand  ne 
serait-ce  pas  ressembler  quelque  peu  à  cet  honnête  phi- 
listin du  xv!!*"  siècle  qui  pleurait  sur  ce  pauvre  Holopherne 
si  méchamment  mis  à  mort  par  Judith?  Modérons  cet 
esprit  chevaleresque  dont  nous  sommes  toujours  les 
dupes,  et  cette  générosité  naïve  qui  n'est  jamais  payée 
de  retour.  Laissons  les  Allemands  panser  tout  seuls  ces 
vieilles  blessures  en  gardant  notre  sensibilité  pour  nos 
propres  infortunes  ;  ou  s'il  faut  absolument  prendre  parti 
dans  la  querelle,  je  ne  vois  (ju'un  vœu  à  émettre  :  qu'ils 
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retournent  à  Ganossa,  qu'ils  fassent  une  confession  géné- 
rale à  l'admirable  successeur  de  Grégoire  VII  (ils  en  ont 
pour  quelque  temps!),  qu'ils  s'accusent  et  qu'ils  répa- 
rent I  Et  s'ils  écoutent  la  voix  du  confesseur  et  celle 
de  la  justice,  Strasbourg  et  Metz  béniront  Ganossa  ! 

Je  suis  un  peu  loin  de  M.  Rohrbacher,  Messieurs, 
moins  pourtant  qu'il  ne  seml^le,  car  ce  que  je  viens  de 
vous  dire,  c'est  l'âme  même  de  son  livre,  c'est  ce  qui  en 
fait  l'unité  et  la  nouveauté,  c'est  ce  qui  lui  a  valu  une 
popularité  et  un  succès  auxquels  ne  sont  pas  habitués  les 
auteurs  d'ouvrages  en  vingt-neuf  volumes.  Je  devrais 
signaler  les  autres  mérites  et  les  défauts  de  l'œuvre,  la 
grandeur  du  plan,  des  vues  d'ensemble  originales  et 
puissantes,  des  coups  d'ailes  qui  rappellent  le  Discours 
sur  l  histoire  universelle^  une  érudition  presque  toujours 
de  bon  aloi,  quoiqu'elle  ait  été  dépassée  sur  bien  des 
points,  des  rencontres  d'expression  heureuses  et  sur- 
prenantes, un  style  un  peu  fruste,  mais  d'une  bonne 
trame,  qui  rappelle  la  toile  solide  des  tisserands  de  vil- 
lage, et  avec  cela  beaucoup  d'inégalités,  des  erreurs  de 
détail  inévitables,  des  atteintes  à  la  syntaxe,  qui  parfois 
n'est  pas  mieux  traitée  que  le  pauvre  Fleury,  certaines 
crudités  de  langage  qu'on  ne  peut  guère  citer  devant  les 
dames,  et,  dans  les  derniers  volumes,  la  trace  évidente 
de  la  précipitation.  Je  n'insiste  pas,  car  je  respecte  votre 
légitime  impatience  d'entendre  notre  président  qui,  l'an- 
née dernière,  en  louant  M"""  de  Graffigy,  nous  a  si  heu- 
reusement démontré  qu'il  dispose  de   plus  d'un  trésor*. 

1.  M.   de  Guérie,  trésorier-payeur  général  du  département  de 
Meurthe-et-Moselle. 

C  Mathieu  21 
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Il  faut  bien,  à  tout  prendre,  que  dans  YHisioire  uni- 
verselle de  l'Eglise  catholique  les  qualités  l'aient  emporté 
sur  les  défauts  pour  qu'elle  ait  fait  son  chemin  toute 
seule,  sans  réclame  et  presque  sans  comptes  rendus,  pour 
que  les  idées  aient  été  généralement  adoptées  par  le 
clergé,  pour  que  tant  de  pauvres  prêtres  aient  pris  sur 
leur  nécessaire  pour  s'offrir  ce  superflu,  et  que  des  juges 
tels  que  Montalembert  et  Lacordaire  l'aient  sincèrement 
louée.  Des  appréciations  qui  furent  portées  sur  l'œuvre, 
je  n'en  citerai  qu'une,  parce  qu'elle  vous  surprendra 
comme  elle  m'a  surpris  moi-même  :  j'en  dois  la  connais- 
sance à  notre  obligeant  confrère,  M.  Fliche.  «  Saint- 
ce  Pétersbourg,  3  mars  18i-0.  Je  passe  tout  mon  temps  à 
((  lire  un  ouvrage  qui  m'intéresse  infiniment  et  qui  est 
«  intitulé  :  Histoire  universelle  de  lEylise  catholique^ 
«  par  M.  Rohrbacher.  Ce  nom  barbare  est  cependant 
«  celui  d'un  Français.  Je  n'en  avais  jamais  ouï  parler  et 
<(  les  journaux  que  je  lis  n'en  ont  point  fait  mention. 
«  C'est,  à  mon  avis,  le  meilleur  et  le  plus  beau  livre 
((  que  j'aie  jamais  lu  '.  »  Ces  lignes  sont  signées  de  l'écri- 
vain charmant  qui  s'est  fait  une  renommée  égale  à 
celle  des  explorateurs  les  plus  fameux,  rien  qu'en  voya- 
geant autour  de  sa  chambre,  le  comte  Xavier  de  ISIaistre. 

Quelque  chose  aurait  manqué  à  ce  grand  succès  s'il 
n'eût  été  consacré  par  des  attaques  violentes.  On  dit. 
Messieurs,  que  nous  vivons  dans  le  siècle  de  la  tolé- 
rance. Remarquez  pourtant  qu'il  est  impossible  à  un 
honnête  homme  d'écrire   dix  lignes  sur  certains   sujets 

1.  Œuvres  inédites  de  Xavier  de  Maislre,  Lemerre,  1877,  t.  II. 
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sans  être  appelé  jacobin  par  son  voisin  de  droite  et  ultra 
par  son  voisin  de  gauche,  heureux  encore  s'il  échappe 
à  des  insinuations  plus  désagréables  !  M.  Rohrbacher  fut 
d'autant  plus  exposé  à  ces  cpialifications  qu  il  les  méri- 
tait toutes  les  deux  dans  une  certaine  mesure,  et  qu'en 
particulier  il  tenait  sur  l'origine  du  pouvoir  et  sur  les 
souverains  un  langage  qui,  tout  en  s'inspirant  de  saint 
Thomas,  scandalisait  beaucoup  le  faubourg  Saint-Ger- 
main. Il  n'avait  pas  impunément  reçu  le  coup  de  soleil 
de  juillet  et  écrit  dans  l'Avenir]  On  le  dénonça  à  Rome, 
mais  heureusement  il  fut  acquitté  et  renvoyé  sans  dépens 
par  le  tribunal  de  Vl/idcx,  ([ue  présidait  alors  l'illustre 
Angelo  Mai,  un  des  rares  cardinaux  qui  aient  dû  leur 
chapeau  à  Cicéron  dont  il  avait  découvert  la  République 
sous  un  indéchiffrable  palimpseste. 

Le  dernier  volume  deV Histoire  universelle  de  l'Église 
catholique  parut  en  18i9,  et  la  première  édition  ayant 
été  presque  épuisée  par  les  souscripteurs,  le  libraire 
Gaume  en  demanda  aussitôt  une  seconde  à  l'auteur  qui 
voulut  la  perfectionner  et  jugea  ({uil  serait  mieux  placé 
à  Paris  pour  suivre  ce  travail.  Il  avait  du  reste  formé, 
pour  le  remjDlacer  dans  sa  chaire,  un  successeur  f{ui  fut 
presque  aussitôt  un  maître  '  ;  il  quitta  donc  la  Lorraine 
pour  n'y  plus  revenir  qu'en  passant  et  alla  s'établir  au 
séminaire  colonial  du  Saint-Esprit,  dans  la  rue  des 
Postes,  actuellement  rue  Lhomond.  C'est  là  que,  le 
22  janvier  1856,  il  fit  une  mort  pieuse  et  simple,  comme 
avait  été  sa  vie. 

1.  M.  Barnage,  alors  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale  de 
Nancy,  mort  il  y  a  quelques  années. 
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Fleureux  ceux  qui,  comme  lui,  ont  pu  donner  toute 
leur  mesure  et  élever,  dans  la  maturité  de  làge,  le 
monument  qu'avait  rêvé  leur  jeunesse  !  Heureux  ceux 
qui  ont  servi  de  belles  causes  sans  peur  et  sans  reproche, 
et  ont  passé  sur  cette  terre  en  laissant  après  eux  le  sou- 
venir dune  vie  pure,  supérieure  à  toutes  les  préoccupa- 
tions vulgaires,  toute  remplie  de  piété,  de  travail,  de 
devoirs  austères  fidèlement  et  constamment  observés  ! 
Messieurs,  vous  reconnaitrez  avec  moi,  je  l'espère,  que 
M.  Rohrbacher  a  bien  mérité  de  l'Eglise,  de  la  Lorraine 
et  de  l'Académie  de  Stanislas. 


II 

Discours  prononcé  par  Monseigneur  Mathieu^  arche- 
vêque de  Toulouse,  à  l'occasion  de  sa  réception  à 
V Académie    des    Jeux     Floraux,    le    02    mai    1S98. 

Li,  Critique  historique  et  la  Légende  de  Clémence 
Isaure. 

Messieurs, 

On  se  moque  volontiers  des  Académies  de  province, 
et  bien  des  gens  se  croient  spirituels  rien  que  pour  avoir 
répété  le  mot  piquant  de  Voltaire  contre  celle  de  Lyon  : 
«  L'Académie  de  Lyon  est  une  honnête  fille  qui  ne  fait 
pas  parler  d'elle.  » 

II  y  a  pourtant  d'honnêtes  filles  qui  font  parler  d'elles 
en  bien,  puisque,  si  je  ne  me  trompe,  vous  venez  d'en 
couronner  plusieurs,  et  il  y  a  d'honnêtes  Académies 
qui,  sans  prétendre  détrôner  1  Institut  de  France,  s'im- 
posent à  la  considération  publique  et  démontrent  qu'il 
n'est  pas  impossible  de  penser,  de  causer,  de  chanter 
ni  même  d'écrire  ailleurs  qu'à  Paris.  Lorsqu'une  de  ces 
Sociétés  est  devenue  six  fois  centenaire  et  que,  comme 
l'a  dit  votre  incomparable  secrétaire  perpétuel,  «  ayant 
conservé  la  naïveté  de  la  jeunesse,  elle  y  joint  la  cha- 
leur d'âme  d'une  aïeule  »  ;  lorsqu'elle  forme  un  aréo- 
page célèbre  dont  les  plus  grands  poètes  ont  reconnu 
l'autorité  et  dont  les  juges,  les  moins  rébarbatifs  et  les 
plus  aimables  du  monde,  rendent  des  sentences  qui 
prennent  la  forme  de  primevères,  d'églantines  et  d'œil- 
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lets  d'or  ;  qnand  elle  a  ses  Mécène  et  ses  Montyon 
comme  l'homme  excellent  auquel  je  succède  ;  quand, 
plusieurs  fois  par  an,  elle  donne  des  fêtes  toujours 
recherchées  par  une  capitale  élégante  et  passionnée  pour 
les  choses  de  l'esprit,  il  me  semble  qu'elle  a  le  droit  de 
porter  avec  quelque  fierté  sa  couronne  de  siècles  et  ses 
bouquets  symboliques. 

Je  crois  aussi  qu'elle  peut  s'offrir  de  temps  en  temps 
le  plaisir  délicat  de  se  veng-er  des  médisants  en  leur 
ouvrant  ses  portes.  J'ai  hâte  d'ajouter  que  je  ne  suis 
pas  de  ceux  contre  lesquels  vous  avez  exercé  cette  ven- 
geance et  que  je  n'avais  nul  besoin  de  vous  être  gagné. 
En  effet,  l'Académie  des  Jeux  Floraux  jouit  d'un  prestige 
qui  rayonne  jusqu'aux  frontières  les  plus  éloignées  de 
celle  des  Pyrénées  ;  et  à  nous  autres,  gens  du  Nord  et 
condamnés  au  froid,  à  la  brume  et  à  la  vile  prose,  à 
nous  qui  sommes  d'esprit  lent  et  positif,  et  marchons 
faute  d'avoir  des  ailes,  elle  apparaît  comme  la  gloire  et 
la  brillante  parure  d'une  région  comblée  de  tous  les 
biens  qui  nous  manquent  :  le  soleil,  la  vivacité  char- 
mante du  a  ractère,  l'essor  hardi  de  1  imagination,  le 
don  de  poésie  et  toutes  ces  fleurs  du  «  gai  sçavoir  »,  qui 
poussent  dans  votre  jardin  avec  une  vigueur  et  un  éclat 
que  le  temps  rajeunit  au  lieu  de  les  épuiser. 

C'est  vous  dire  avec  quelle  reconnaissance  je  viens 
occuper  au  milieu  de  vous  la  place  que  je  dois  à  votre 
indulgence  et  qui  dépassait  autant  mes  mérites  que 
mon  ambition.  Ce  qui  me  touche  particulièrement  dans 
votre  choix,  c'est  que  je  le  considère  comme  un  hom- 
mage rendu  non  pas  à  ma  personne  qui  n'est  rien,  mais 
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à  la  r.^igion  que  vous  vous  êtes  toujours  fait  gloire  de 
respecter,  en  même  temps  qu'à  ce  clergé  toulousain  dont 
je  suis  fier  d'être  le  chef,  et  qui  a  toujours  été  brillam- 
ment représenté  dans  vos  rangs. 

A  l'honneur  d'entrer  dans  votre  Compagnie  se  joi- 
gnait pour  moi  celui  d'y  être  reçu  par  un  confrère  émi- 
nent  que  j  appréciais  à  toute  sa  valeur  quoique  je  n'aie 
fait  que  l'entrevoir.  Qu'il  me  soit  permis  d'unir  mes 
regrets  à  ceux  que  vous  a  inspirés  la  perte  cruelle  et  pré- 
maturée de  M.  d'Aragon,  le  type  du  gentilhomme  d'es- 
prit et  de  cœur. 

I 

Avec  un  honneur,  je  vous  dois  un  plaisir,  celui  d'ou- 
blier un  instant  les  affaires  et  les  soucis  qui  ne  manquent 
à  aucun  évêque,  pour  parler  familièrement  d'histoire  et 
de  littérature  devant  une  assemblée  d'élite.  Beaucoup 
des  mainteneurs  qui  m'ont  précédé  vous  ont  payé  leur 
bienvenue  par  des  discours  qui  étaient  de  petits  chefs- 
d'œuvre.  Pour  moi,  incapal^le  de  les  égaler,  je  ne  reven- 
dique qu'un  mérite,  celui  de  rester  fidèle  à  une  de  vos 
traditions  les  pins  anciennes  en  vous  entretenant  de 
cette  bienfaitrice  illustre,  aimable  et  généreuse,  qui  du 
fond  de  son  tombeau  de  la  Daurade  (je  hasarde  cette 
énormité)  règne  encore  sur  vous. 

Une  fois  de  plus,  Messieurs,  vous  entendrez  parler 
de  Clémence  Isaure,  et  si  quelque  âme  timorée  (il  faut 
tout  prévoir)  trouvait  ce  sujet  un  peu  profane  pour  un 
archevêque,  je  la  prierais  de  calmer  ses  scrupules  en 
considérant    que,    certainement,    mon  héroïne    est   plu- 
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sieurs  fois  centenaire,  quoique  par  vine  faiblesse  assez 
commune,  dit-on.  elle  n  ait  jamais  avoué  son  âge 
exact  et  que  la  date  de  sa  naissance  ait  échappé  aux 
investigations  les  plus  diligentes. 

J'ai  dit  qu'elle  règne  encore.  C'est  sans  doute  pour 
cela  qu'elle  s'est  vue,  de  nos  jours,  si  impitoyablement 
discutée.  Car  vous  savez  avec  ([uelle  sévérité  notre 
siècle  a  traité  les  rois  et  les  reines.  Il  est  vrai  que  les 
adversaires  de  Clémence  Isaure  lui  prodiguent  les  poli- 
tesses, tout  en  l'attaquant.  Un  d'entre  eux,  un  de  vos 
maîtres  et  de  ceux  qui  méritent  le  mieux  ce  nom  ',  a 
même  conqjosé  en  son  honneur  des  litanies  touchantes 
et  pleines  d'onction  que  vous  avez  applaudies,  il  y  a 
trois  ans  :  «  Dame  très  pieuse,  dame  du  rêve,  dame  éter- 
«  nelle,  dame  de  poésie,  dame  de  légende,  etc.  »  11  n'y 
manque  absolument  que  la  foi,  qui  seule  peut  rendre 
l'invocation  sérieuse.  Car  si  le  pieux  auteur  et  tous  ceux 
dont  il  exprime  l'opinion  comblent  votre  patronne  d'éloges 
et  vont  jusqu'à  la  canoniser,  ils  lui  refusent  pourtant  une 
qualité  qui  a  son  importance  :  celle  d'avoir  existé,  et  il 
s'agit  pour  la  pauvre  Clémence  Isaure  de  la  terrible  question 
de  Hamlet  :  l^tre  ou  n'être  pas,  To  he  or  not  to  he. 

II 

L'infortunée  dame  se  trouve,  comme  tant  d'autres 
personnages,  victime  d'une  science  exacte,  précise, 
impitoyable,  qui  a  pris  de  nos  jours  un  développement 
extraordinaire  et  a  bouleversé,  sur  bien  des  points, 
toutes  les  idées  reçues  :  la  critique  historique. 

1.  M.  Emile  Pouvillon. 
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L'histoire,  vous  le  savez,  n'est  point  en  littérature 
un  genre  primitif.  Ce  sont  les  grands  récits  épiques, 
les  péripéties  du  drame,  les  effusions  de  la  poésie 
lyrique,  qui  enchantent  la  jeunesse  des  peuples,  et 
produisent  les  premiers  chefs-d'œuvre.  L'homme  pré- 
fère d'abord  la  fiction  à  la  réalité.  Epris  des  aven- 
tures extraordinaires  et  pathétiques,  il  admire  les 
héros,  pleure  sur  les  infortunes  tragiques,  écoute  les 
poètes  qui  lui  chantent  ce  qu'il  aime,  regarde  le  passé 
avec  son  imagination,  qui  le  colore  à  la  façon  d'un 
prisme  éclatant.  C'est  alors  que  les  légendes  naissent 
spontanément  ;  c'est  alors  qu'elles  fleurissent  sous  tous 
les  climats  et  dans  toutes  les  demeures,  dans  la  splen- 
deur des  nuits  d'Orient,  où  les  chefs  arabes  devisent  aux 
rayons  de  la  lune  qui  remplit  le  désert  de  majesté,  et 
sous  les  brumes  du  Nord,  dans  les  châteaux  forts  du 
Moyen  Age,  dans  les  chaumières  où  les  montagnards 
d'Ecosse  et  de  Scandinavie  passent  de  longs  mois  cernés 
par  l'hiver,  et  dans  les  pauvres  maisons  bretonnes  où 
les  femmes  et  les  enfants  des  matelots  partis  pour  la 
pêche  veillent  et  prient  au  bruit  de  la  tempête.  Aèdes 
homériques,  ménestrels,  jongleurs,  troubadours  et  trou- 
vères, conteurs  populaires  de  tout  nom  alimentent 
incessamment  la  source  de  ces  récits  merveilleux,  dont 
les  plus  illustres  se  nomment  VIliade  et  YOdyssée.  a  11 
faut  remercier  tous  ces  hommes  comme  des  bienfaiteurs, 
dit  un  moine  lorrain  du  xii''  siècle,  parce  qu'ils  ont  sou- 
lagé la  miscre  humaine,  «  propter  hunianœ  niiseri;e  sola- 
tium  ». 

Cependant,  la  jeunesse  des  peuples  passe  comme  celle 
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des  individus,  quoiqu'elle  mette  plusieurs  siècles  h 
s'écouler.  La  réflexion  succède  peu  à  peu  h  la  spontanéité, 
la  maturité  a  l'enthousiasme,  le  souci  du  vrai  à  l'unique 
préoccupation  du  beau,  et  l'histoire,  se  dégageant  de  la 
fable,  balbutie  ses  premières  découvertes  dans  une 
langue  qui  tient  encore  de  la  poésie,  avec  un  esprit 
encore  tout  imprég-né  du  parfum  des  vieilles  légendes, 
qui  se  jjlaît  à  simplifier  les  événements  et  à  idéaliser  les 
personnages.  Hérodote  a  gardé  quelque  chose  de  l'aède 
primitif,  et  ses  mensonges  exquis,  comme  ceux  des 
Grecs,  trahissent  l'envie  de  plaire  autant  que  celle  d'ins- 
truire. Mais  Thucydide  n'est  pas  loin,  et  avec  lui  l'es- 
prit critique  prend  possession  pour  toujours  du  champ 
de  l'histoire.  Il  j  règne  aujourd'hui  en  maître  absolu,  et 
quel  terrible  destructeur  ! 

Palais  des  Mille  et  une  Nuits,  vieux  donjons  tapissés 
de  lierre,  cabane  du  Petit-Poucet,  antre  de  l'ogre,  il  a 
renversé  toutes  les  constructions  irrégulières  et  pitto- 
resques que  l'imagination  avait  élevées.  Puis,  il  s'est 
acharné  contre  la  forêt  de  Brocelyande  et  la  défrichée 
tout  entière,  arrachant  avec  les  vieux  arbres  toutes  les 
végétations  parasites  et  charmantes  qui  poussaient  à 
l'envi,  et  plantant  des  légumes  partout  où  la  légende 
avait  semé  des  fleurs.  Comme  les  fées,  celles  qui  sont 
méchantes  et  se  vengent  de  n'avoir  pas  été  invitées 
au  banquet,  la  critique  opère  des  métamorphoses  et 
jette  des  maléfices.  Elle  a  des  lunettes  sévères,  des 
])alances  rigoureuses,  des  creusets  qui  décomposent 
en  résidus  maussades  les  produits  les  plus  savoureux  ; 
elle    brandit    une  baguette    magique  qui    décolore    les 
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objets  et  réduit  les  personnages  les  mieux  constitués, 
les  plus  vigoureux  en  apparence,  à  Fétat  de  fantômes 
et  d'ombres  vaines. 

Dépourvue  de  tout  respect,  elle  escalade  hardiment 
l'Olympe,  sans  craindre  ni  les  foudres  de  Jupiter,  ni  les 
flèches  d'Apollon,  et,  pénétrant  chez  les  Immortels, 
comme  un  commissaire  de  police  dans  une  maison  de 
jeu,  elle  cite  à  sa  barre  les  dieux  et  les  déesses,  les 
interroge  longuement  sur  leurs  origines,  leurs  pérégri- 
nations, leurs  changements  d'attributions  et  de  cos- 
tumes, parfois  sur  leur  casier  judiciaire,  et  leur  dit  har- 
diment à  tous  :  ((  ^'^ous  n'êtes  que  des  allégories  écla- 
tantes sous  lesquelles  l'humanité  adore  ses  passions, 
ses  rêveries,  les  forces  de  la  nature  qui  l'effraient  ou  la 
servent.  »  Cette  petite  procédure  remplit  les  dix  volumes 
de  la  Mythologie  comparée  de  Greutzer.  En  cela,  du 
moins,  la  critique  s'est  montrée  l'auxiliaire  utile  de  la 
raison  et  de  la  philosophie  chrétienne. 

Ayant  ainsi  jugé  les  dieux,  vous  pensez  bien  que  la 
critique  n'a  pas  ménagé  les  souverains  :  elle  en  a  détrôné 
presque  autant  que  les  révolutions.  Les  rois  de  Rome 
ont  inspiré  pendant  très  longtemps  une  sécurité  absolue 
aux  historiens,  et  Montesquieu,  qui  n'était  pourtant  pas 
naïf,  attribuait  à  leurs  qualités  personnelles  une  grande 
influence  sur  les  destinées  de  la  cité.  Tous  les  gens  d'une 
soixantaine  d'années  ont  encore  été  ék'vés  dans  ces 
idées.  Hélas!  Beaufort  et  Niebuhr  sont  entrés  dans  les 
salles  de  classe,  et  les  rois  de  Rome  en  sont  partis 
pour  le  pays  des  chimères  et  des  fables  !  Evanouis, 
Romulus  et  Rémus,  et  les  deux  Taix^uins.  et  le  terrible 
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Brutus  !  Ecroulée,  la  grotte  où  le  bon  Numa  allait  con- 
sulter la  sage  nymphe  Egérie  !  Plus  d'Horaces  ni  de 
Curiaces,  et  il  était  temps  que  cet  arriéré  de  Corneille 
les  mît  aux  prises  pour  notre  plaisir.  Il  y  a  bien  encore 
à  Rome  un  mur  qui  porte  le  nom  de  Servius  Tullius  ; 
mais  c'est  le  mur  qui  a  tort,  et  il  n'est  plus  permis  de 
croire  au  bon  Rollin  sans  se  déshonorer.  J'ai  connu  un 
vieux  professeur  qui  ne  s'en  consolait  pas.  «  Quel  mal- 
heur, à  mon  âge,  s'écriait-il,  de  voir  démentir  tout  ce 
qu'on  a  cru  et  bouleverser  un  terrain  qui  paraissait 
si  solide  !  On  ne  sait  plus  à  quoi  s'en  tenir.  A  la  place 
des  narrations  si  vivantes  de  Tite  Live  et  de  Plutarque, 
ils  ont  mis  des  théories  vagues,  des  conjectures,  du 
brouillard  !  Ah  !  combien  je  souffre  de  voir  toute  l'his- 
toire que  j'ai  enseignée  pendant  cinquante  ans  ainsi 
rongée  par  les  mythes  !  » 

Les  origines  des  nations  modernes  ont  été  soumises 
aux  mêmes  enquêtes  que  celles  de  Rome,  et  la  science  a 
rendu  bien  des  jugements  cruels  pour  les  amateurs 
d'aventures  héroïques,  de  beaux  gestes  et  de  belles 
paroles.  Connaissez-vous  une  histoire  plus  dramatique 
que  celle  de  Guillaume  Tell,  le  fondateur  de  la  liberté 
helvétique,  l'archer  infaillible,  le  père  soumis  à  une  si 
horrible  épreuve  par  le  farouche  Gessler  ?  \'ous  trouvez 
encore  l'image  du  héros  suspendue  à  la  muraille  dans 
bien  des  auberges  suisses,  et  sa  statue  sur  plus  d'une 
place  publique,  dans  le  canton  de  Lucerne.  Eh  bien,  la 
critique  lui  a  enlevé  son  arc,  ses  flèches,  sa  pomme,  son 
bailli  Gessler,  et  l'a  dépouillé  de  toute  sa  personnalité. 
Elle   l'accuse   d'avoir   déjà    accompli   tous   ses    exploits 
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dans  une  légende  Scandinave  du  ix^"  siècle,  et  d'avoir  été 
introduit  sournoisement  dans  l'histoire  de  Suisse  par  un 
chroniqueur  du  xv''  appelé  Tschudi,  de  sorte  que  si  l'on 
chante  encore  Guillaume  Tell,  on  n'ose  plus,  hélas  !  le 
raconter. 

Vous  savez  aussi  bien  que  moi  que  la  critique  n'a  pas 
ménagé  les  Saints  eux-mêmes.  Contre  eux,  elle  a  servi 
d'auxiliaire  redoutable  à  l'hérésie  et  à  la  libre  pensée. 
En  revanche,  et  sans  attaquer  le  dogme,  elle  a  souvent 
usé  de  son  droit  pour  réduire  au  néant  bien  des  inven- 
tions apocryphes.  Avec  les  BoUandistes,  elle  a  élevé  un 
incomparable  monument  auquel  la  science  et  la  foi  ont 
travaillé  ensemble  et  en  parfait  accord.  Ce  qui  ne  s'ac- 
corde pas  toujours,  ce  sont  les  savants  même  ortho- 
doxes. Je  n'apprends  à  personne  qu'il  y  a,  à  Rome,  un 
ecclésiastique  français,  très  docte  et  très  caustique, 
membre  de  l'Institut,  auquel  la  Provence  ne  pardonnera 
jamais  d'avoir  mené  campagne  contre  la  tradition  tou- 
chante et  poétique,  qui  rattache  son  évangélisation  à  la 
navigation  miraculeuse  de  Lazare  et  de  ses  sœurs  pous- 
sés vers  le  rivage  de  Marseille  par  un  vaisseau  sans 
rames  et  sans  voiles. 

Terrible  abbé  qu'on  a  comparé  à  un  de  ses  devanciers 
du  xvii^  siècle,  qui  était  surnommé  le  dénicheur  de 
saints.  «  Quand  je  rencontre  le  docteur  Launoy,  disait  le 
curé  de  Saint-Eustache,  je  me  fais  tout  modeste,  j'ôte 
mon  chapeau  et  je  m'incline  bien  bas,  tant  j'ai  peur  qu'il 
ne  m'enlève  mon  pauvre  petit  saint  Eustache,  qui  ne 
tient  presque  pas  !  » 
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III 

Sans  doute,  les  admirateurs  de  Clémence  Isaure  ont 
ignoré  l'art  déjouer  du  chapeau,  car  ils  n'ont  pas  réussi 
à  écarter  de  la  noble  dame  les  traits  de  la  critique.  Jus- 
qu'en 1633,  elle  passait  sans  conteste  pour  une  personne 
authentique,  qui  avait  laissé  à  la  ville  de  Toulouse  des 
biens  considérables,  pour  récompenser  les  maîtres  du 
((  gai  sçavoir  »  et  subvenir  aux  frais  des  jeux  floraux, 
lesquels  consistaient  d'abord  en  distribution  de  fleurs 
d'argent  et  en  un  banquet  dont  les  vieux  auteurs  vantent 
la  somptuosité.  Je  crois  que,  depuis,  nous  avons  été 
réduits  à  la  portion  congrue. 

Notre    patronne   avait  même,   comme  tous  les   puis- 
sants, ses  flatteurs,  qui  lui  attribuaient  la  fondation  des 
jeux   et    la    douaient    d'une    valeur    poétique    dont    les 
échantillons    sont  restés  douteux.    On    affirmait   qu'elle 
avait  été  enterrée  à  l'église  delà  Daurade,  qui  est  deve- 
nue, k  cause  de  cela,  la  paroisse  de  votre  compagnie,  et 
on  donnait  comme  preuve  une  statue  de  marbre  blanc  et 
une  inscription  funéraire  qu'on  disait  avoir  décoré  autre- 
fois sa  tombe.  Tous  les  ans,  on  louait  la  bonne  Clémence, 
sans   la   moindre  épigramme,  et  elle  jouissait  paisible- 
ment de  sa  gloire,  quand,  en  1633,  à   l'apparition  d'un 
livre  de  Guillaume  Catel,  commença  contre  elle  une  polé- 
mique qui  dure  encore  et  qui  a  été  soutenue  de  part  et 
d'autre  par  des  raisons  fort  sérieuses,  dans  de  nombreux 
mémoires.  Rassurez-vous  :  je  ne  vous  les  analyserai  pas, 
me  contentant  d'effleurer  le  sujet  et  d'indiquer  les  argu- 
ments. 


A  l'académie  des  jeux  floraux  33o 

Ecoutons  d'abord  la  cloche  des  adversaires  :  «  Madame, 
«   vous  vous  êtes   faufilée    dans  la  gloire,    comme    une 
«  intrigante  de  haut  vol   dans   un  salon  aristocratique. 
«   Vous  usurpez  depuis  bien  longtemps  une  réputation  et 
«   des  honneurs,  qui  vous  ont  été  décernés  sans   motifs 
«  et  qui  ne  supportent  pas  la  discussion.  Quand  êtes- 
«   vous  née  ?  Vous  ne  pouvez  pas  le  dire.  Les  uns  vous 
«  donnent  quatre  cents  ans,  les  autres  cinq,  et  il  n'y  a 
<(    pas  une  date  dans  toute  votre  vie.  On  ne  connaît  ni  votre 
«  père,  ni  votre  mère,  ni  votre  vrai  nom,  car  il  paraît  que 
((   vous  n'avez  pas  plus  le  droit  de  vous  appeler  Clémence 
((   qu'Isaure.  Cette  Clémence,  vous  l'avez   dérobée  à  la 
((   Vierge  Marie,  en  faisant  une  personne  imaginaire  d'une 
«   vertu,  qui  a  été  toujours  célébrée  comme  le  caractère 
«  de  la  propre  Mère  du  Christ.  Cette  Isaure  indique  une 
«  famille  qui  n'existe  pas  et  que  vous  n'avez  revendiquée 
«   que  tardivement.  Vous  prétendez  avoir  légué  à  la  ville 
«  de  Toulouse  des  biens  considérables  pour  récompenser 
«   le  gai  sçavoir.   Quels  biens,  au  juste?   Montrez   votre 
«   titre  de  donation  et  votre  testament.  On  ne  les  connaît 
«   pas  plus  que  votre   acte  de  baptême.  Votre  sépulture, 
((  votre  pierre  tombale,  votre  statue  sentent  le  mensonge 
«    et  la  supercherie,  ^"ous  prétendez  avoir  été  enterrée  à  la 
«   Daurade  ?  Or,  on  n'enterrait  pas  à  la  Daurade  ;  votre 
«   statue  a  été  enlevée  d'un  monument  que  l'on  connaît 
<(    et  qui  n'est  point  le  vôtre.    Du  fond  de  votre  tombe 
«   apocryphe,  vous  dont  on  loue  la  piété,  vous  parlez  un 
«   langage  qui  n'a  rien  de   chrétien    et  vous  invitez  les 
<(   gens  à  ban(pieter  en  votre  honneiu',  (hms  une  église, 
((   en  termes    empruntés   à    une  inscription   païenne   du 
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«  iv*"  siècle.  Rosière  quiiiquagfénaire  et  quelque  peu  sau- 
«  grenue  ''je  cite  textuellement),  imag-inée  par  le  caprice 
('  des  lettrés  protestants,  pour  faire  une  concurrence 
<(  déloyale  à  la  Vierge  Marie,  sortez  de  l'histoire  où  vous 
«  n'avez  aucun  droit  d'entrer  ;  mais,  comme  nous  sommes 
«  bien  élevés,  en  vous  mettant  à  la  porte  nous  allons 
«  vous  couronner  de  fleurs  et  nous  voulons  bien  vous 
«  saluer  comme  une  allégorie  brillante,  qui  représente 
«  les  qualités  de  la  race  toulousaine  et  ses  aspirations 
«   vers  l'idéal  ». 

Dans  ce  réquisitoire,  vous  entendez,  Messieurs,  Catel, 
d'x\ldéguier,  Noulet  et  plusieurs  de  nos  contemporains, 
dont  la  science  m'inspire  beaucoup  d'admiration  et  la 
personne  beaucoup  de  sympathie.  Ces  Messieurs  semblent 
bien  avoir  gagné  la  faveur  de  l'opinion,  car  depuis 
quelque  temps,  les  poètes  qui.  par  tradition,  continuent 
à  chanter  Clémence  Isaure,  semblent  murmurer,  entre 
deux  strophes,  le  vers  qui  a  été  mis  dans  la  bouche  de 
Spinoza  s'adressant  k  Dieu  : 

Je  soupçonne  entre  nous  que  vous   n'existez  pas! 

Il  y  en  a  même  qui  le  déclarent  tout  net,  et,  il  y  a 
quelques  jours  seulement,  un  de  nos  jeunes  et  brillants 
confrères,  louant  officiellement  votre  patronne,  lui  attri- 
buait uniquement  pour  père  et  mère  un  souffle  de  prin- 
temps, un  baiser  d'aurore,  la  brume  du  soir,  les  légères 
vapeurs  de  l'encens  et  l'essor  de  l'ogive  vers  la  lumière, 
toutes  choses  charmantes  et  très  bien  dites,  qui  pour- 
tant ne  suffisent  pas  à  constituer  un  état  civil. 
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IV 

Dame  Clémence  se  défend,  Messieurs.  Elle  ne  se  con- 
tente point  de  ce  rôle  d'ombre  et  de  mythe  qu'on  veut 
bien  lui  laisser  avec  un  dédain  poli.  Elle  prétend  avoir 
vécu  en  chair  et  en  os,  et  voici  ce  qu'elle  me  charo^e  de 
vous  dire  en  son  nom  :  «  Rosière  quinquagénaire  et 
quelque  peu  saugrenue  !  »  Voilà  une  épigramme  qui  la 
pique  au  vif.  Pourquoi  rire  des  rosières  ?  Elles  repré- 
sentent une  chose  exquise  et  rare  qui  devrait  les 
défendre  de  nos  ironies  :  la  grâce  dans  la  vertu  sans 
tache.  Est-ce  que  la  vertu  deviendrait  ridicule  à  l'âge  de 
cinquante  ans?  D'ailleurs,  il  faut  aussi  respecter  les 
quinquagénaires,  car  on  ne  sait  pas  ce  qu'on  peut  deve- 
nir. C'est  le  cas  de  rappeler  le  mot  d'un  nonagénaire 
illustre  :  «  La  vieillesse  est  le  seul  moyen  qu'on  ait 
trouvé  jusqu'alors  de  vivre  longtemps.  » 

Cette  réserve  faite,  dame  Clémence  décline  modeste- 
ment plusieurs  des  éloges  qui  lui  ont  été  adressés.  Elle 
n'a  point  fondé  la  Compagnie  du  Gai-Sçavoir  ;  elle  ne 
se  trouvait  point  au  jardin  célèbre  où  sept  bourgeois  de 
Toulouse  l'ont  établie  en  1333  ;  elle  a  inspiré  la  poésie, 
mais  ne  l'a  pas  cultivée  pour  son  compte. 

Ce  qu'elle  affirme,  c'est  qu  elle  est  née  au  xv*^  siècle 
et  qu'elle  a  dû  mourir  dans  la  seconde  moitié. 

Si  vous  lui  demandez  des  dates  précises,  elle  se 
déclare  incapable  de  les  fournir.  Pour  combien  de  per- 
sonnes de  la  même  époque  n'êtes-vous  pas  réduits  aux 
mêmes  conjectures  !  Songez  à  tous  les  actes  de  baptême 

et  de  décès  qui  n'ont  pas  été  rédigés  et  à  tous  ceux  qui 
C"'  Mathiki;  22 
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ont  péri  par  accident  ou  par  incurie  1  N'y  a-t-il  pas  eu  à 
Toulouse,  en  1463,  un  gros  incendie,  qui  a  dévoré  une 
foule  de  documents  ? 

Mais  on  supplée,  ce  me  semble,  à  l'absence  des 
papiers  par  des  actes  de  notoriété.  Or,  à  partir  de  la  fin 
du  xv^  et  de  la  fin  du  xyi""  siècle,  les  affirmations  sur 
l'existence  et  les  générosités  de  Clémence  se  produisent 
en  foule  et  forment  une  chaîne  solide  de  témoignages 
qui  n'ont  pas  été  contestés  pendant  près  de  cent  cin- 
quante ans.  En  1498,  Bertrand  de  Brucelle,  trésorier  de 
ville,  paye  dix  sols  à  Jacques  de  Moutier  pour  le 
pitaphle  de  dama  Clamenssa. 

On  a  voulu  identifier  la  vierge  de  Toulouse  et  la  Vierge 
Marie.  Ce  n'est  pas  pourtant  la  Sainte  Vierge  qui  est 
morte  à  Toulouse  et  qui  a  eu  besoin  d'une  épitaphe  en 
1498.  Je  ne  sache  pas  d'ailleurs  que  jamais  la  liturgie  ni 
la  langue  populaire  l'aient  appelée  dame  Clémence. 

Vous  voulez  des  documents  ? 

Écoutez  maintenant  ce  qu'a  écrit  un  personnage  con- 
sidérable qui  vivait  dans  notre  ville  en  1500  et  y  mou- 
rut en  1320  :  «  Il  est  possible  de  léguer  quelque  chose 
«  pour  des  jeux,  comme  a  fait  une  femme  illustre,  la 
«  dame  Clémence,  très  riche  citoyenne  de  Toulouse, 
«  qui,  pour  encourager  les  jeunes  gens  à  s'exercer  au 
«  beau  langage,  a  laissé  des  revenus,  (|ui  servent  chaque 
((   année  à  offrir  trois  fleurs  d'argent.  » 

Qui  s'exprime  ainsi?  Est-ce  un  romancier,  un  poète, 
un  homme  à  l'imagination  ardente,  capable  d'inventer 
un  tvpe  idéal,  pour  l'imposer  à  la  crédulité  publique  ? 
Non,  Messieurs  !  C'est  un  jurisconsulte  appelé  Guillaume 
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Benoît,  professeur  de  droit,  membre  du  Parlement  de 
Toulouse,  et  par  conséquent  un  homme  grave  et  ami  de 
la  vérité.  Ces  paroles  qui  ont  la  sécheresse  d'un  manuel 
d'enseignement  sont  extraites  d'un  commentaire  sur  le 
chapitre  des  Décrétale-t  relatif  aux  testaments.  Avouez 
que  ce  n'est  point  dans  les  commentaires  sur  les  Décré- 
tales  que  naissent  les  légendes,  que  ce  ne  sont  point  d'or- 
dinaire les  jurisconsultes  qui  les  inventent  ni  qui  les 
propagent,  et  que  le  xvr  siècle  n'était  plus  un  milieu 
propice  à  l'éclosion  des  mythes. 

Or,  pendant  tout  le  xvi*"  siècle,  dame  Clémence  est 
citée  comme  la  bienfaitrice  du  «  gai  sçavoir  »,  non  pas 
seulement  dans  les  vers  des  poètes,  mais  dans  des  docu- 
ments administratifs  et  judiciaires,  comptes  municipaux, 
réclamations  adressées  par  les  Mainteneurs  aux  Capi- 
touls,  délibérations  du  Parlement,  c'est-à-dire  dans 
toutes  sortes  de  papiers  prosaïques  et  rédigés  certaine- 
ment sans  aucune  intervention  des  Muses. 

En  lo23,  la  municipalité  toulousaine  fut  accusée  de 
concussion.  Sept  capitouls  furent  condamnés  h  des 
peines  infamantes  et  le  trésorier  fut  pendu.  Les  muni- 
cipalités, vous  le  savez,  sont  bien  exposées  au  soupçon, 
et  l'époque  était  encore  barbare.  Je  fais  cette  remarque 
tout  en  flétrissant  comme  il  convient  des  pratiques  qui 
répugnent  évidemment  au  progrès  de  nos  vertus  et  une 
pénalité  qui  jure  avec  la  douceur  de  nos  mœurs.  Les 
prévenus  se  défendirent,  paraît-il,  en  alléguant  qu'ils 
avaient  dépensé  pour  la  fondation  de  dame  Clémence  les 
sommes  qu'on  les  accusait  d'avoir  dilapidées.  Or,  comme 
si  ce   n'était  pas  assez   pour  eux  d'avoir  été  frappés   si 
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durement,  voilà  que  les  savants  leur  reprochent  aujour- 
d'hui davoir  inventé  Clémence  Isaure,  comme  un  argu- 
ment de  plaidoirie  et  une  justification  de  leur  comptabi- 
lité suspecte.  Cependant  il  est  clair  que  les  Capitouls 
accusés  en  lo23  n'ont  pu  conspirer  avec  Guillaume 
Benoît,  mort  en  1520,  et  que  s'ils  ont  volé  la  ville,  ils 
doivent  être  acquittés  du  fait  d'avoir  imag-iné  une  per- 
sonne que  tout  le  monde  connaissait  avant  eux.  Il  ne 
faut  calomnier  personne,  pas  même  les  voleurs. 

Dans  le  même  temps,  le  nom  et  la  donation  de  Clé- 
mence sont  mentionnés  à  plusieurs  reprises  dans  des 
contestations  entre  Mainteneurs  et  Capitouls,  sans  que 
jamais  l'existence  et  le  testament  de  la  dame  aient  été 
niés  par  personne.  En  1540,  le  dénombrement  officiel 
des  biens  communaux  de  Toulouse  est  dressé  par  le  syn- 
dic Gaillardy,  en  présence  des  commissaires  du  roi,  et 
Clémence  figure  comme  bienfaitrice  pour  avoir  donné  de 
cent  à  six  vingt  arpents  de  terre. 

Je  vous  fais  grâce  de  bien  dautres  documents,  qui 
prouvent  que  tout  le  xvi°  siècle  a  été  rempli  de  la  gloire 
de  dame  Clémence,  que  son  culte  n'a  rencontré  alors 
aucun  sceptique,  et  que  les  Capitouls,  en  plaçant  sa  sta- 
tue à  l'Hôtel  de  Ville,  en  1557,  ne  firent  que  traduire  en 
marbre  la  reconnaissance  de  la  ville  et  celle  des  poètes, 
qui  se  disputaient  depuis  de  longues  années  les  fleurs 
symboliques  distribuées  au  moyen  de  ses  largesses. 

Vous  parlerai-je  des  invraisemblances  signalées  dans 
l'épitaphe  composée  en  son  honneur  et  de  la  fausseté 
des  paroles  qu'on  lui  attribue?  Elle  nous  invite  à  ban- 
queter sur  sa   tombe.    Qui  nous  empêche  de  croire  qu'il 
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s'agit  d'un  festin  purement  spirituel,  du  miel  de  la  poé- 
sie, du  parfum  des  fleurs  et  de  l'ambroisie  des  immor- 
tels ?  Et,  d'ailleurs,  qui  de  nous  peut  répondre  de  son 
épitaphe  ?  Quoi  qu'on  écrive  sur  notre  tombe,  nous  n'en 
serons  pas  moins  couchés  dessous.  S'il  a  plu  à  un  éru- 
dit  du  temps  de  la  Renaissance  de  prêter  à  dame  Clé- 
mence les  propos  d'une  païenne  du  iv'^  siècle,  cela  ne 
prouve  rien  contre  l'existence  même  de  la  dame  qui 
peut  répondre  k  ceux  qui  l'accusent  de  mensonge  :  Je 
mens,  donc  je  suis. 

Il  faudrait  prouver  maintenant  qu'on  enterrait  dans 
l'église  de  la  Daurade  et  que  l'excellent  curé  de  cette 
paroisse  peut,  en  sûreté  de  conscience,  continuer  à  vous 
adresser  ses  allocutions  charmantes  et  à  bénir  vos 
fleurs.  Il  faudrait  vous  montrer  que  le  nom  d'Isaure 
peut,  sans  invraisemblance,  se  rattacher  à  celui  d'une 
famille  considérable  de  la  région,  mais  je  me  reproche- 
rais de  mettre  à  une  trop  longue  épreuve  la  bienveil- 
lance de  votre  attention. 

Clémence  Isaure  a  existé,  Messieurs  !  J'espère  en 
avoir  dit  assez  pour  vous  montrer  que  vous  pouvez  adop- 
ter cette  opinion  sans  être  nécessairement  rangés  parmi 
les  citoyens  du  pays  de  Béotie.  Du  côté  de  l'aftirmative 
comme  de  l'autre,  vous  trouvez  des  gens  d "esprit  et  de 
savoir,  qui  ont  bien  examiné  la  question  et  parmi  les- 
quels je  ne  veux  citer  que  Dom  Vaissette,  l'historien  si 
autorisé  du  Languedoc. 

Non,  il  n'y  a  pas  de  difficulté  sérieuse  à  admettre 
qu'il  s'est  trouvé  dans  la  Toulouse  du  xv®  siècle  une 
dame  pieuse,  riche,  éprise  de  poésie,  qui  a  voulu  laisser 
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de  quoi  offrir  un  bouquetet  des  fleurs  aux  poètes.  N'y  a- 
t-il  pas  des  histoires  qui  paraissent  vraies  à  force  d'être 
vraisemblables?  Pour  moi,  le  bien  que  je  sais  des  Tou- 
lousaines du  xix"  siècle,  particulièrement  de  leur  iné- 
puisable charité,  me  porte  à  croire  tout  celui  qu'on 
raconte  de  leur  sœur  du  \\^,  de  la  bonne  fourmi  que  je 
remercie  d'avoir  procuré  un  grain  de  mil  aux  pauvres 
cigales,  qui  chantent  tout  l'été  sans  rétribution,  et  pour 
le  seul  plaisir. 


La  controverse  pourtant  ne  finira  pas  de  sitôt,  parce 
qu'elle  tient  peut-être  à  des  causes  profondes. 

Deux  personnages  d'Octave  Feuillet,  Raoul  de  Chalys 
et  Gandrax,  longeaient  la  Seine  par  un  beau  soir  d'hi- 
ver. Raoul  regarda  le  fleuve  étincelant  de  tous  les  feux 
allumés  sur  les  deux  rives,  et  dit  :  «  H  y  a  fête  ce  soir 
chez  les  nymphes;  elles  ont  illuminé  les  degrés  de  leur 
palais  de  cristal  ;  on  voudrait  descendre  ces  escaliers 
constellés  !   » 

Gandrax  jeta  un  coup  d'œil  par-dessus  le  parapet, 

- —  La  réfraction  du  gaz,  dit-il. 

Chalys  et  Gandrax  sont  les  types  de  deux  races 
d'hommes  qui  ne  s'accorderont  jamais  sur  certains 
sujets,  parce  qu'ils  ne  voient  du  même  œil  ni  la  nature 
ni  l'homme.  En  matière  de  critique  historique,  il  y  a 
toujours  eu,  il  y  aura  toujours,  même  depuis  que  l'his- 
toire est  devenue  une  science,  une  droite  et  une  gauche, 
Chalys  et  Gandrax,  et  aussi  un  centre  gauche  composé 
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de  gens  qui  voudraient  unir  le  culte  de  la  vérité  à  celui 
de  la  poésie,  et  admettre  la  réfraction  du  gaz,  sans  renon- 
cer à  visiter  les  palais  enchantés. 

Chacun,  en  effet,  étudie  le  passé  avec  la  philosophie 
qu'il  s'est  faite  à  l'avance,  et  le  juge  avec  des  principes 
supérieurs  à  tous  les  textes  et  qui  servent  à  les  inter- 
préter. Un  écrivain  trop  célèbre  prononce  tout  d'abord 
qu'il  n'y  a  pas  de  surnaturel,  et  il  écrit  une  Vie  de 
Jésus  qui  est  un  mauvais  livre,  parce  qu'il  a  tué  la  foi 
dans  beaucoup  de  jeunes  âmes,  et  un  livre  mauvais 
parce  qu'il  est  fait  de  parti  pris,  parce  qu'il  violente  les 
textes  et  qu'il  trace  du  héros  divin  un  portrait  sans 
unité,  vague,  confus  et  faux,  au  jugement  même  d'in- 
croyants notoires  comme  Proudhon  et  Ghallemel-Lacour. 

C'est  que  ni  l'homme,  ni  Dieu,  ni  la  nature  ne  se 
laissent  enfermer  dans  nos  catégories  et  ne  se  prêtent  à 
nos  combinaisons  arbitraires.  C  est  que  la  réalité  donne 
parfois  des  démentis  aussi  éclatants  aux  esprits  scep- 
tiques qu'aux  esprits  crédules.  Je  cite  un  exemple.  Il  y  a 
un  nom  qu'il  suffit  de  prononcer  devant  une  assemblée 
toulousaine  pour  qu'aussitôt  les  âmes  vibrent,  pour  que 
les  yeux  se  mouillent  et  qu'une  immense  acclamation 
monte  du  cœur  aux  lèvres  :  Jeanne  d'Arc,  ma  compa- 
triote !  Jeanne  d'Arc,  la  bonne  Lorraine  !  Qu'est-ce 
donc  que  cette  histoire,  sinon  un  poème  admirable  que 
l'héroïne  a  écrit  avec  la  piété,  la  pureté  et  les  visions 
de  son  enfance,  avec  les  larmes  que  lui  arrachait  la 
grande  pitié  quil  y  avait  au  royaume  de  France,  avec  sa 
résolution  invincible  d'aller  aux  armées,  avec  ses  exploits, 
la  délivrance  d'Orléans,  la  bataille  dePatav,  le  sacre  de 
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Reims,  avec  sa  captivité,  avec  ses  réponses  sublimes  aux 
pédants  cruels  qui  la  tourmentaient,  et  les  flammes  du 
bûcher  où  elle  rendit  le  dernier  soupir  en  murmurant  : 
Jésus!  Maria  ! 

Ne  voyez-vous  pas  dans  cette  épopée  une  sorte  de 
coup  d'Etat  de  Dieu  intervenant  ilans  les  affaires  de 
notre  cher  paA's  pour  le  tirer  do  labîme,  et  en  même 
temps  un  démenti  donné  à  tous  les  esprits  positifs  et  à 
toutes  les  théories  qui  veident  chasser  le  surnaturel  de 
l'histoire  ?  Tout  arrive  en  France,  même  le  bien,  même 
le  merveilleux,  l'héroïque,  le  divin.  Il  ne  faut  donc  pas 
nous  hâter  de  crier  à  l'impossible  et  à  la  supercherie 
devant  les  personnages  entourés  dune  auréole  de 
légende. 

Nous  voilà  un  peu  loin  de  Clémence  Isaure  :  j'y  reviens 
en  exprimant  le  vœu  que  sa  mémoire  soit  toujours  trai- 
tée avec  douceur,  ne  fût-ce  que  pour  encourager  les 
dames  qui  voudraient  imiter  ses  largesses  1  Mainteneurs, 
ne  pensez-vous  pas  que  le  devoir  de  chacun  de  nous  soit 
de  mériter  son  nom  ït  de  pratiquer  la  devise  de  la  Mai- 
son d'Orange  :  Je  maintiendrai.  Un  culte  meurt  bien- 
tôt quand  ceux  qui  sont  chargés  de  le  défendre  n'y 
croient  plus,  et  on  ne  récite  pas  longtemps  les  litanies, 
quand  il  n'y  a  personne  pour  entendre  \  Ora  pro  nobis. 
En  ce  qui  me  concerne,  puisque  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'accueillir  dans  votre  Compagnie,  j'entends 
respecter  toutes  vos  traditions,  particulièrement  celles 
qui  ont  consacré  l'existence  et  la  générosité  de  Clémence 
Isaure.  Je  me  range  parmi  ses  partisans  résolus. 
Et  s'il  nen  reste  qu'un,  je  serai  celui-là  ! 


III 

Discours  de  réception  à  V Académie  française. 

Le  jeudi  1  février  1907 . 

Messieurs, 

M.  Taine  m'écrivait  un  jour  :  c<  Plus  vous  irez  et 
plus  vous  verrez  que  la  meilleure  récompense  de  l'his- 
toire, c'est  elle-même  et  le  plaisir  d'entendre  les  voix 
longtemps  muettes  et  tout  d'un  coup  vibrantes  qui 
sortent  des  vieux  textes.  »  Comme  votre  éminent  con- 
frère, j'ai,  dans  ma  petite  mesure,  goûté  cette  joie 
intime  quand  j'étudiais  la  condition  de  mes  ancêtres  lor- 
rains sous  l'ancien  régime  et  les  négociations  épineuses 
du  Concordat.  ^lais  si  l'histoire  fait  parler  les  morts, 
quelquefois  elle  procure  les  suffrages  des  vivants  les 
plus  illustres  et  elle  m'a  valu  le  bonheur  d  entrer  en  rela- 
tions avec  l'Académie  Française,  il  y  aura  bientôt  trente 
ans.  Ce  souvenir  m'est  resté  très  cher.  Un  matin  de  l'an- 
née 1879,  au  milieu  d'une  classe  où  j'exposais  à  des  rhé- 
toriciens  la  guerre  de  succession  d'Espagne,  on  me  remit 
une  lettre  de  M.  de  Viel-Castel,  que  je  ne  connaissais 
point,  et  qui,  spontanément,  m'écrivait  que,  sur  son  rap- 
port, la  Compagnie  venait  de  me  décerner  le  second 
prix  Gobert.  Si  je  rappelle  cet  incident,  après  un  si  long 
temps  écoulé,  c'est  pour  saisir  l'occasion  de  vous  remer- 
cier au  nom  de  tous  les  ecclésiastiques,  dont,  cliaque 
année,  vous  couronnez  les  livres:  professeurs,  aumôniers. 
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curés  et  vicaires,  qui,  dans  des  conditions  ingrates  et 
sans  beaucoup  d'encouragement,  ajoutent  au  labeur  de 
leur  ministère  pour  mériter  vos  récompenses.  C'est, 
ensuite,  pour  payer  ma  dette  de  reconnaissance  aux  morts 
dont  j'ai  été  l'obligé  et  que  vous  regrettez  toujours.  Je 
viens  d'en  nommer  deux,  après  lesquels  je  veux  citer 
encore  M.  Jules  Simon,  M.  Camille  Doucet,  et,  par- 
dessus tous,  le  gentilhomme  lorrain,  si  spirituel  et  de 
cœur  si  noble,  qui  a  inauguré  à  l'Académie  la  brillante 
école  de  Nancy,  et  dont  le  fils  continue  au  milieu  de 
vous  cette  famille  où,  soit  en  ligne  masculine,  soit  en 
ligne  féminine,  les  dons  les  plus  remarquables  de  l'esprit 
se  transmettent,  depuis  cinq  générations,  comme  un  fief 
magnifique. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  je  vous  dois  l'honneur  in- 
signe de  représenter  le  clergé  français  à  l'Académie,  sui- 
vant une  tradition  aussi  ancienne  qu'elle-même.  Vous 
n'avez  point  voulu  rompre  votre  Concordat.  Fondés  par 
un  Cardinal,  vous  vous  êtes  montrés  déférents  pour  le 
Sacré-Collège,  et  la  pourpre  de  Richelieu  a  porté  bon- 
heur à  la  mienne.  Je  sais,  en  effet,  qu'en  me  nommant, 
vous  avez  considéré  mon  titre  plus  que  mes  titres,  et  je 
n'ai  nul  besoin,  croyez-le,  d'être  rappelé  au  sentiment 
des  distances.  A  la  question  qui  a  provoqué  la  réplique 
hautaine  du  cardinal  Maury  :  «  Que  croyez-vous  valoir?» 
je  suis  prêt  à  répondre  tout  différemment  :  Peu  de  chose 
quand  je  me  considère,  beaucoup  moins  quand  je  me 
compare  aux  grands  hommes  d'Eglise  que  vous  avez 
élus  au  siècle  dernier,  particulièrement  à  Louis-Adolphe 
Perraud,  évêque  d'Autun,   cardinal  prêtre   du  titre    de 
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Saint-Pierre-ès-liens,  dont  je  viens  occuper  le  siège,  sans 
prétendre  le  remplacer. 

En  le  louant,  Messieurs,  je  ne  m'excuserai  pas  de  ne 
vous  entretenir  que  de  relig-ion,  puisque  la  religion  a  été 
l'âme  de  sa  vie  et  l'inspiratrice  de  tous  ses  travaux.  Sujet 
austère,  et  de  ceux  que  n'aurait  point  goûtés  M"'"  de  Lon- 
g-ueville  qui  n'aimait  pas  les  plaisirs  innocents  ;  sujet 
délicat  puisqu'il  est  forcément  mêlé  de  beaucoup  de  poli- 
tique !  Je  l'aborderai,  néanmoins,  sans  fausse  réserve, 
avec  le  désir  plutôt  qu'avec  la  crainte  d'être  accusé  de 
cléricalisme.  Que  penserait-on  d'un  clerc  qui  ne  serait 
pas  clérical?  D'ailleurs,  je  suis  rassuré  depuis  qu'un 
d'entre  vous,  dans  un  livre  qui  a  fait  immédiatement 
autorité,  nous  a  renseigné  sur  la  valeur  de  lanticléri- 
calisme.  Ecoutez  donc  mon  prédécesseur,  qui  prêchait 
fort  bien,  vous  édifier  pour  la  dernière  fois,  sous  cette 
coupole  qui  a  été  une  chapelle. 

Le  cardinal  Perraud  était  la  figure  la  plus  imposante 
du  clergé  français.  Il  jouissait  d'une  réputation  incon- 
testée d'orateur  et  d'écrivain  ;  par  son  admirable  tenue 
sacerdotale,  il  avait  conquis  le  respect  des  incroyants 
eux-mêmes,  et  le  peuple,  dont  la  voix  est  quelquefois 
celle  de  Dieu,  l'avait  canonisé  de  son  vivant.  Le  peuple 
avait  raison,  et  en  étudiant  cette  existence  si  bien  rem- 
plie et  ce  noble  caractère,  je  croyais  travailler  à  un  pro- 
cès de  béatification  autant  qu'à  un  discours  académique. 
On  aurait  pu  l'appeler,  lui  aussi,  un  Homme  d'autrefois, 
comme  le  héros  d'un  beau  livre  dont  l'auteur  est  des 
vôtres.  Prêtre  de  mœurs  et  de  vertus  antiques,  dans  la 
meilleure  acception  du  mot,  il  dilférait   tellement  de  la 
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plupart  de  ses  contemporains,  il  était  si  supérieur  à  leurs 
faiblesses,  à  leurs  sensualités,  à  leurs  agitations  bruyantes, 
qu'il  paraissait  s'être  trompé  de  siècle  en  naissant  au 
XIX®,  et  que  beaucoup  de  gens  le  considéraient  comme 
un  anachronisme  vénérable.  De  même  que  le  dernier 
évêque  français  de  Metz,  Mgr  Dupont  des  Loges,  on  le 
comparait  souvent  aux  saints  des  vitraux  et  des  portails 
gothiques.  Et  vraiment,  en  le  rencontrant  dans  les  rues 
d'Autun,  avec  sa  maigreur  et  son  air  hiératique,  on  eût 
dit  quelque  pontife  du  xiii*"  siècle,  descendu  de  son  ogive 
et  se  promenant  autour  de  sa  cathédrale.  On  se  serait 
trompé  pourtant  en  le  jugeant  sur  ces  apparences;  le 
cardinal  Perraud  était  de  son  temps  ;  le  Père  Perraud 
avait  même  été  accusé  d'en  être  trop,  et  à  une  certaine 
épo([ue  il  n'avait  pas  échappé  à  l'accusation  vague, 
mais  redoutable,  qui,  prodiguée  au  hasard,  a  pesé  sur 
plus  d'une  carrière  sacerdotale  :  «  Liheralismiim  sapit  !  » 
Il  était  sorti  d'une  école  qui  ne  passait  point  pour  vin 
foyer  d'orthodoxie,  il  avait  contracté  des  amitiés  illustres 
qu'il  ne  renia  point  quand  elles  devinrent  compromet- 
tantes, et,  comme  tous  les  hommes  modérés,  il  se  trouva 
alternativement  le  Jacobin  de  son  voisin  de  droite  et 
V ultra  de  son  voisin  de  gauche.  Pie  IX  le  réhabilita,  sans 
avoir  à  l'absoudre,  car,  dans  cette  longue  vie,  d'une  cor- 
rection impeccable  et  d'une  parfaite  unité,  on  cherche- 
rait vainement  une  faute  à  reprocher  à  l'homme,  et  une 
page  de  l'écrivain  à  retrancher.  A  Rome,  où  il  venait 
souvent,  et  où  nous  avions  lié  grande  amitié,  je  crains 
de  lui  avoir  manqué  de  respect  une  fois  et  d'avoir  encouru 
sa  disgrâce    pendant  une   minute.  «   Eminence,  lui  dis- 
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je  un  jour,  figurez-vous  que  j'ai  rencontré  ici  une 
dame  qui  affirme  qu'elle  a  dansé  avec  vous.  »  L'asser- 
tion manquait  tellement  de  vraisemblance,  qu'il  en  pa- 
rut lui-même  surpris  et  choqué.  —  «  Une  dame  qui  a 
dansé  avec  moi,  qui  est-ce?  »  me  répondit-il,  d'un  air  qui 
n'avait  rien  d'encourageant.  —  «  C'est  la  veuve  d'un  de 
vos  illustres  confrères  de  l'Académie,  M""^  Caro.  — 
«  M"^*"  Caro  ?»  11  leva  les  yeux,  promena  son  index  circu- 
lairement,  en  homme  qui  cherche  et,  après  une  explora- 
tion dans  ses  plus  lointains  souvenirs,  il  ne  contesta  plus, 
u  C'est  possible,  me  dit-il,  ce  devait  être  en  1851,  chez 
le  recteur  départemental  de  Maine-et-Loire,  dont  elle 
était  la  fille.  Je  venais  d'être  reçu  agrégé  et  je  professais 
l'histoire  au  Ivcée  d'Angers,  où  j'ai  passé  deux  ans.  » 
Ces  deux  années  d'Angers  furent  toute  la  part  qu'il 
donna  au  monde. 

Nous  savons  fort  peu  de  chose  sur  ses  premières 
années,  car  il  n'aimait  guère  à  se  raconter  lui-même,  et 
il  répondait  à  peine  aux  questions  qu'on  lui  adressait  sur 
sa  personne.  Il  était  né  à  Lyon  en  1828,  de  parents  mo- 
destes et  honorables,  à  l'égard  desquels  il  professa,  pen- 
dant toute  sa  vie,  une  piété  profonde.  Son  père,  capitaine 
de  voltigeurs,  s'était  battu  à  Waterloo,  et  son  grand- 
père,  médecin-major,  avait  été  tué  par  les  cosaques  en 
1812,  pendant  qu'il  soignait  nos  blessés.  Par  sa  mère,  il 
descendait  d'un  philosophe  matérialiste,  auquel  il  ne  res- 
semblait guère  :  la  Mettrie.  Il  eut  un  frère,  Charles,  qui 
devint,  comme  lui,  prêtre  et  oratorien,  mais  qui,  par  sa 
vivacité  d'allures  et  sa  cordialité  expansive,  formait  l'an- 
tithèse vivante  de  son  «i'rave  et  silencieux  aîné.  C'est  U 
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Paris  qu'Adolphe  Perraud  fut  élevé  et  il  fit  sa  première 
communion  à  Saint-Etienne-du-Mont.  «  Ce  jour-là,  écri- 
vait-il plus  tard,  Notre  Seigneur  a  marqué  mon  âme 
dune  empreinte  qui  ne  s'est  jamais  eiracée.  »  Il  paraît 
pourtant  que,  vers  quinze  ans,  il  traversa  une  crise 
morale  qui  mit  pour  un  moment  sa  foi  en  péril,  mais  il  en 
sortit  victorieux,  croyant  et  purifié  pour  toujours.  Et 
lorsque,  à  la  fin  de  18i7,  après  deux  années  de  rhéto- 
rique à  Louis-le-Grand,  il  fut  admis  à  l'Ecole  Normale 
supérieure,  dans  la  section  des  lettres,  il  y  arrivait, 
chrétien  résolu. 

Sa  promotion  et  les  trois  qui  suivirent  comptent  parmi 
les  plus  brillantes  de  l'Ecole,  qui  se  pare  encore  des 
noms  de  Prévost-Paradol,  de  Weiss,  de  Gréard,  de  Fus- 
tel  de  Coulanges  et,  par-dessus  tout,  de  Taine  l'incom- 
parable Cacique^  que  ses  camarades  appelaient  le  grand 
bûcheron,  qui  abattait  des  arbres  et  assemblait  des 
moellons  pour  construire  ses  grands  systèmes.  Je  vous 
demande  de  citer  encore  Edmond  About,  parce  qu'il  est 
né  à  Dieuze,  en  pleine  Lorraine,  et  qu'il  a  passé  deux 
ans  au  Petit  Séminaire  de  Pont-à-Mousson,  où  il  a  fait 
sa  première  communion,  quelque  temps  avant  moi.  On 
a  quelquefois  donné  le  nom  de  Séminaire  à  l'Ecole  Nor- 
male. Il  faut  avouer  que,  généralement,  ces  séminaristes 
faisaient  peu  d'oraison,  qu'ils  manquaient  d'humilité,  et 
qu'à  leur  aumônier  officiel  ils  préféraient  le  Vicaire 
Savoyard  ;  et  encore  sa  doctrine,  la  religion  naturelle 
était-elle  dédaignée  d'un  grand  nombre  qui  la  considé- 
raient comme  un  succédané  bourgeois  du  christianisme 
et  qui  poursuivaient  de  leurs  sarcasmes  impertinents  le 
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vicaire  de  service,  M.  Jules  Simon,  maître  de  confé- 
rences de  philosophie.  Quant  au  christianisme  lui-même, 
Tair  de  la  maison  ne  lui  était  pas  favorable.  Sous  la  Res- 
tauration, Joiiffroy  y  avait  perdu  la  foi,  comme  il  l'a 
raconté  lui-même  dans  une  page  d'une  beauté  poig-nante. 
De  1815  à  1830,  au  dire  des  témoins  les  mieux  infor- 
més, la  protection  du  gouvernement  nuisit  à  la  religion 
au  lieu  de  la  servir.  A  cette  jeunesse  ardente,  éprise 
de  liberté  et  de  progrès,  qu'enflammaient  encore  les 
ardeurs  de  la  Révolution,  le  catholicisme  officiel  apparais- 
sait comme  une  sorte  d'émigré  rentré,  indissolublement 
attaché  à  l'Ancien  Régime  et  aspirant  aie  rétablir.  Les  con- 
disciples de  Perraud  n'avaientpoint  passé  parles  angoisses 
de  Jouffroy.  Suivant  le  mot  de  Bossuet,  enivrés,  comme 
d'un  vin  fumeux,  de  leur  jeunesse  et  delà  conscience  de 
leur  talent,  doutant  de  tout  parce  qu'ils  ne  doutaient  pas 
d'eux-mêmes,  ils  saccageaient  gaiement  toutes  les  vieilles 
doctrines  avec  le  rire  de  Voltaire  ou  la  métaphysique  de 
Spinoza.  Cependant,  ces  jeunes  iconoclastes  trouvaient  à 
qui  parler.  Il  y  a  toujours  eu  des  croyants  et  même  des 
saints  dans  l'Université,  et  Perraud  se  trouva  le  chef 
d'un  petit  bataillon  sacré  qui  entendait  défendre  sa  foi. 
Des  polémiques  ardentes  s'engagèrent  et  l'Ecole  reten- 
tit de  textes  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  d'arguments  méta- 
physiques, de  plaisanteries  risquées  et  de  hautes  consi- 
dérations historiques  et  morales  qui  paraissaient  déci- 
sives à  chacun  des  belligérants.  Le  bataillon  sacré,  infé- 
rieur en  nombre,  était  commandé  par  un  général  qui 
valait  à  lui  seul  une  armée.  C'était  un  cliaimeur  d'âmes, 
appelé  Alphonse  Gratiy  qui,  destiné  à  une  grande  renom- 
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niée,  ne  jouissait  encore  que  dune  notoriété  restreinte. 
Il  exerçait  à  l'Ecole  les  fonctions  d'aumônier,  qui  jus- 
qu'alors ne  donnaient  que  peu  d'ouvrage  et  aucune 
influence.  Avec  lui,  tout  changea:  maîtres  et  élèves  recon- 
nurent un  homme  avec  lequel  il  fallait  compter,  une 
autorité  qui  s'imposait,  une  éloquence  qui  enchantait 
ceux  même  qu'elle  ne  persuadait  point.  Aussi,  l'homé- 
lie de  chaque  dimanche  était-elle  attendue  comme  un 
triomphe  par  les  fervents  et  par  les  autres  comme  un  vif 
plaisir.  Les  jours  de  sortie,  Perraud  et  ses  amis,  harce- 
lés toute  la  semaine  par  les  attaques  de  leurs  adver- 
saires, allaient  aux  provisions  chez  l'aumônier  ;  ils  rap- 
portaient le  texte  victorieux,  l'argument  décisif  et  sur- 
tout le  courage  qu'ils  puisaient  dans  l'entretien  du 
Maître  et  l'absolution  du  confesseur.  Ils  pratiquaient 
librement  et  sans  le  moindre  respect  humain,  car,  entre 
ces  jeunes  gens,  si  divisés  d'opinions,  régnaient  une  tolé- 
rance et  une  camaraderie  parfaites.  Le  même  esprit  s'est 
conservé  dans  la  maison  :  vingt-sept  prêtres  en  sont  sor- 
tis, dont  un  missionnaire  en  Chine,  le  P.  Gambier,  et  un 
martyr  de  la  Commune,  le  P.  Ollivaint. 

Le  cardinal  Perraud  se  montra  toujours  très  attaché 
à  l'Ecole  dont  il  fut  même  le  bienfaiteur  généreux  ;  on 
savait  que  lui  en  parler  était  le  sûr  moyen  de  le  tirer 
de  son  silence  et  de  le  dérider.  Il  racontait  avec  complai- 
sance qu'après  la  Révolution  de  1848,  les  élèves  avaient 
été  incorporés  dans  la  garde  nationale,  exercés  au  manie- 
ment du  fusil,  et  qu'il  avait  été  nommé  sergent  instruc- 
teur. Il  n'était  pas  loin  de  croire  que  c'étaient  eux  qui 
avaient  sauvé  la  société  aux  journées  de  Juin.  Une  fois, 
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paraît-il,  on  l'entendit  fredonner  un  couplet  qui  n'avait 
rien  d'académique,  dans  lequel  Weiss  exaltait  la  belle 
tenue  et  —  passez-moi  l'expression,  puisque  le  Cardinal 
se  la  permettait,  —  le  chic  militaire  de  ses  camarades, 
aux  dépens  de  leurs  rivaux  de  l'Ecole  Polytechnique. 
Heureux  temps  !  Ils  étaient  jeunes,  ils  gardaient  leur 
g-aieté  en  pleine  révolution  et  ils  croyaient  même  à  la 
g-arde  nationale  !  Tous  ces  aiglons  en  cag-e  prirent  leur 
vol  et  se  dispersèrent.  Il  n'en  reste  plus  guère.  Messieurs, 
car  les  g-ardes  nationaux  de  1848  se  font  rares.  Vous 
comptez  parmi  vous  un  de  leurs  vétérans,  toujours  jeune, 
le  plus  populaire,  le  plus  obligeant  des  écrivains,  des 
professeurs  et  des  hommes  politiques,  qui  préludait 
alors,  en  qualité  de  capitaine,  à  ses  fonctions  futures  de 
président  de  la  commission  de  l'armée.  Beaucoup  de  ses 
condisciples  sont  morts  prématurément.  Comment  ne 
pas  songer,  avec  une  tristesse  infinie,  à  la  destinée  tra- 
gique de  deux  d'entre  eux  et  des  plus  brillants  ! 

Comblés  de  tous  les  succès,  entrés  dans  la  gloire 
presque  au  sortir  de  l'Ecole,  ils  ne  supportèrent  point  la 
vie,  dès  qu'elle  cessa  de  leur  sourire  et  ils  succom- 
bèrent à  la  première  épreuve  grave  qui  les  surprit.  Quel 
malheur  que  la  forte  discipline  morale  de  leur  jjieux 
camarade  ne  les  ait  pas  sauvés  d'eux-mêmes  et  conservés 
à  la  littérature,  qui,  elle,  ne  les  aurait  pas  trahis  comme 
la  politique  ! 

Adolphe  Perraud,  sorti  victorieux  du  concours  d'agré- 
gation d'histoire,  était  parti  pour  le  lycée  d  Angers  très 
décidé  à  servir  Dieu  de  toute  son  âme  et  à  faire  de  sa 
vie  un  apostolat.  11  hésita  quelque  temps  sur  la  forme 
C»'  Mathieu  23 
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de  son  sacrifice  et,  après  deux  ans,  cédant  aux  inspira- 
tions de  sa  conscience  et  aux  pressantes  exhortations  de 
Gratry  qui  lui  répétait  sans  cesse  :  Ascendc  super ius  !  il 
se  décida  à  quitter  le  monde  pour  embrasser  l'état  ecclé- 
siastique. 

Il  alla  plus  loin,  et,  le  16  août  1852,  il  se  joignit  à 
cinq  hommes  de  bonne  volonté  qui,  au  presbytère  de 
Saint-Roch,  prenaient  la  résolution  de  restaurer  l'Ora- 
toire de  France.  Cette  Congrégation,  à  laquelle  appar- 
tinrent Lejeune.  Malebranche  et  Massillon,  avait  mar- 
qué honorablement  sa  place  dans  notre  histoire  reli- 
gieuse et  littéraire  au  xvii''  siècle  ;  mais,  à  la  fin  du  xviii*^, 
le  jansénisme  et  les  nouveautés  philosophiques  la  com- 
promirent et  amenèrent,  au  moment  de  la  Révolution, 
des  apostasies  éclatantes  ;  si  bien  que,  ayant  commencé 
par  le  saint  cardinal  de  Bérulle,  elle  finit  par  Fouché, 
Billaud-Varenne  et  Lebon.  Cependant  l'institution  en 
elle-même  restait  excellente  et  les  deux  prêtres  qui  con- 
çurent le  dessein  de  la  rétablir  entreprenaient  la  plus 
utile  des  œuvres.  C'étaient  Gratry,  qui  était  sorti  de 
l'Ecole  après  une  polémique  retentissante  contre  M.  Va- 
cherot,  et  le  vénérable  abbé  Pétetot,  démissionnaire  delà 
cure  de  Saint-Roch  qui  passait  alors  pour  la  plus  belle  de 
Paris.  Ils  voulaient  fonder  un  atelier  d'apologétique  et 
une  école  d'apostolat  appropriés  aux  besoins  de  notre 
temps. 

Le  christianisme  a  toujours  besoin  d'être  défendu, 
parce  qu'il  soulève,  dans  l'àme  humaine,  une  hostilité 
irréductible  qui  ne  tient  ni  à  un  temps,  ni  à  une  race, 
ni  même  aux  scandales  que  peuvent  donner   ceux    qui 
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l'enseig-nent,  mais  aux  exigences  fondamentales  de  sa 
nature  et  à  la  maîtiùse  qu'il  revendique  sur  la  personne 
morale  de  ses  disciples.  Sa  doctrine,  en  effet,  est  une 
révélation  qui  impose  l'humilité  avec  l'acceptation  du 
mystère  et  la  mortification  avec  la  pratique  des  pré- 
ceptes :  Mitis  depone  colla  Sicamher  !  Le  Sicambre  ne 
veut  point  courber  la  tête,  sa  raison  élève  des  objections 
contre  la  doctrine,  en  même  temps  que  ses  passions  se 
révoltent  contre  l'austérité  de  la  morale  et  il  exploite  les 
fautes  de  conduite  de  son  catéchiste  pour  se  dispenser  de 
lui  obéir.  11  faut  donc  que  le  catéchiste  se  défende,  qu'il 
réfute  et  qu'il  édifie  à  perpétuité.  Malheur  k  lui,  si 
quelque  crise  grave  le  trouve  inférieur  à  sa  tâche  1  11 
peut  se  faire  que  tout  un  peuple  lui  échappe  à  la  fois. 
comme  cela  est  arrivé  dans  TAllemag-ne  du  Nord  et  dans 
la  Grande-Bretagne  au  wi*"  siècle.  11  rencontre,  heureu- 
sement, autant  d'auxiliaires  que  d'ennemis  dans  les  cœurs 
qu'il  veut  soumettre,  car  il  y  a  deux  hommes  dans  tout 
homme  :  l'un  qui  fuit  loin  de  Dieu,  d'une  fuite  éter- 
nelle, comme  dit  Bossuet,  l'autre  quia  soif  de  lui  et  qui 
l'appelle  par  ses  aspirations  les  plus  élevées.  Dès  lors,  le 
rôle  de  l'apologiste  est  tout  tracé.  Démontrer  que  la  foi  et 
la  raison  ne  se  contredisent  point  et  s'appliquer  k  régler 
les  incidents  de  frontière  qui  peuvent  se  produire  sur  les 
territoires  limitrophes  ;  rechercher,  dans  une  âme,  dans 
une  nation,  dans  un  siècle,  tout  ce  qui  reste  du  sens 
divin,  pour  rallumer  le  fevi  qui  couve  sous  la  cendre;  ne 
laisser  jamais  tourner  contre  soi,  ni  une  idée  juste,  ni 
une  passion  généreuse  ;  ménager  le  sentiment  national  ; 
étudier  son  temps  avec  un  esprit  ouvert,  un  cœur  com- 
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pâtissant,  une  sévérité  impitoyable  contre  le   sophisme 
et    une    miséricorde    infinie  pour   les    personnes  ;  tirer 
de    l'Évangile    tous    les    bienfaits   qu'il    contient   pour 
la   société   comme   pour  l'individu  ;   enrôler    au  service 
de  Jésus-Christ  la  liberté,  l'art,  le    progrès  sous  toutes 
les  formes  ;  instaurare  omnia  in  Christo,  et  sauver  le 
monde   par  l'union  intime   de   la  science  et  de  la   cha- 
rité :  telles  sont   les   nécessités  de   l'apostolat  moderne 
et  tels  étaient  les  vastes  desseins  que  discutaient  entre 
eux    les  pieux   ecclésiastiques  qui,    dans  les  premières 
années    du   second  Empire,   se  réunissaient  en  commu- 
nauté et  ouvraient  une  j)etite   chapelle  rue  du  Regard. 
Ils  en  ont  réalisé   assez  pour  honorer   leur  mémoire   et 
mériter  la    reconnaissance    de    l'Eglise.   Des    disciples, 
jeunec  et  intelligents,  vinrent  s'offrir  à  l'œuvre  nouvelle. 
Le  Père  Pétetot  o-ouvernait,  le    Père  Gratrv  illuminait, 
mais,  planant  sur  les  hauteurs  et  incapable  de  descendre 
à  l'heure  pour  le  réfectoire,  il  fut  autorisé  à  prendre  un 
domicile  particulier,  rue  Barbet-de-Jouy.  Il  n'en  appar- 
tenait pas  moins  à  la  Congrégation  qui  lui  dut  l'éclatante 
popularité  de  ses  débuts.  C'est  pour  l'entendre  que  Gui- 
zot,  Berryer,  Vitet  accouraient  à  la  petite  chapelle.  L'ora- 
toire tira  une  gloire  légitime  de  ses  beaux  livres  :  la  Con- 
naissance de  Dieu,  la  Logique^  la  Connaissance  de  l'âme, 
qui   ont  soulevé  tant  d'enthousiasme  et  passionné  tant 
d'àmes  pour   l'idéal.   Perraud  fut  pour   Gratry  un   dis- 
ciple,   un  fils  spirituel,   d'une  fidélité  à   toute  épreuve, 
qui,  devenu  prêtre,  en  1857,  se  porta  à   tous  les  minis- 
tères de  la  Congrégation,  avec  un  dévouement  couronné 
du  plus  grand  succès. 
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Tous  les  deux  ont  chéri  et  pleuré  éloquemment  un 
jeune  prêtre,  dont  l'élévation  et  la  pureté  d'ànie,  le 
talent  de  parole  et  la  mort  prématurée  ont  jeté  sur  l'Ora- 
toire naissant  un  reflet  de  g-loire  et  de  poésie  mélanco- 
liques :  Henri  Pereyve,  qu'il  était  impossible  de  con- 
naître sans  l'aimer,  et  d'entendre  sans  l'admirer. 

Il  y  a  deux  ans,  nous  visitions,  le  cardinal  et  moi,  la 
villa  Gélimontana,  dont  le  jardin,  plein  de  roses  et  de 
statues  antiques,  domine  la  plus  belle  partie  de  la  cam- 
pagne romaine.  Au  tournant  dune  allée,  il  s'arrêta  tout 
ému.  Je  vis  des  larmes  dans  ses  yeux  et  il  me  dit  : 
«  Voici  la  place  où  Henri  Pereyve  aimait  à  s'asseoir, 
c'est  ici  qu'il  a  écrit  les  Deux  Roses.  »  Je  ne  connaissais 
pas  les  Deux  Roses,  qui  ont  été  imprimées  mais  ne  figurent 
point  dans  les  œuvres  de  Pereyve,  Le  cardinal  me  les 
envoya  et  je  les  lus  avec  attendrissement.  C'est  un  dia- 
logue d'une  naïveté  touchante  et  d'une  rhétorique  toute 
parfumée  entre  deux  fleurs  de  la  villa,  dont  l'une 
célèbre  le  plaisir  et  se  vante  d'avoir  brillé  dans  les  fêtes 
de  Néron,  tandis  que  l'autre,  qui  a  reposé  sur  le  corps 
des  martyrs,  chante  l'hymne  de  la  liberté  sainte,  du 
sacrifice  et  de  la  mort  affrontée  pour  la  cause  de  Dieu. 
«  Quand  outragée  par  une  main  de  fer,  la  justice  t'ap- 
pellera, prends  ton  cœur  et  mène-le  jusqu'à  la  mort  : 
celui-là  ne  sut  jamais  vivre  qui  ne  sait  pas  mourir.  0 
jour  de  la  mort,  jour  de  fêtes  des  âmes  immortelles,  je 
te  salue  !  » 

La  Rose  qui  parlait  ainsi  fut  exaucée  trop  tôt  et  fau- 
chée avant  le  temps  par  la  terrible  moissonneuse.  Pereyve 
mourut  tout  jeune,  dévoré  par  son  zèle  et  par  ses  succès 
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dapôtre,  tué  par  sa  faute,  comme  un  soldat  qui  tombe 
en  s'avançant  au  delà  de  son  poste.  Il  y  a  quarante-deux 
ans  qu'il  repose  au  cimetière  Montparnasse  et  il  n'est 
pas  encore  oublié.  A  chaque  anniversaire  de  sa  mort, 
la  pierre  qui  recouvre  ses  restes  est  visitée  et  parée  par 
des  mains  inconnues.  Il  y  a  encore  des  fidèles  qui 
viennent  prier  sur  cette  tombe  et  respirer  le  parfum  de 
la  pauvre  fleur  desséchée  depuis  si  lono^temps  ! 

Perraud  fut  soutenu,  pendant  toute  sa  vie,  par  le  sou- 
venir et  l'exemple  de  cet  Euryale  chrétien  dont  il  avait 
été  le  Nisus.  Il  fut  reçu  docteur  en  théologie  avec  une 
thèse  sur  VOratoire  au  XVII"  et  au  XVIIl'^  siècle,  dans 
laquelle,  après  avoir  exposé  les  origines  de  la  Congré- 
gation en  France,  il  met  en  lumière  la  pensée  et  les  des- 
seins qui  avaient  présidé  à  sa  restauration.  La  clarté  de 
l'exposition,  la  belle  ordonnance  du  sujet,  l'information 
exacte,  sont  des  mérites  qui  se  retrouvent  dans  tous  les 
travaux  historiques  de  Perraud  et  qui  brillent  particu- 
lièrement dans  celui  qu'il  publia  en  1861  à  la  requête  de 
son  maître.  Gratry  n'était  pas  seulement  un  grand  spé- 
culatif. Il  voulait  que  la  morale  chrétienne  renouvelât  la 
face  du  monde,  et  de  son  observatoire  de  la  rue  Barbet- 
de-Jouy,  il  entendait  le  cri  de  tous  les  opprimés.  Aux 
deux  extrémités  de  l'Europe,  deux  peuples  malheureux 
attirèrent  sa  pitié  ;  il  déclara  la  guerre  aux  oppresseurs 
de  l'Irlande  et  de  la  Pologne,  et  il  lança  le  Père  Perraud 
contre  l'Angleterre,  le  Père  Lescœur  contre  la  Russie. 
Les  deux  volumes  sur  l'Irlande  contemporaine  sont  con- 
sidérés, par  ceux  qui  connaissent  la  question,  comme 
un  modèle  d'enquête  exacte,    documentée  et  complète. 
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Ils  n'ont  point  l'allure  d'un  réquisitoire  et  l'auteur  a  soin 
de  n'attaquer  l'œuvre  des  Anglais  qu'avec  des  docu- 
ments anglais  ;  mais  c'est  précisément  cette  impartialité 
qui  donne  plus  de  poids  aux  conclusions  dont  l'évidence 
s'impose  au  lecteur.  Les  conquérants  anglo-saxons,  pour 
parler  avec  indulgence,  se  sont  montrés  durs  à  l'égard 
de  l'Irlande,  et  le  peuple  martyr,  qui  a  gardé  sa  foi  contre 
eux,  a  donné  le  plus  beau  spectacle  de  grandeur  morale 
qu'offre  l'histoire.  Des  protestations  ont  surgi  dans  les 
rangs  mêmes  des  oppresseurs,  les  iniquités  les  plus 
criantes  ont  été  supprimées,  et  O'Connell  a  brisé  le  joug 
qui  pesait  sur  les  consciences.  Dieu  veuille  que  l'héroïsme 
de  ce  peuple  serve  de  modèle  à  ceux  qui  semblent  des- 
tinés aux  mêmes  épreuves  et  que  d'autres  opprimés  n'at- 
tendent point  leur  O'Connell  pendant  deux  siècles  ! 

A  la  seconde  nation  martyre,  le  Père  Perraud  pro- 
digua aussi  le  secours  de  sa  parole  et  de  ses  démarches. 
Les  Polonais  l'ont  toujours  considéré  comme  un  ami 
très  dévoué,  et,  devant  son  cercueil,  en  gare  d'Autun,  le 
lils  d  un  de  leurs  grands  poètes  a  exprimé  éloquemment 
la  reconnaissance  de  son  pays. 

De  I860  à  1874,  le  Père  Perraud  enseigna  l'histoire 
ecclésiastique  à  ]a  Faculté  de  Théologie  que  l'Etat  entre- 
tenait encore  à  la  Sorbonne.  Il  s'y  occupa  surtout  des  ori- 
gines et  du  développement  du  protestantisme  français.  De 
nombreux  auditeurs  goûtaient  le  charme  de  ses  récits, 
l'élévation  de  ses  idées  et  la  parfaite  impartialité  de  ses 
jugements.  Malheureusement,  il  n'a  jamais  trouvé  le 
temps  de  faire  un  livre  avec  ses  leçons  et  nous  ne  pouvons 
les  juger  sur  les  courts  fragments  qu'il  a  publiés.  Car  c'est 
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l'écriture  seule  qui  assure  la  gloire  durable  dans  les 
lettres  et  la  renommée  des  professeurs,  des  avocats  et 
des  prédicateurs  qui  n'impriment  point  ne  survit  guère 
à  la  génération  qui  les  entend. 

Cependant,  la  réputation  du  Père  Adolphe,  comme  on 
disait  pour  le  distinguer  de  son  frère  Charles,  grandis- 
sait avec  les  preuves  multipliées  quil  donnait  de  son 
talent  et  de  son  zèle.  Il  était  lié  avec  les  catholiques 
illustres,  qui  considéraient  le  pouvoir  absolu  comme  un 
allié  dangereux  pour  l'Eglise  et  qui  voulaient  la  placer 
sous  la  sauvegarde  de  la  liberté  politique  et  du  droit 
commun.  Il  partageait  leurs  idées.  En  1867,  prêchant  à 
la  Sorbonne  devant  Mgr  Darboy  et  M.  Duruy,  pour 
l'inauguration  du  monument  de  Richelieu,  il  termina 
son  discours  par  ces  paroles  :  «  Il  n'est  pas  bon  qu  un 
homme,  fût-il  un  Richelieu,  se  substitue,  lui  seul,  à  toute 
une  nation  pour  tout  penser,  tout  vouloir  et  tout  faire.  )) 
Il  reçut  du  ministre  l'invitation  discrète  de  supprimer  ce 
passage  pour  l'impression.  Il  s'y  refusa  nettement  et  le 
discours  ne  fut  imprimé  qu'après  la  chute  de  l'Empire. 
Bientôt  après,  le  concile  général  était  annoncé,  et  la 
France  se  passionnait  pour  ou  contre  l'infaillibilité  pon- 
tificale avec  une  ardeur  qui  amenait  des  polémiques  vio- 
lentes, et,  de  part  et  d'autre,  des  excès  de  paroles  fort 
regrettables.  Je  passerai  rapidement  sur  ce  sujet.  Il  est 
triste  de  constater  qu'il  y  a  toujours  en  France  une 
affaire  qui  divise  les  honnêtes  gens  et  qui  est  exploitée 
par  les  autres,  que  dans  ce  pays  qu'on  dit  indifférent  en 
matière  de  religion,  la  guerre  de  religion  sévit  en  per- 
manence   et    que   trop   souvent  les    catholiques    y    ont 
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excellé  k  se  fusiller  mutuellement.  Aujourd'hui,  ils  sont 
heureusement  unis  par  la  puissance  même  au  sujet  de 
laquelle  ils  discutaient  en  1870  ;  la  Providence  a  justi- 
fié son  œuvre  et  le  temps  a  dissipé  les  appréhensions  des 
ennemis  de  l'infaillibilité  pontificale. 

Le  Père  Perraud,  s'il  ne  se  lança  point  dans  la  mêlée, 
resta  fidèle  à  ses  amis  qui  combattaient.  Montalembert, 
dont  il  fut  le  confesseur,  avait  prononcé  des  paroles 
retentissantes  et  excessives  contre  ses  adversaires  qu'il 
accusait  de  vouloir  érig-er  une  idole  au  Vatican.  Il  mou- 
rut au  milieu  de  la  crise.  Peu  de  temps  après,  au  moment 
où  sa  mémoire  était  attaquée  avec  la  plus  grande  vio- 
lence, Perraud  le  vengeait  mag'nifiquement  dans  une  con- 
férence tenue  à  la  Sorbonne,  exposant  les  services  écla- 
tants qu'il  avait  rendus  à  la  cause  catholique  et  le  louant 
d'avoir  revendiqué,  par-dessus  tout  et  à  travers  tout,  la 
liberté  de  l'Eg-lise.  Non  pas,  disait-il,  «  cette  liberté  de 
privilège,  que  les  esprits  attardés  dans  l'archéologie  du 
Moyen  Ag-e  peuvent  seuls  réclamer  pour  elle,  mais  cette 
liberté  commune,  garantie  par  le  respect  des  autres 
libertés  et  par  la  loyauté  de  ses  propres  enfants  ».  Ces 
paroles  marquent  lextrême  limite  de  ce  qu'on  a  appelé 
les  témérités  libérales  du  Pèi^e  Perraud  :  il  ne  les  a 
jamais  dépassées,  mais  il  ne  les  a  jamais  désavouées,  et 
qui  oserait  aujourd'hui  lui  en  faire  un  grief?  Il  énon- 
çait un  fait  indiscutable  et  qui  s'impose.  C'est  ainsi  que 
les  hardiesses  de  la  veille  deviennent  parfois  les  lieux 
communs  du  lendemain. 

La  décision  du  (Concile  était  à  peine  rendue,  quand  la 
guerre  éclata.    Ce    studieux,    ce    méditatif   P.    Perraud 
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monta  à  cheval  en  qualité  d  aumônier,  il  servit  très  bra- 
vement, dans  le  corps  auxiliaire  de  l'armée  de  Mac- 
Mahon  et  soigna  nos  blessés  au  péril  de  sa  vie  dans  une 
ambulance  sur  laquelle  tombèrent  plusieurs  obus  prus- 
siens. Le  dévouement  ((u'il  déploya,  nuit  et  jour,  pen- 
dant tout  le  mois  de  septembre  1871,  lui  mérita  l'admi- 
ration reconnaissante  de  tous  ceux  qui  en  profitèrent. 
Les  horreurs  du  champ  de  bataille,  les  duretés  du  vain- 
queur qu'il  vit  défiler  comme  un  «  Rhin  vivant  »,  les 
souffrances  de  la  défaite  et  les  leçons  morales  qui  ressor- 
taient  de  ces  événements  terribles,  lui  ont  inspiré  des 
accents  pathétiques  qu'il  n'a  jamais  égalés  depuis  :  «  Les 
morts,  les  pauvres  morts  des  batailles  !  ah  nous  les 
avons  pleures  !  oui,  quand  nous  les  ensevelissions  le  soir 
par  un  pâle  clair  de  lune  sur  les  bords  ensanglantés  des 
ruisseaux,  ou  dans  les  clairières  des  bois,  nous  avions 
dans  le  cœur  toutes  les  douleurs  de  ces  mères,  de  ces 
sœurs,  de  ces  fiancées,  de  ces  orphelins  qui  ne  devaient 
plus  revoir  ces  êtres  aimés  !  » 

Un  pareil  homme,  Messieurs,  était  mûr  pour  lépisco- 
pat.  En  1874,  le  duc  de  Broglie  s'honora  en  le  nommant 
évêque  d'Autun,  et  la  cour  de  Rome  en  l'acceptant.  La 
nonciature  objecta  bien  les  relations  intimes  avec  Gra- 
trv,  qui,  lui  aussi,  avait  attaqué  l'infaillibilité  pontificale 
en  publiant  contre  le  pape  Honorius  des  pamphlets 
retentissants.  Le  Père  Perraud  répondit  :  «  On  m'offri 
rait  dix  mitres,  que  je  ne  désavouerais  pas  l'homme 
auquel  j'ai  dû  ma  foi  et  ma  vocation  sacerdotale  »  ;  du 
reste,  Gratry  s'était  pleinement  soumis  à  la  décision  du 
Concile  et  son  disciple  l'avait  aidé  à  mourir  saintement. 
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Mgr  Chigi  céda,  et  comme  on  lui  indiquait  d'autres  can- 
didats qu'il  soupçonnait  plus  ou  moins  de  libéralisme,  il 
dit  simplement  :  «  J  aime  encore  mieux  Perraoud.  »  Le 
Père  Adolphe,  ô  contraste  !  se  vit  promu  au  siège  qu'avait 
occupé  Talleyrand.  Il  fut  sacré  à  Saint-Sulpice  par  le 
cardinal  Guibert  au  m  dieu  d'une  immense  assistance 
dans  laquelle  on  remarquait  des  fonctionnaires  de  toutes 
sortes,  trois  ministres  et  le  Président  de  la  République  en 
personne. 

Ceci,  Messieurs,  se  passait,  il  y  a  très  long-temps. 

Le  Père  Perraud  fut  évêque  comme  il  avait  été  prêtre  : 
juscju  aux  moelles.  Quoiqu'il  édifiât  son  diocèse  plutôt 
qu'il  ne  le  gouvernait  en  détail,  ses  trente-trois  ans  d'é- 
piscopat  n'en  représentent  pas  moi  un  labeur  immense 
auquel  ajoutaient  encore  les  fonctions  de  supérieur  géné- 
ral de  l'Oratoire  qu'il  exerça  après  la  mort  du  Père 
Pétetot  et  les  soins  qu'il  donnait  à  la  Société  anti-escla- 
vagiste, lia  publié  plus  de  deux  cents  lettres  pastorales 
et  l'on  formerait  une  bibliothèque  avec  ses  discours  déta- 
chés. Colbert  disait  de  Bossuet  :  «  Il  vit  comme  il 
prêche.  »  Mgr  Perraud  prêchait  comme  il  vivait,  et  son 
style  c'était  lui-même,  grave,  pieux,  tout  pénétré  de  la 
Bible  qu'il  lut  en  entier  soixante-dix  fois,  et  nourri  des 
classiques  anciens  et  modernes  qu'il  savait  à  fond.  Il  a 
plus  de  dessin  que  de  couleur  et  plus  d'ordre  que  de  mou- 
vement dans  les  idées.  En  me  laissant  aller  à  cette  prose 
calme,  digne  et  harmonieuse,  je  pensais  à  ces  rivières 
d'Anjou  qui  er)ulent  lentement  entre  des  rives  uniformé- 
ment belles  et  qui  font  un  peu  regretter  les  cours  deau 
bruyants    et    accidentés    des     Hautes-Vosges.    Mais    la 
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rivière  est  d'une  limpidité  parfaite  et  l'évêque  d'Autun 
parle  toujours  une  langue  excellente,  très  pure  et  très 
ferme,  qui  porte,  si  j'ose  ainsi  parler,  la  marque  de 
fabrique  de  l'école  où  il  s'est  formé.  Homme  de  goût  et 
fin  critique,  il  appréciait  même  des  beautés  littéraires 
qui  semblaient  répugner  à  son  tempérament,  et  personne 
n'a  mieux  loué  que  lui  les  lainhes  d'Auguste  Barbier 
qu'il  remplaça  parmi  vous.  Une  fois,  pendant  une  pro- 
menade en  forêt,  son  secrétaire  s'enhardit  à  lui  décla- 
mer une  Nuit  de  Musset.  Il  écouta  et  ne  l'interrompit 
que  tout  à  la  fin  :  «  Taisez-vous,  profane,  lui  dit-il,  mais, 
mon  Dieu,  que  cela  est  beau  1  »  Il  goûtait  particulière- 
ment le  poète  auquel,  il  y  a  quelques  années,  la  Suède 
a  exprimé  l'admiration  du  monde  entier. 

Dans  le  journal  intime  qu'il  rédigeait  chaque  matin, 
je  trouve  les  lignes  suivantes  :  «  Vendredi  9  juin  1882. 
Hier  à  quatre  heures  et  demie,  au  moment  où  j'allais 
m'habiller  pour  faire  la  procession  du  Saint-Sacrement, 
on  m'a  remis  deux  télégrammes  venus  de  Paris.  Je  les 
ai  mis  dans  ma  poche  et  ne  les  ai  ouverts  qu'après  avoir 
achevé  la  cérémonie.  J'avais  deviné  ce  qu'ils  conte- 
naient, 1  annonce  de  mon  élection  à  l'Académie.  » 

Son  humble  successeur.  Messieurs,  vous  confesse  que 
le  21  juin  dernier,  il  n'a  pas  mis  les  télégrammes  dans 
sa  poche  avant  de  les  ouvrir,  mais  il  n'a  pas  éprouvé 
plus  de  joie  de  vos  suffrages  que  Mgr  Perraud  lui-même. 
Il  considérait  son  élection  comme  le  plus  grand  honneur 
terrestre  qu'il  eût  reçu,  il  en  remerciait  Dieu  et  lui  pro- 
mettait d'employer  pour  sa  gloire  le  prestige  qu'elle  lui 
conférait.  Il  reçut  les  félicitations  du    pape   Léon  XIII, 
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qui  voulut  montrer  en  quelle  estime  il  tenait  votre  Com- 
pagnie :  «  Nous  attachons,  lui  écrivait-il,  le  plus  grand 
prix  (plurimum  facimus)  à  ce  témoignage  éclatant  qui 
vient  d'être  rendu  à  votre  savoir.  » 

L'évèque  d'Autun,  Messieurs,  se  montra  excellent  aca- 
démicien. Il  eut  le  plaisir  de  recevoir,  en  votre  nom,  son 
ancien  professeur,  M.  Duruy,  et  il  a  prononcé  sur  les 
prix  de  vertu  un  discours  qui  prouvait  sa  parfaite  com- 
pétence dans  la  matière.  Il  aimait  et  admirait  ses  con- 
frères et,  comme  toutes  ses  affections  étaient  transfor- 
mées par  l'esprit  surnaturel,  il  vous  recommandait  :i 
Dieu  et  disait  la  messe  pour  les  académiciens  défunts. 
Un  matin,  comme  il  se  rendait  à  sa  chapelle,  on  lui 
montra  un  journal  qui  annonçait  la  mort  d'un  d'entre 
vous.  Il  témoigna  un  profond  regret  et,  selon  son  usage, 
célébra  à  son  intention  le  Saint  Sacrifice.  Quelques 
semaines  plus  tard,  il  avait  la  joie  de  constater,  de  ses 
propres  veux,  que  ses  prières  avaient  été  prématurées  et 
que  le  mort  se  portait  bien.  En  effet,  la  guérison  de  votre 
Secrétaire  perpétuel  était  devenue  une  sorte  d'allégresse 
publique  qui  dure  encore  et  qui,  heureusement,  promet 
de  ne  point  finir  de  sitôt. 

L'élection  de  l'évêque  d'Autun,  en  le  grandissant  et 
en  ajoutant  à  sa  réputation,  amena  pour  lui  un  surcroît 
de  travail,  car  tout  le  monde  voulait  entendre  le  nouvel 
académicien.  Sa  parole  devint  la  parure  recherchée  des 
grandes  cérémonies  religieuses,  et  on  lui  confia  l'éloge 
des  morts  le^  plus  illustres.  Déjà,  en  IcSTl,  tlans  Paris, 
encore  fumant  des  incendies  de  la  Commune,  il  avait 
prononcé  l'oraison  funèbre  de  Mgr  Darboy  et  profonde- 


.'j(j6         DISCOLKS    ACAlJlvMloLIJS    DU    CARDINAL    MATHIEL' 

ment  ému  1  audiluire,  rien  qu'en  énonçant  son  texte  : 
«  Jérusalem,  Jérusalem,  toi  qui  tues  les  prophètes  et 
lapides  ceux  qui  sont  envoyés  vers  toi  !  »  A  Lavig-erie, 
l'incomparable  Africain,  il  consacra  deux  long^ues  orai- 
sons funèbres  qui  furent  prononcées,  l'une  dans  la  cathé- 
drale de  Carthage,  et  l'autre  dans  celle  d'Alger,  et 
encore  il  semblait  à  l'orateur  qu'il  n'avait  pas  épuisé  le 
sujet  et  que  le  personnag-e  aurait  mérité  une  trilogie 
comme  les  héros  antiques.  C'est,  en  effet,  que  le  cardinal 
Lavig-erie  a  été.  je  crois.  1  homme  le  plus  extraordinaire 
qu'ait  produit  le  clergé  français  au  dernier  siècle.  Nous 
l'avons  connu  à  Nancy,  où  il  passa  comme  un  météore, 
juste  le  temps  de  donner  une  vive  impulsion  aux  études 
ecclésiastiques,  d  éblouir  les  Lorrains  par  sa  brillante 
exubérance  et  de  les  déconcerter  par  ses  procédés  méri- 
dionaux, car  jamais  il  ne  se  dégagea  complètement  de 
ses  origines  gasconnes.  Il  étouffait  dans  un  diocèse  qui 
ne  comptait  guère  que  400.000  habitants,  où  il  y  avait 
peu  à  créer  et  rien  à  bouleverser.  L'Afrique  offrit  à  l'oi- 
seau de  haut  vol  l'espace  nécessaire  pour  déployer  son 
essor.  Là,  il  trouva  des  fléaux  à  combattre,  le  continent 
noir  à  évangéliser,  Carthage  chrétienne  à  ressusciter,  des 
œuvres  de  toute  sorte  à  établir,  bref,  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  alimenter  son  activité  prodigieuse  et  embraser  son 
zèle.  A  tout  prendre,  et  malgré  ses  défauts,  c'était  une 
très  grande  âme  d'évêque  et  de  Français,  toujours 
vibrante,  toujours  occupée  d'initiatives  généreuses  pour 
étendre  le  règne  de  lEvangile  et  l'influence  de  notre 
pays,  brisant  tous  les  obstacles  et  ne  connaissant 
point  l'impossible,  tour  à  tour  terrible  comme  un  cyclone 
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et  tendre  comme  le  meilleur  des  pères,  courant  l'Eu- 
rope en  opérant  des  razzias  déjeunes  apôtres  qu'il  lan- 
çait au  martyre  et  de  millions  qu'il  dépensait  à  sauver 
les  orphelins,  à  racheter  les  esclaves,  à  bâtir  des  cathé- 
drales et  des  forteresses  de  charité  catholique  en  plein 
désert,  à  devancer  la  France  en  Tunisie,  où  il  nous 
valut  une  armée.  Le  vieux  cheik  Ben  Moussa  lui  disait  : 
«  La  première  fois  que  je  t'ai  vu,  je  t'ai  pris  pour  un 
marabout  comme  les  autres,  mais  je  vois  que  tu  pour- 
rais, à  toi  seul,  faire  tourner  la  moitié  du  monde.  »  On 
se  souvient  encore,  à  Rome,  du  cortège  merveilleux 
qu'il  conduisit,  au  Vatican,  le  24  mai  1888.  Ce  jour-là, 
les  Romains  virent  passer,  sui-  le  pont  Saint-Ang-e,  des 
cardinaux,  des  évéques,  des  prélats  de  toute  sorte,  des 
Pères  blancs,  des  Arabes,  des  nègres  et  des  nég^ril- 
lons  achetés  sur  les  marchés  de  l'Afrique  septentrio- 
nale, des  gazelles  et,  dit-on,  jusqu'à  une  autruche.  Pompe 
extraordinaire  qui  rappelait,  de  loin,  Christophe  Colomb 
revenant  de  son  premier  voyage  d'Amérique,  pour 
aller  rendre  hommage  aux  souverains  de  Castille.  Il 
y  avait,  en  effet,  dans  Lavigerie,  quelque  chose  du 
Conquistador  du  xvi°  siècle  et  il  aurait  mérité  d'être 
chanté  par  le  clairon  d'or  des  Trophées.  Du  moins,  il 
revit,  pour  toujours,  dans  les  deux  grands  discours  du 
cardinal  Perraud  qui  a  emprunté,  pour  les  lui  appliquer, 
les  métaphores  les  plus  éclatantes  de  la  Sainte  Ecriture, 
le  lion,  la  flamme  ardente,  l'ouragan.  Ce  n'est  peut-être 
point  le  portrait  de  Bonnat,  mais  c'est  un  dessin  très  net 
et  très  ressemblant  qui  gardera,  pour  l'avenir,  les  traits 
du  modèle  et  la  réputation  de  l'artiste  qui   les  a  gravés. 
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Heureux  dans  presque  toutes  ses  entreprises,  admiré 
et  soutenu  par  ses  admirateurs  qui  lui  fournissaient  un 
budget  considérable,  Lavig-erie  éprouva  sa  première 
défaite  au  son  de  la  Marseillaise  et  il  connut  les  ri<^ueurs 
de  l'opinion  qu'il  avait  longtemps  séduite.  11  n'y  survé- 
cut guère.  Sur  la  plus  grave  et  la  plus  délicate  des  ques- 
tions de  politique  religieuse,  il  avait  eu  le  tort  d'assé- 
ner sa  manière  de  voir  au  lieu  de  l'insinuer.  Ce  triom- 
phateur ne  savait  point  parler  bas  et  avait  toujours  rai- 
son bruyamment. 

Quand  l'évêque  d'Autun  prononça  ses  deux  discours 
africains,  il  était  devenu  cardinal  par  l'initiative  de 
Léon  Xlll  qui  l'avait  d'abord  réservé  in  petto,  se  propo- 
sant d'obtenir  la  ratification  du  gouvernement  français 
qui  ne  vint  qu'au  bout  de  deux  ans.  Paris  et  Rome 
causaient  encore,  mais  déjà  ne  s'entendaient  plus 
guère. 

Quand  il  vint  recevoir  le  chapeau,  il  fut  accueilli  au 
Vatican  avec  tendresse  :  «  Venez,  venez,  lui  dit  le  Pape. 
Combien  je  suis  heureux  de  vous  voir  !  Vous  savez  que  je 
vous  ai  porté  in  nieo  pectore  comme  une  mère  porte  son 
enfant.  «Et  il  ajouta  le  geste  à  la  parole  en  mettant  la  main 
sur  son  cœur  et  en  embrassant  son  fils.  Le  nouveau  cardinal 
demeura  simple  et  modeste  sous  la  pourpre,  A  Rome, 
il  usait  sans  enthousiasme  des  deux  chevaux  noirs  et  du 
carrosse  d'étiquette,  heureux  dès  qu'il  était  libre  de  s'en 
aller  tout  seul  prier  dans  les  sanctuaires  ou  visiter  les 
ruines,  en  soutane  noire  et  en  rabat,  oubliant  parfois  que 
cette  soutane  cachait  mal  ses  bas  rouges.  Il  estimait 
les  maîtres  des  cérémonies  sans  les  surfaire  :  «  Ce  sont  de 
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bien  braves  gens,  me  disait-il  un  jour,  et  bien  attachés 
à  leurs  fonctions  ;  vous  verrez  qu'au  jugement  dernier, 
ils  se  présenteront  avec  leurs  petits  papiers  pour  déter- 
miner les  préséances  et  régler  le  défilé  devant  le  souve- 
rain juge.  » 

Vous  comprendrez,  Messieurs,  les  convenances  qui 
m'interdisent  de  vous  parler  en  ce  moment,  et  dans 
cette  enceinte,  de  la  part  importante  qu'il  a  prise  au  con- 
clave et  de  l'attitude  si  française  qu'il  y  a  gardée.  Il  y  a 
des  veto  auxquels  il  faut  désobéir  et  il  y  a  des  veto  qu'il 
faut  s'imposer  à  soi-même.  Je  vous  citerai  seulement 
quelques  lignes  de  son  journal  :  «  J'ai  été  pendant 
quelques  jours  captif  de  l'Esprit-Saint.  Jai  payé  le  tri- 
but du  souvenir  le  plus  fidèle,  le  plus  reconnaissant,  le 
plus  filial,  à  la  mémoire  du  grand  Pape  qui  exerça  sur  la 
fin  de  ma  carrière  ecclésiastique  une  si  bienveillante 
influence.  J'emporte,  pour  mes  diocésains  et  pour  moi, 
les  bénédictions  de  son  successeur  auquel  je  me  sens 
attaché  par  les  liens  de  la  plus  entière  et  atfectueuse 
soumission.  »  Vous  me  croirez,  Messieurs,  quand  je  vous 
affirme  que  les  quatre  cardinaux  français  qui  survivent 
reconnaîtront  leurs  sentiments  dans  ce  noble  langage. 

L'évéque  d"  Autun  venait  chercher  à  Rome  des  lumières 
et  des  consolations  au  milieu  des  difficultés  incessantes 
que  rencontrait  le  ministère  épiscopal,  depuis  le  grand 
cri  de  guerre  poussé  contre  les  catholiques  par  un  élo- 
quent tribun.  Il  vit  commencer,  entre  l'Eglise  et  l'Etat, 
ce  conflit  qui  est  allé  toujours  en  s'aggravant  au  point 
de  préoccuper  en  ce  moment  les  hommes  politiques 
autant  qu'il  attriste  les  fidèles.  Pasteur  des  âmes,  il  pro- 

C  MATiiiiiU  2i 


370         DISCOURS    ACADÉMIQUES    DU    CARDINAL    MATHIEU 

testait  contre  des  lois  qui  lui  paraissaient  attenter  à  la 
liberté  de  l'Eglise  et  aux  droits  qu'elle  tient  de  son  divin 
fondateur.  Citoyen,  il  s'affligeait,  pour  l'Etat,  d'une 
lutte  fratricide  qu'il  considérait  comme  aussi  funeste  à 
notre  paix  intérieure  qu'à  notre  influence  au  dehors.  Il 
estimait  qu'un  peuple  se  suicide  en  mettant  Dieu  hors  la 
loi.  Toute  la  France  entendit  ses  plaintes  éloquentes 
exprimées  dans  un  langage  dont  la  modération  augmen- 
tait l'autorité,  car  ses  indignations  les  plus  vives  res- 
taient polies,  et  il  répugnait  absolument  aux  personna- 
lités. C'est,  sans  doute,  une  des  raisons  pour  lesquelles 
il  n'est  jamais  devenu  très  populaire.  Je  vous  épargne, 
Messieurs,  le  récit  détaillé  de  cette  guerre  et  l'exposé  de 
la  tactique  qui  a  été  essayée  pour  }■  mettre  un  terme  : 
ne  redoutez  de  moi  aucune  apologie  du  ralliement  mal- 
gré mon  admiration  sincère  pour  le  Pape  qui  l'a  conseillé. 
Je  ne  me  permettrai  qu'une  observation  sur  un  sujet 
d'une  importance  capitale  :  l'éducation  populaire.  Il  y  a 
quelques  mois,  un  orateur  politique  citait  à  la  Chambre 
un  dicton  d'ancien  régime  qu'il  appliquait  à  notre  démo- 
cratie :  «  Si  le  roi  savait  !  si  le  peuple  savait  !  »  A  com- 
bien de  remarques  très  justes  cette  assimilation  ne  peut- 
elle  pas  donner  lieu  !  Il  est  donc  vrai  que  nous  avons 
toujours  un  souverain.  Il  commence  à  régner  à  vingt  et 
un  ans.  Il  n'a  pas  de  nom  et  possède  plusieurs  millions  de 
têtes,  mais  pour  être  anonyme  et  collectif,  il  n'en  exerce 
pas  moins  un  pouvoir  plus  absolu  que  Louis  XIV  et 
Louis  XV.  Échappe-t-il,  plus  que  les  deux  monarques, 
aux  tentations  de  la  toute-puissance,  aux  courtisans, 
aux  favoris,  aux  intrigants  qui  exploitent  le  maître  en 
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flattant  ses  passions?  Serait-il  impossible  de  découvrir, 
dans  notre  démocratie,  des  personnages  de  Saint-Simon, 
et,  dans  son  histoire  déjà  longue,  les  actes  qui  semblent 
les  plus  caractéristiques  de  l'ancien  régime,  les  expul- 
sions de  Port-Royal,  les  billets  de  confession,  la  révo- 
cation de  ledit  de  Nantes,  voire  même  quelques  dra- 
gonnades ?  Sans  doute  les  perruques  et  les  dentelles  ont 
disparu,  comme  aussi  la  politesse  et  le  beau  langage, 
mais  la  nature  humaine  ne  change  guère,  quelles  que 
soient  les  devises  qu'on  écrive  sur  les  murs  et  les  figures 
que  l'on  grave  sur  les  pièces  de  cinq  francs.  Cherchons 
seulement  ce  que  sont  devenus  les  héritiers  présomptifs 
de  la  couronne  :  nous  retrouverons  facilement  Monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne  et  S.  M.  Louis  XV  enfant. 
Vous  connaissez  tous  l'immortel  portrait  que  Saint- 
Simon  a  tracé  du  terrible  duc,  incapable  de  souffrir  la 
moindre  résistance  au  point  de  briser  les  pendules  qui 
marquaient  l'heure  d'un  devoir  déplaisant,  livré  à  toutes 
les  passions  et  transporté  de  tous  les  plaisirs. 

Le  Dauphin  actuel  montre-t-il  des  dispositions  Ijeau- 
coup  plus  rassurantes  ?  Ne  sait-il  pas,  lui  aussi,  briser 
les  pendules,  menacer  et  s'essayer  à  faire  le  tyran? 
Auprès  du  duc  de  Bourgogne,  il  y  avait  Fénelon  qui  a 
tué  le  tyran  en  germe  en  lui  parlant  de  Dieu  et  en  lui 
donnant  une  conscience.  Auprès  de  nos  fils  de  France,  il 
y  avait  d'humbles  Fénelons  par  milliers  ;  ils  étaient 
certes  incapables  de  composer  le  Télémaque,  mais  ils 
en  savaient  assez  pour  parler  de  Dieu,  pour  enseigner 
ses  commandements,  pour  prêcher  l'amour  du  prochain 
et  l'amour  du  pays,  tout  en  instruisant,  très  sullisam- 
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ment,  les  petits  Dauphins.   On  les   a  chassés,   réduits  à 
chercher  dans  l'exil   Temploi  de  leur  dévouement   et  à 
faire  bénir  la  France  au  dehors,  malgré  elle.   Et  qui  les 
a  remplacés  auprès  de  ces  ducs  de  Bourgogne,  inquié- 
tants  et    terribles  ?    On    affirme    que,    dans    plus    d'un 
endroit,  c'est  le  maréchal  de  Villeroy,    gouverneur  de 
Louis  XV,  celui  qui  montrant  au  Royal  Enfant  le  peuple 
rassemblé  sous    les  fenêtres    des  Tuileries,    lui    disait  : 
((  Regardez,  Sire,  regardez  tous  ces  gens-là  :  ils  sont  à 
vous  !  vous  êtes  leur  maître  absolu  !  »  Le  moderne  Vil- 
leroy parle,  il  écrit,  il  va  même  jusqu'à  mettre  ses  idées 
en  musique,  mais  elles  n'en  valent  pas  mieux  pour  cela. 
Ecoutez-le  :  «  Monseigneur,  regardez  tous   ces  privilé- 
giés, banquiers,  chefs  d'industries,   bourgeois,   proprié- 
taires, prêtres  rétrogrades  :  ce  sont  des  gens  tailla  blés 
et  corvéables  à  merci,  auxquels,  dès  que  vous  gouver- 
nerez, il  faudra  faire  rendre  gorge.  A  vos  prédécesseurs, 
on  prêchait  le  Grand  et  le  Petit  carême,   on  disait  que 
tout  n'est  pas  permis,  parce  qu'il  y  a  un  maître  suprême 
auquel  les  souverains  doivent  des  comptes.   Xous  avons 
détrôné  ce  gêneur,   le  ciel  est  vide  et  rien   ne  troublera 
Votre  Majesté  dans  l'exercice  de  sa  force  et  la  jouissance 
de  ses  plaisirs.  Ceux  qui  ont  fondé   Aotre    dynastie  ont 
parcouru  le  monde,  en  donnant  de  grands  coups  d'épée 
et  en  chantant  qu'il  est  beau   de  mourir  pour  la  patrie. 
C'était  bon  en    1792  :    depuis,  nous  avons  supprimé   la 
patrie  et  changé  le  drapeau. 

Drapeau  Tricolore,  des  gloires  à  jamais  flétries, 
Tu  n'es  plus  qu'un  vil  oripeau  ! 
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Monseig-neur,  ne  regardez  plus  vers  l'Est  ;  c'est  vers 
l'Intérieur  qu'il  faut  diriger  vos  colères  et  vos  armes  : 
Laissez  le  Rhin  couler  tranquille,  laissez  pleurer  Metz  et 
Strasbourg  !  —  Taisez-vous,  Villeroy  !  vous  insultez  à 
nos  regrets  et  à  nos  espérances  ;  vous  outragez  les  morts 
qui  dorment  sous  les  tombes  de  Mars-la-Tour,  le  pays 
des  Oberlé,  le  pays  de  Ney  vous  maudit  et  vous  nous 
préparez  un  souverain  malfaisant  qui  perdra  peut-être 
la  France  !  Décidément  Fénelon  valait  encore  mieux  ! 

C'est  de  cette  question  et  de  ces  craintes  que  le  Car- 
dinal a  le  plus  soulTert  :  «  Je  viens  d'apprendre,  écrit-il, 
la  laïcisation  des  écoles  du  Creusot.  J'ai  l'Ame  transper- 
cée de  douleur,  d'une  douleur  à  la  fois  pastorale  et 
patriotique.  Je  sens,  avec  acuité,  le  mal  que  l'on  fait 
aux  âmes  et  à  la  France.  Mon  cœur  saigne  et  crie.  » 

Il  se  réfugiait,  alors,  dans  sa  cellule  d'anachorète  où 
l'oraison  le  dédommageait  des  peines  qu'il  ne  pouvait 
éviter  et  des  bonheurs  humains  qu'il  fuyait.  Comme  le 
poète,  dans  une  acception  plus  haute  et  plus  pure,  le 
Cardinal  pouvait  dire  : 

Mon  âme  a  son  secret,  ma  vie  a  son  mystère  ! 

Secret  et  mystère  qu'il  faut  pénétrer,  sous  peine  d'igno- 
rer l'essentiel  de  ce  caractère  dont  les  dehors  trompaient 
la  foule. 

Une  des  grandes  misères  de  l'homme,  suivant  Pascal, 
c'est  de  ne  pouvoir  se  tenir  dans  un  espace  de  quatre 
pieds  carrés  et  de  chercher  sans  cesse  des  distractions 
qui,  en  le  détournant  de  lui-même,  l'empêchent  de  se 
connaître  et  de  travailler  à  se  rendre  meilleur.  «  La  cel- 
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Iule  qu'on  quitte  peu  devient  douce  »,  dit  l'auteur  de 
y  Imitation.  Nous  fuyons  la  cellule  et  nous  vivons  sur 
les  grands  chemins.  Toutes  les  influences  extérieures, 
le  journal,  le  sifïlet  de  la  locomotive,  le  mug-issement  de 
l'automobile  pénètrent  dans  les  retraites  les  mieux  closes, 
et  l'àme  de  nos  contemporains,  toujours  attirée  au 
dehors,  toujours  tentée  de  courir  le  monde,  qui  est 
devenu  si  intéressant  à  voir  et  si  facile  à  explorer,  res- 
semble à  cette  dame  que,  dans  une  de  ses  comédies,  un 
maître  du  théâtre  contemporain  a  trouvé  moyen  de 
rendre  célèbre,  sans  la  montrer  jamais  sur  la  scène 
parce  qu'elle  est  toujours  sortie.  Et  pourtant,  c'est  par 
la  vie  intérieure  que  nous  valons,  et  c'est  la  gloire  du 
Christianisme  de  l'avoir,  dans  une  certaine  mesure,  pres- 
crite et  rendue  accessible  à  tous  1  L'àme  chrétienne,  puri- 
fiée par  les  sacrements,  est  transformée  en  un  sanctuaire 
que  Dieu  consacre  par  la  majesté  et  la  douceur  de  sa 
présence.  C'est  la  vraie  tour  d'ivoire.  Car,  si  l'on  donne, 
quelquefois,  ce  nom  aux  retraites  orgueilleuses,  où  des 
hommes  célèbres  sont  allés  cacher  leurs  déceptions, 
habituellement,  l'ivoire  de  ces  tours  n'est  pas  immaculé 
et  ce  n'est  pas  l'amour  divin  qui  console  les  reclus  !  Au 
contraire,  pour  le  fidèle  qui  vit  sous  le  regard  du  Père 
céleste,  il  n'y  a  plus  de  solitude  ;  les  biens  extérieurs 
perdent  leur  attrait,  la  douleur  et  la  mort  se  trans- 
forment et  l'enfant  de  Dieu  contracte,  avec  l'hôte  incom- 
parable qu'il  possède,  une  union  intime  qui,  dans  la 
doctrine  catholique,  va  jusqu'à  faire,  de  Jésus-Christ 
lui-même,  la  nourriture  et  le  convive  de  ceux  qu'il  a 
rachetés   de   son   san?.  Joies  saintes  des  festins  sacrés. 
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que  les  profanes  soupçonnent  et  qu'ils  ne  goûtent  pas, 
parce  qu'elles  ne  peuvent  être  achetées  que  par  le  sacri- 
fice ! 

Vous  les  voulez  trop  purs,  les  heureux  que  vous  faites  ! 

s'écriait  Musset  avec  découragement,  et  il  interpellait 
les  privilégiés  : 

C'est  un  amour  profond  qu'au  fond  de  vos  calices 
Vous  buviez  à  plein  cœur,  moines  mystérieux  ! 

Le  cardinal  Perraud,  chaque  matin,  buvait  à  plein 
cœur  dans  son  calice  !  Toujours  levé  dès  quatre  heures,  il 
passait  plusieurs  heures  à  méditer,  à  prier,  à  dire  la 
messe,  avec  une  dévotion  qui  dépassait,  de  beaucoup,  la 
mesure  des  prêtres  les  plus  fervents.  ((  Adolphe,  disait 
son  frère  Charles,  est  insatiable  du  Saint-Sacrement.  » 
Pendant  les  tournées  pastorales,  il  s'échappait  des  pres- 
bytères et  s'en  allait  oublier  sa  fatigue  devant  le  Taber- 
nacle. Qui  l'avait  vu  une  fois,  agenouillé  derrière  une 
colonne,  le  buste  droit,  la  tête  inclinée,  les  mains  jointes, 
les  yeux  clos,  ne  l'oubliait  plus  et  croyait  avoir  assisté  à 
une  extase.  Il  écrivait  ses  méditations,  et  répandait  son 
âme  devant  Dieu,  dans  un  journal  intime,  dont  j'ai  cité 
quelques  passages  et  qui  mériterait  d'être  publié,  autant 
peut-être  que  celui  d'Eugénie  de  Guérin  et  de  Frédéric 
Amiel.  Il  y  montre  un  vif  sentiment  de  la  nature  et, 
pendant  les  promenades  solitaires,  qui  étaient  sa  seule 
distraction,  il  goûtait  la  poésie  de  chaque  saison,  la 
lumière,  la  verdure  et  le  silence  des  bois,  avec  une  fraî- 
cheur d'émotion  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas.  Je  cite  : 
«  Avril.  Splendide  journée  d'hier.  Je  buvais  la  lumière  ; 
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à  chaque  instant,  je  me  disais  :  (^ue  tout  cela  est  beau  ! 
et  mon  âme  montait  en  admiration  et  en  adoration  vers 
celui  qui  a  voulu  prendre,  dans  nos  Ecritures,  le  titre 
de  «  Père  de  la  Beauté  ». 

«  Novembre.  Température  tiède.  Pas  un  souflle  de 
vent.  Les  riches  teintes  d'automne  s'étalant  sur  les 
arbres  et  faisant  aux  forêts  un  manteau  diapré  et  mag'ni- 
fîque,  ces  feuilles,  aux  nuances  si  diverses,  semblant 
me  dire  :  nous  nous  faisons  belles  parce  que  nous  allons 
mourir,  ces  splendeurs  du  ciel  aux  derniers  jours  d'au- 
tomne me  pénètrent  dune  mélancolie  profonde.  A  cer- 
tains moments,  il  me  semblait  que  j  avais  envie  de  pleu- 
rer sur  la  fuite  de  la  vie.  »  S'il  regardait  la  nature  avec 
les  mêmes  yeux  et  le  même  cœur  que  François  d'As- 
sise, il  chantait  son  «  Cantique  du  soleil  »  tout  seul  et 
tout  bas,  car  il  ne  savait  ni  entraîner  les  foules,  ni  prê- 
cher aux  hirondelles.  Dans  l'Eglise  militante,  il  repré- 
sentait un  ofiîcier  du  grand  état-major  plutôt  qu'un  colo- 
nel de  zouaves.  A  cet  ascète  lettré,  il  manquait  quelque 
chose  :  le  sourire  qui  illumine  le  Bossuet  de  Rigaud  et, 
avec  le  sourire,  la  poignée  de  main,  la  familiarité  cor- 
diale qui  attire  l'affection,  sans  nuire  au  respect,  le 
fluide  sympathique  qui  abondait  chez  son  frère  Charles 
et  chez  Henri  Perreyve  !  Très  sûr  en  amitié,  très  chari- 
table et  très  compatissant,  le  cardinal  Perraud  souffrait 
d'une  timidité  invincible  qui  arrêtait  sur  ses  lèvres  l'ex- 
pression de  ses  sentiments  les  plus  profonds.  Il  avait 
des  silences  terribles  qui  déconcertaient  les  visiteurs  et 
jetait  un  froid  dans  les  réunions.  Une  fois,  il  répondit  à 
une  de  mes  questions  au   bout  de  vingt-quatre   heures. 
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Cependant,  une  source  chaude  courait  sous  le  glacier  ; 
mais,  il  n'était  donné  qu'aux  intimes  de  percer  la  glace 
et  d'arriver  jusqu'à  la  source.  Ce  mystique  se  prétait 
~aux  hommes  et  ne  se  donnait  qu'à  Dieu  !  Dès  qu'il  pou- 
vait échapper  aux  affaires,  il  s'enfuyait  vers  une  petite 
chapelle  de  Paray-le-Monial  qui  était  son  lieu  d'asile 
préféré.  C'est  de  là  qu'a  pris  son  essor,  il  y  a  deux  cent 
trente  ans,  une  dévotion  célèbre  qui  est  née  d'une  réac- 
tion contre  le  jansénisme,  et  qu'à  cause  de  cela  les  jansé- 
nistes ont  condamnée  et  exécutée  avec  une  rigueur  qui 
s'est  communiquée  à  la  plupart  de  nos  historiens.  N'y 
aurait-il  pas  lieu  de  reviser  ce  jugement  sommaire  et  de 
dire  leur  fait  aux  jansénistes  eux-mêmes?  Certes,  je  ne 
conteste  aucun  de  leurs  mérites,  ni  leur  courage,  ni  leur 
austérité,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  blasphémerai  jamais 
contre  notre  incomparable  Pascal  !  Je  suis  prêt  à  rendre 
hommage  aux  moralités  solides  de  Nicole,  à  la  Logique, 
à  la  Grammaire,  aux  Petites  Ecoles,  même  au  Jardin  des 
racines  grecques,  quoiqu'il  ait  tourmenté  mon  enfance, 
et  je  vénère,  comme  il  convient,  l'auguste  dynastie  des 
Arnaud.  Est-ce  une  raison  pour  tout  admirer  chez  ces 
messieurs,  pour  dissimuler  leur  orgueil  subtil  et  retors, 
le  profond  ennui  qui  s'exhale  de  presque  tous  leurs  écrits 
et  l'horreur  qu'inspire  leur  théologie  cruelle  ?  Prétendre 
que  le  Christ  n'est  pas  mort  pour  tous  les  hommes,  que 
Dieu  nous  punit  du  péché  que  nous  n'avons  pu  éviter, 
parce  qu'il  nous  a  refusé  sa  grâce,  s'ingénier  à  augmen- 
ter le  nombre  des  damnés,  envoyer  au  supplice  éternel 
les  pauvres  enfants  morts  sans  baptême  tout  comme  les 
scélérats,  repousser  les  fidèles  delà  table  sainte,  en  l'en- 
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tourant  d'une  haie  d'épines,  et  nous  présenter  toutes  ces 
duretés  comme  le  pur  esprit  du  christianisme,  c'est  trop 
exiger  de  nous  et,  pour  moi,  je  me  révolte  !  Si  ces  ter- 
ribles gens  étaient  devenus  les  maîtres,  ils  auraient 
imposé  à  la  France  une  domination  à  la  Calvin,  intolé- 
rante, lugubre  et  absolument  contraire  à  notre  génie 
national.  Soyez  sûrs,  Messieurs,  quils  auraient  proscrit 
beaucoup  d'entre  vous,  eux  qui,  à  un  certain  moment, 
appelaient  Racine,  leur  Racine  !  un  empoisonneur  public. 
Le  cardinal  Perraud  ne  les  goûtait  point,  car,  s'il  égalait, 
assurément,  les  austérités  de  Port-Royal,  il  n'avait  de 
janséniste  que  le  profil.  Contre  le  Dieu  impitoyable  de 
Saint-Cyran,  il  tenait  pour  le  Dieu  miséricordieux  de 
François  de  Sales,  et  il  adorait,  passionnément,  le  Cœur 
tout  à  la  fois  divin  et  humain,  d  où  la  miséricorde  s'est 
épanchée  sur  le  monde.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  rendit 
des  honneurs  extraordinaires  à  l'humble  religieuse  qui 
a  prêché  le  culte  du  Christ,  aimant,  outragé  et  pardon- 
nant. Noble  et  sainte  fille  1  Michelet  l'a  bien  malmenée; 
mais,  pour  conquérir  la  popularité  de  Catherine  de 
Sienne,  il  lui  suffirait,  sans  doute,  d'être  louée  par  la 
plume,  si  vivante  et  si  pittoresque,  qui  a  écrit  V Italie 
mystique. 

L'évêque  d'Autun  vieillissait,  de  plus  en  plus  attristé 
des  épreuves  de  l'Eglise  et  des  malheurs  qui  s'annon- 
çaient pour  son  cher  diocèse.  La  rupture  violente  du 
Concordat  lui  porta  un  coup  fatal.  Menacé  de  voir  sa 
cathédrale  envahie,  il  rédigea  sa  protestation  suprême 
avec  la  fermeté  et  l'élévation  de  langage  dont  il  était 
coutumier  ;   puis,  il  se  coucha   pour  mourir,    de  la   mort 
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classique  des  patriarches,  bénissant  sa  grande  famille 
spirituelle,  priant  jusqu'à  la  dernière  minute  et  s'en  allant, 
plein  d'une  humble  confiance,  vers  le  Maître  qu'il  avait 
si  fidèlement  servi.  Il  s'était  fait  creuser  une  tombe  dans 
sa  chère  chapelle  de  Paray  ;  mais,  son  cadavre  parut 
séditieux  à  je  ne  sais  quelle  autorité  qui  lui  refusa  la 
sépulture  préparée,  et  le  défunt  repose  dans  le  cimetière 
commun  de  la  petite  ville,  entouré  d'hommages  et  de 
regrets  qui  dureront  tant  qu'il  restera  un  catholique  en 
France.  On  affirme  qu'il  n'y  en  aura  bientôt  plus,  que 
la  cause  pour  laquelle  le  Cardinal  a  combattu  est  ense- 
velie avec  lui  dans  la  tombe  et,  chaque  matin,  les  cloches 
laïques  sonnent  le  glas  de  ses  funérailles.  Si  cela  est 
vrai,  Messieurs,  si  le  christianisme  est  mort,  je  me 
demande  quels  sont  ses  héritiers  et  quelle  doctrine  va 
prendre  sa  place  dans  l'âme  humaine,  orpheline  de 
Dieu.  En  dehors  de  lui,  je  cherche  une  prédication 
d'union  et  d'apaisement,  une  force  de  cohésion  pour  la 
société,  un  élan  vers  l'idéal,  et  je  n'aperçois  que  le 
triomphe  du  matérialisme  et  de  l'envie  déguisé  sous  des 
noms  sonores  et  accompagné  d'une  baisse  constante  de 
la  moralité  publique.  D'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre, 
n'entendez-vous  pas  retentir  des  cris  de  haine,  des 
menaces  de  destruction  et  comme  un  bruit  souterrain  de 
sape  et  de  mine  ?  Bien  hardi  qui  dira  ce  que  demain 
nous  réserve  !  Il  est  vrai,  depuis  un  demi-siècle,  notre 
vie  matérielle  a  singulièrement  et  heureusement  changé; 
mais,  dans  ce  monde  que  la  science  transforme  par  ses 
triomphes  quotidiens,  l'homme  ne  promène-t-il  pas  tou- 
jours  les  mêmes   douleurs,    les    mêmes   déceptions,    le 
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même  tourment  de  1" Infini  ?  Nous  ne  sommes  pas  en 
état,  Messieurs,  de  faire  fi  de  la  relig-ion.  Notre  devoir, 
autant  que  notre  intérêt,  nous  commande  de  la  respec- 
ter, car  en  définitive  rien  n'est  démontré  contre  elle  que 
le  désir  de  la  supprimer,  et  les  raisons  de  croire,  si 
éloquemment  développées  par  le  confrère  dont  nous 
pleurons  la  perte  récente,  gardent  toute  leur  force 
sur  les  esprits  de  bonne  foi.  Raisons  de  croire,  espé- 
rances immortelles  qui  consolent,  douceur  des  larmes  et 
du  sacrifice,  pureté,  charité,  vertus  antiques  soutenant 
une  société  nouvelle,  voilà  le  trésor  qu'ont  défendu  et 
augmenté,  à  la  sueur  de  leur  front,  les  derniers  ecclé- 
siastiques que  vous  avez  appelés  dans  vos  rangs,  Lacor- 
daire,  Dupanloup,  Gratry,  Perraud.  Que  Dieu  suscite  et 
multiplie  des  apôtres  qui  ressemblent  à  ceux-là,  pour  le 
salut  de  notre  pays  et  pour  l'honneur  des  lettres  fran- 
çaises 1 
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